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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

TENUE  LE  12  JUIN  l854. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  maré- 
chal Vaillant,  annonçant  renvoi  de  son  rapport 
adressé  à  S.  M.  l'Empereur  sur  la  situation  de  l'Al- 
gérie en  i853. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Grand-Pierre,  directeur 
des  missions  protestantes,  annonçant  l'envoi  d'une 
lettre  de  M.  Frédoux,  missionnaire  à  Motito,  près 
'de  Litakou  (Afrique  australe).  Cette  lettre,  qui  est 
accompagnée  d'un  vocabulaire  de  la  langue  des  Bé- 
chouanas,  est  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  So- 
ciété ; 

L'émir  Abd  el-Kader,  à  Brousse. 

Sidi  Mohammed  Ech-Chadli,  directeur  des  écoles 
à  Gonstantine. 

Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  : 

Literatargeschichte  der  Araber  von  Hàmmer-Purg- 
stall.  Vol.  V. .Vienne,  i854,  in-4°. 
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Rig-veda-sanhita,  the  sacred  Hymns  of  the  Brah- 
mans;  together  with  thçcommentary  of  Sayanacha- 
rya,  edited  by  Max  Muller,  M.  A.  Vol.  II;  pu- 
blished  under  the  patronage  of  the  Hon.  the  East 
India Company.  London,  i854,in-4°. 

Des  Védas,  par  M.  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Paris,  i854,  in-8\ 

The  Journal  of  the  Indian  Archipelago  and  Eastern 
Asia,  edited  by  J.  R.  Logan.  February  and  March, 
April  and  May.  i853,  in-8°.  Deux  numéros. 

A  descriptive  catalogue  of  the  historical  manuscripts 
in  the  arabic  and  persian  languages ,  preserved  in  the  îi- 
brary  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland,  by  William  H.  Morley.  London,  1 854,  in-8°. 

Discours  de  M.  Garcin  deTassy,  membre  de  l'Ins- 
titut, à  l'ouverture  de  son  cours  d'hinsdoustani  à 
l'École  impériale  et  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes,  près  la  Bibliothèque  impériale,  le  29  no- 
vembre i853.  Paris,  in-8°. 

Les  femmes  poètes  dans  l'Inde,  par  M.  Garcin  de 
Tassy,  membre  de  l'Institut.  Paris,  i85/r,  in-8°. 

Rapport  présenté  à  t  Empereur  sur  la  situation  de 
r  Algérie  en  1853,  par  M.  le  maréchal  Vaillant,  mi- 
nistre de  la  guerre.  Paris,  Imprimerie  impériale, 
i854,in-8°. 

Par  MM.  Maisonneuve  et  compagnie.  Guide  de  la 
conversation  (grammaire,  dialogues,  vocabulaire), 
français-turc,  avec  la  prononciation  figurée,  enrichi 
d'un  tableau  comparatif  des  monnaies,  poids  et  me- 
sures ,  par  Alexandre  Timoni.  Paris ,  1 8  5 1\ ,  in- 1 6  obi. 
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Petit  vocabulaire  de  la  langue  des  Béchwms  (Afrique 
australe)*  présenté  à  la  Société  asiatique  par  J.  Fré- 
dodx,  missionnaire  français  à  Motito,  près  I^jtakou. 

Chresiomaikies  océaniennes.  Texte  en  langue  bou- 
ghi.  I.  Imprimerie  orientale  de  Cailet.  Éditeur 
M:  Léon  de  Bdsny.  Format  oblong. 

Journal  des  Savants ,  mai  i85/i. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  4e  série ,  t.  VII, 
n°*  3g  et  £o.  Mars  et  avril. 

Trois  numéros  du  Mobâcher,  journal  algérien. 


M.  Mohl  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les 
travaux  du  Conseil  de  la  Société  pendant  l'année 
passée. 

M.  Bianchi  lit  le  rapport  des  censeurs  sur  les 
comptes  de  l'année  1 853 ,  la  commission  propose 
'des  remercîments  à  la  commission  des  fonds  et  à 
M.  Charles  Malo ,  agent  de  la  Société ,  pour  la  ré- 
gularité avec  laquelle  les  comptes  ont  été  tenus. 

Le  Conseil  adopte  ces  conclusions. 

M.  de  Longpérier  donne  lecture  d  un  mémoire 
sur  les  monuments  orientaux  récemment  entrés  dans 
les  collections  du  Louvre. 

-  M.  Dugat  lit  une  notice  sur  Hodba,  poète  arabe 
du  Ier  siècle  de  l'hégire. 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin  pour  le 
renouvellement  du  Conseil  de  la  Société,  qui  donne 
le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Reinàud. 
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Vice-présidents  :  MM.  Cacssin  de  Perceval,  le 

duc  DE  LuYNES. 

Seqjptaire  :  M.  Mohl. 
%       Comgiission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Mohl  ,  Làndresse. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  ftbbé  BargIs, 
Defremery,  Régnier,  Noël  Desvergers,  Perron, 
Derenbodrg,  Foucaux,  Sanguinetti. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

Censeurs  :  MM.  Bianchi,  Guigniaut. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

I 

CONFORMÉMENT   Atft   NOMINATIONS   FAITES   DANS    L'ASSEMBLEE   GÉNÉRALE 

DU    13    JUIN   l854. 
PRÉSIDENT. 

M.  Reinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Cadssin  de  Perceval,  le  duc  de  Ldynes. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Mohl. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT. 

M.  Bazin. 

TRÉSORIER. 

M.  Lajard. 

COMMISSION    DES    FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy,  Landresse,  Mohl. 
Membres  du  conseil. 

MM,  L'abbé  Barges.  MM.  Perron. 

Defrémery.  Derenbourg  . 

Régnier.  Fodcadx. 

Noël  Desvergers.  Sangdinetti. 


* 
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MM.  DULÀURIER.  MM.  DE  LoNGPÉRIER. 

de  Slane.  Langlois.*  * 

Troyer.  Renan, 

de  Saulcy.  Stanislas  Julien. 

Lenormant.  Hase. 

Ampère.  Pavje, 

Grangeret  de  La-  Dubbux. 

grange.  sédillot. 

CENSEURS. 
MM.  BlANCHI,  GuiGNIAUT. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

AGENT   DE    LA    SOCIÉTÉ. 

M.  Charles  Malo  ,  au  local  de  la  Société,  rue  Tarann  e, 
n°  12. 

N.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n°  î  a. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

PENDANT   L'ANNÉE  1853-1854, 

FAIT  A  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 

LE  12  JUIN   l854» 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs, 

En  vous  rendant  compte  de  l'état  de  vos  affaires 
au  trente-deuxième  anniversaire  de  la  fondation  de 
la  Société  asiatique ,  le  Conseil  n'a  qu'à  vous  féliciter 
du  maintien  de  la  prospérité  de  la  Société  malgré  les 
circonstances  qui,  dans  toute  l'Europe,  ont  été  peu 
favorables  à  la  culture  des  lettres.  La  plus  grave  de 
ces  circonstances,  la  guerre  d'Orient,  finira  même, 
sans  aucun  doute ,  par  exercer  une  influence  puis- 
sante sur  le  développement  des  études  orientales 
en  Europe,  et,  par  conséquent,  des  institutions  qui 
sont,  comme  la  nôtre,  fondées  pour  faciliter  et  pro- 
pager ces  études. 

La  Société  a  fait  quelques  pertes  sensibles  pendant 
cette  année;  M.  Marcel,  qui  était  du  petit  nombre 
des  fondateurs  de  la  Société  qui  nous  restent,  a  suc- 
combé à  des  infirmités  accumulées,  qui  lavaient  af- 
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fligé  depuis  longtemps ,  sans  pouvoir  éteindre  en  lui 
une  ardeur  de  travail  qu'il  a  conservée  jusqu'au  der- 
nier moment,  et  dont  témoignent  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sur  la  langue  et  l'histoire  des 
Arabes.  Il  a  été  longtemps  membre  du  Conseil  et 
de  la  commission  des  Censeurs.  Je  ne  m'étendrai 
pas  sur  sa  vie  littéraire ,  parce  que  le  Journal  asia- 
tique vous  donne  un  travail  détaillé  d'une  main  amie , 
qui  sait  infiniment  mieux  que  moi  rendre  justice  aux 
travaux  de  M.  Marcel. 

Si  l'âge  avancé  et  l'état  de  la  santé  de  M.  Marcel 
faisaient  de  sa  ùiort  un  événement  auquel  nous  de- 
vions nous  attendre,  il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  perte 
que  nous  avons  faite  en  M.  Cor,  premier  interprète 
aux  affaires  étrangères.  Il  était  revenu  depuis  peu  de 
temps  de  Consttntinople,  où  il  avait  passé  de  lon- 
gues années,  d'abord  comme  secrétaire  de  Reschid 
Pacha  et  ensuite  comme  drogman  de  l'ambassade  de 
France ,  fonctions  dans  lesquelles  il  avait  coopéré  de 
tous  ses  efforts  aux  tentatives  de  régénération  de 
l'empire  turc  par  l'introduction  d'idées  et  d'institu- 
tions modernes.  Il  venait  d'être  appelé  à  là  chaire 
de  turc  au  Collège  de  France  et  se  préparait  à  re- 
prendre ses  travaux  littéraires ,  que  ses  occupations 
avaient  interrompus,  lorsqu'il  fut  emporté  en  peu 
de  jours  par  le  choléra,  avant  même  d'avoir  pu  ou- 
vrir son  cours.  C'était  un  hoûime  instruit,  intelli- 
gent, d'une  bonté  de  cœur  peu  commune  et  du  com- 
merce le  plus  sûr;  il  sera  longtemps  regretté  par  tous 
ceux  qui  l'ont  connu. 
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Nous  avons  perdu  un  associéétranger,  le  Dr  Samuel 
Lee,  longtemps  professeur  à  Cambridge,  et,  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie ,  chanoine  à  Bris* 
toi.  M.  Lee  offre  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables de  ce  que  peut  faire  la  volonté  d'un  homme 
malgré  les  circonstances  les  plus  décourageantes.  Il 
était  né  de  parents  pauvres  et  devint  ouvrier  char- 
pentier; à  l'âge  de  vingt  ans,  et  étant,  si  je  ne  me 
trompe,  déjà  marié,  sa  piété  lui  inspira  le  désir  de 
lire  la  Bible  dans  l'original.  Il  acheta  une  vieille  gram- 
maire latine ,  et  dérobant  à  son  sommeil  le  temps  né- 
cessaire ,  il  apprit  bientôt  assez  de  latin  pour  se  servir 
des  ouvrages  écrits  dans  cette  langue;  puis,  élargis- 
sant graduellement  le  cercle  de  sejs  travaux,  il  étudia 
le  grec,  -l'hébreu,  le  syriaque,  l'arabe  et  le  persan, 
avec  tant  de  succès,  qu'il  fut  nommé,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  professeur  à  Cambridge.  Sa  Grammaire 
hébraïque,  sa  traduction  d'un  Abrégé  d'Ibn  Batou- 
tah,  son  édition  de  la  Grammaire  persane  de  Jones, 
et  bien  d'autres  publications,  ont  justifié  la  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise  de  bonne  heure  par  la  singu- 
larité de  sa  carrière.  Mais  la  plus  grande  partie  de 
son  activité  littéraire  était  consacrée  à  la  révision  des 
traductions  de  la  Bible  que  la  Société  biblique  pu- 
bliait en  différentes  langues  orientales.  Il  avait,  pen- 
dant longtemps,  voulu  aller  lui-même,  comme  mis- 
sionnaire, en  Orient,  et  les  représentations  de  ses 
amis,  lui  démontrant  qu'il  pouvait  rendre  à  la  cause 
des  missions  des  services  plus  grands  en  restant  en 
Angleterre ,  n'ont  vaincu  que  lentement  sa  résolu- 
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tion  de  partir  pour  l'Asie.  C'était  un  homme  plein 
de  dévouement  pour  la  science ,  et  très-bon  malgré 
un  reste  de  rudesse  qu'une  jeunesse  passée  si  dure- 
ment avait  dû  laisser  en  lui,  et  que  les  discussions 
littéraires,  cette  cruelle  pierre  de  touche  des  sa- 
vants, réveillaient  quelquefois.  Je  ne  veux  pas  dire 
par  là  que  M.  Lee  supportait  les  critiques  avec  plus 
d'impatience  que  beaucoup  d'autres  savants;  mais  on 
est  plus  frappé  de  cette  infirmité  dans  un  homme  si 
doux  d'ailleurs  et  d  une  piété  si  sincère. 

La  littérature  orientale  a  encore  à  déplorer  la 
perte  d'un  homme  qui  n'a  pas  appartenu  à  la  So- 
ciété et  qui  aurait  dû  se  trouver  sur  la  liste  de  ses 
associés  étrangers.  Permettez-moi  de  réparer  cet  ou- 
bli ,  bien  involontaire ,  par  quelques  mots  d'hommage 
posthume  adressés  à  la  mémoire  de  M.  Grotefend. 
Il  était  né  à  Munster,  le  9  juin  1 775,  et  il  est  mort 
à  Hanovre,  le  1 5  décembre  1 853.  H  y  a  peu  à  dire 
sur  une  vie  passée  dans  Renseignement  et  dans  une 
activité  littéraire  incessante.  M.  Grotefend  a  publié 
des  ouvrages  remarquables  sur  la  grammaire  latine, 
sur  les  langues  et  les  inscriptions  italiques,  et  sur 
l'ancien  allemand,  dont  l'étude  savante  a  trouvé  en 
lui  un  de  ses  premiers  promoteurs.  «Mais  sa  véri- 
table gloire  repose  sur  un  mémoire  de  quelques 
pages  qu'il  a  lu ,  en  1 80 a ,  dans  une  séance  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  à  Gottingue ,  et  qui  traite  du 
déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  de  Per- 
sépolis1.  Ces  inscriptions  étaient  restées  illisibles 

1  Ce  mémoire  devint  célèbre  avant  d'avoir  été  imprimé,  les  jour- 
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depuis  le  temps  d'Alexandre  le  Grand  et  semblaient 
défier  la  pénétration  humaine.  Quelques-uns  les  pre- 
naient pour  les  traces  de  coquilles  fossiles  dans  les 
pierres;  d'autres,  pour  des  arabesques  arbitraires; 
les  savants  ne  s  en  occupaient  pas,  parce  qu'ils  regar- 
daient la  réussite  comme  impossible.  Lorsque  Nie- 
buhr  en  eut  rapporté  des  copies  faites  avec  l'exac- 
titude que  ce  grand  voyageur  mettait  à  tous  ses 
travaux,  et  quAnquetil  eut  découvert  le  Zendavesta, 
on  reprit  courage ,  et  plusieurs  savants  d'un  grand 
mérite ,  comme  Tyçhsen ,  Mûnter  et  M.  de  Sacy,  s'oc- 
cupèrent sérieusement  de  ces  monuments,  mais  sans 
réussir  à  les  interpréter;  et  M.  Lichtenstein  venait  de 
publier  un  mémoire,  dans  lequel  il/voulait  prouver 
que  ces  inscriptions  étaient  en  écriture  cufique,  quand 
le  travail  de  M.  Grotefend  parut.  Les  inscriptions 
pehlewies,  déchiffrées  par  M.  de  Sacy,  lui  avaient 
indiqué,  par  analogie,  la  place  où  il  devait  trouver, 
sur  les  inscriptions  persépolitaines,  le  titre  de  roi 
des  rois,  et  les  faibles  ressources.  quAnquetil  du 
Perron  lui  fournissait  sur  le  zend,  lui  permirent  de 
reconnaître  approximativement  la  prononciation  de 
ces  mots;  la  place  où  se  trouvaient  les  titres  lui 
donnait  avec  certitude  celle  que  devaient  occuper 
les  noms  du  roi  et  de  son  père,  et  il  sut  faire  de  ces 
indications  un  usage  si  intelligent,  qu'il  réussit  à  lire 

oaux  littéraires  et  les  correspondances  du  temps  eu  ayant  fait  con- 
naître la  substance.  Il  fut  publié  pour  la  première  fois  dans  la 
seconde  édition  des  Idées  de  Heeren;  Gottingue,  i8o5;  vol.  I,r, 
p.  931-960. 
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les  noms  d'Hystaspes,  de  Darius  et  de  Xerxès,  et  à 
produire  un  alphabet  persépolitain ,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  deux  inscriptions.  D  nous  est  facile,  au- 
jourd'hui, de  juger  sa  découverte  ;  nous  savons  qu'elle 
est  imparfaite;  mais  nous  savons  aussi  qu'il  a  fait  tout 
ce  qu'il  était  possible  de  faire  dans  son  temps;  qu'au- 
cun degré  de  sagacité  ne  pouvait  le  conduire  plus 
loin  qu'il  n'est  allé ,  et  qu'il  a  fallu  que  l'étude  du 
sanscrit  eût  amené  la  connaissance  réçlle  du  zend 
avant  qu'on  pût  reprendre  les  travaux  de  M.  Grote- 
fend,  les  apprécier,  les  rectifier  et  les  compléter.  Sa 
découverte  était  tellement  en  avance  de  son  temps, 
qu'elle  est  restée»pendant  trente-deux  ans  dans  l'état 
d'un  problème  .que  personne  n'avait  les  moyens  de 
résoudre  ou  de  réfuter.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir 
M.  Grotefend  en  18^7,  et  il  m'a  exprimé,  dans  les 
termes  les  plus  touchants,  le  plaisir  que  lui  avaient 
fait  éprouver  les  découvertes  de  M.  Burnouf  et  de 
M.  Lassen,  et  la  satisfaction  avec  laquelle  il  avait 
alors  compris  pourquoi  tous  ses  efforts  postérieurs, 
pour  perfectionner  son  premier  travail ,  étaient  restés 
infructueux.  Il  m'a  dit  qu'il  n'avait  jamais  douté  de 
la  réalité  de  sa  découverte,  mais  qu'il  avait  presque 
désespéré  de  voir  le  jour  où  elle  serait  jugée  avec 
connaissance  de  cause;  qu'il  voyait  cette  étude. main- 
tenant dans  des  mains  plus  habiles  que  les  siennes, 
qu'il  ne  s'occupait  plus  des  Cunéiformes  persans, 
mais  qu'il  croyait  avoir  autant  de  chance  que  tout 
autre  pour  résoudre  le  problème  des  cunéiformes 
assyriens.  Effectivement,  j'ai  trouvé  sa  table  couverte 
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d'inscriptions  de  cette  classe,  qu'il  avait  reçues  au- 
trefois de  Bellino,  le  compagnon  de  Rich.  Il  nie 
confia  l'idée  qui  le  guidait  dans  ces  nouvelles  re- 
cherches et  que  je  puis  maintenant  publier  sans  in- 
discrétion; il  pensait  que  les  inscriptions  de  Wan 
devaient  être  écrites  en  langue  arménienne.  Il  a  pu- 
blié, depuis  ce  temps,  tous  les  ans,  un  mémoire  sur 
les  inscriptions  assyriennes;  mais  je  crois  qu'il  n'est 
jamais  arrivé  à  des  résultats  capables  de  le  déter- 
miner à  appliquer  ou  à  abandonner  cette  idée. 

Les  autres  Sociétés  asiatiques  nous  ont  envoyé, 
cette  année ,  moins  de  preuves  de  leur  activité  qu'à 
l'ordinaire ,  soit  qu'elles  préparent  des  ouvrages  qui 
exigent  plus  de  temps,  soit  que  les  préoccupations 
politiques  aient  ralenti  leur  travail.  La  Société  de 
Calcutta  a  publié  le  volume  XXIIe  de  son  Journal1, 
et  terminé  deux  nouveaux  volumes  de  sa  Bibliotheca 
indica2;  elle  a,  en  outre,  commencé  plusieurs  ou- 
vrages qui  doivent  prendre  place  dans  cette  belle 
collection.  Le  conseil  de  la  Société  s'applique  cons- 
tamment à  développer  et  à  améliorer  le  plan  de  la 
Bibliothèque  indienne;  il  exige  maintenant,  sinon 
une  traduction ,  au  moins  une  analyse  en  anglais  de 
chaque  ouvrage  qui  doit  y  entrer;  il  a  réduit  d'un 

tiers  le  prix  des  volumes ,  et  en  a  établi  un  dépôt  à 

.* 

1  Journal  of  the  asiatic  Society  of  BeàjjaT.  Le  dernier  numéro  ar- 
rivé à  Paris  est  le  n°  ccxxxvii ,  vol.  VI,  n°  6.  Calcutta,  i853. 

*  Bibliotheca  indica,  published  by  the  asiatic  Society  of  Bengal , 
Le  dernier  numéro  arrivé  à  Paris  est  le  n°  70.  Calcutta,  1 853. 
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Londres.  On  ne  Saurait  trop  louer  ces  améliorations; 
mais  me  sera-t-il  permis  de  faire  une  observation 
qui  a  dû  frapper  tous  ceux  qui  se  servent  de  cette 
collection ,  sur  la  variété  des  formats  qui  s'y  intro- 
duit graduellement?  Quelle  peut  être  la  raison  de 
changements ,  en  apparence  si  peu  motivés,  et  si  in- 
commodes dans  une  collection 1  ? 

La  Société  orientale  allemande  a  publié  régulière- 
ment son  Journal,  dont  le  contenu  est  toujours  éga- 
lement varié  et  instructif3;  et  la  Société  asiatique  de 
Londres  nou^  a  envoyé  un  excellent  catalogue  des 
manuscrits  historiques  arabes  et  persans  qui  se  trou- 
vent dans  sa  bibliothèque3.  Ce  catalogue  est  l'œuvre 
de  M.  W.  Moiiey ,  et  peut  servir  de  modèle  pour 
cette  classe  importante  de  publications.  M  Moiiey 
donne  le  titre  de  l'ouvrage,  le  format,  le  nombre 
des  feuilles  du  volume  et  celui  des  lignes  de  la  page, 
le  nombre  et  le  contenu  des  chapitres  ;  il  ajoute  quel- 
ques indications  sur  l'auteur,  quand  il  est  connu, 
et  mentionne  les  parties  de  l'ouvrage  qui  ont  déjà 
été  publiées. 

La  Société  archéologique  de  Dehli  nous  a  fait 


1  Le  format  de  la  plupart  des  cahiers  est  un  in-8°  ordinaire; 
mais  les  numéros  43 ,  6o,  6i  et  69  sont  grand  in-8°,  et  les  numé- 
ros 58  et  65  sont  in-4°. 

1  Zeitsckrijl  der  deutschen  morgenlândischen  Geselhchaft.  Vol.  VIII, 
cahier  a.  Leipzig,  i854.  in-8°. 

8  A  descriptive  catalogue  of  the  kistoncal  manuscripts  in  the  /arabic 
and  persian  languages,  preserved  in  the  library  of  the  royal  asiatic 
Society  of  Great  Briiain  and  Ireland ,  hy  W.  H.  Morley.  Londres, 
1 854 ,  in-8°  (  1 5o  pages). 
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parvenir  le  premier  cahier  de  son  Journal1,  qui 
contient  des  mémoires  sur  les  antiquités  de  Dehli, 
des  fac-similé  d'inscriptions  et  de  médailles,  et  des 
extraits  de  manuscrits  historiques.  Cette  publication 
répond  bien  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'une 
association  placée  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  des  recherches  historiques,  et  composée  de 
l'élite  des  hommes  que  M.  .Thomason  avait  formés, 
et  avec  le  concours  desquels  ce  grand  homme  d'État 
avait  fondé ,  dans  les  provinces  supérieures  de  l'Inde, 
l'administration  la  plus  éclairée  qu'on  ait  jamais  eue 
dans  ces  pays. 

La  Société  asiatique  de  Bombay  a  fait  paraître  un 
numéro  de  son  Journal 2,  et  la  Société  des  sciences, 
à  Batavia  3,  un  nouveau  volume  de  ses  Transactions, 
contenant  le  texte  d'un  poème  kawi  et  d'un  ouvrage 
javanais.  Elle  a  aussi  publié  une  seconde  édition  du 
Catalogue  de  sa  bibliothèque  4- 

A  côté  des  Sociétés  asiatiques  anciennes ,  se  sont 
formées  en  Angleterre,  depuis  un  an,  deux  nou^ 
velles  associations  qui  se  proposent  de  faire  explorer, 
l'une  la  Mésopotamie,  et  l'autre  la  Palestine,  avec 


1  Journal  ofthe  archeological  Society  of  Delhi.  Janvier,  i858 ,  in-8*, 
Dehii. 

*  Journal  of  the  Bombay  Branch  of  the  royal  asiatic  Society.  Bom- 
bay, i853,in-8°,  n°  18. 

3  VerhandeUngen  van  het  Batavisch  Genooischap  van  Kunsten  en 
Wetenschapen,  vol.  XXIV,  in-4°.  Batavia,  1 85a. 

4  Bibliotheca  Societatis  artium  scientiarumque  yuœ  Bataviœ  floret 
Catalogus  systematicus ,  curante  P.  Bleeker,  i846.  Editio  altéra  cu- 
rante Munnich.  Batavia,  i853,  in-8°  (4a  et  1 56  pages). 
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des  fonds  provenant  de  souscriptions,  et  qui  ont 
l'intention  de  déposer  au  Musée  britannique  les  ré- 
sultats de  leurs  fouilles  et  de  leurs. découvertes.  Ces 
associations  ont  été  provoquées  par  l'intérêt  qu'ont 
excité  les  découvertes  d'antiquités  assyriennes  com- 
mencées par  M.  Botta,  et  celles  que  M.  de  Saulcy  a 
annoncées  dans  son  Voyage  en  Palestine.  En  France, 
nous  nous  bornons  à  demander  au  gouvernement 
de  faire  ce  que  nous  désirons  voir  exécuter  ;  et  quand 
il  ne  veut  ou  ne  peut  pas  le  faire,  nous  nous  plai- 
gnons et  nous  nous  résignons.  En  Angleterre ,  où  l'on 
est  d'avis  que  la  fortune  impose  des  devoirs  publics, 
on  sait  se  substituer  à  l'action  du  gouvernement,  et 
accomplir,  par  des  sacrifices  individuels ,  ce  que  le 
gouvernement  n'entreprend  pas.  M.  Loftus ,  le  chef 
des  explorations  en  Mésopotamie ,  est  arrivé  au  mo- 
ment où  l'expédition  française  dans  le  même  pays 
se  dispersait ,  et  où  le  gouvernement  suspendait  les 
fouilles  de  M.  Place  à  Mossoul;  il  a  commencé  ses 
travaux  dans  la  basse  Mésopotamie ,  d'où  il  a  déjà 
fourni  à  M.  Rawlinson  des  monuments  tirés  des 
ruines  de  Warka  et  de  Senkerah,  qui  paraissent 
très -curieux,  et  M.  Rassam  est  occupé  à  explorer 
un  palais  dans  le  Koyoundjik;  que  M.  Place  avait 
entamé ,  mais  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  faute 
de  fonds,  et  qui  paraît  être  le  plus  complètement 
conservé  de  tous  les  palais  assyriens  découverts  jus- 
qu'aujourd'hui. L'activité  de  M.  Loftus,  que  nous 
connaissons  par  ses  découvertes  antérieures  à  Warka 
et  ses  fouilles  à  Suse,  et  les  fonds  très- amples  mis 
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à  sa  disposition  par  l'association,  donnent  i espoir 
presque  certain  que  sa  mission  produira  des  résultats 
considérables. 

J'ai  peu  à  vous  dire  de  votre  propre  Journal; 
vous  le  connaissez  tous,  et  c'est  à  vous  à  juger  si  le 
Conseil  remplit  vos  intentions  par  la  manière  dont 
il  s'acquitte  du  plus  important  de  ses  devoir?  :  la  pu- 
blication du  Journal  asiatique.  Il  ne  paraît  pas  tou- 
jours avec  la  régularité  que  l'on  a  le  droit  d'exiger 
d'un  recueil  périodique;  mais,  malgré  toutes  les 
précautions  que  peut  prendre  votre  Commission , 
elle  est  obligée  de  se  soumettre  à  des  retards  inévi- 
tables ,  qui  proviennent  le  plus  souvent  des  auteurs 
eux-mêmes.  Nous  luttons  en  vain  contre  ces  retards  ; 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  est  de  les  circons- 
crire dans  des  limites  telles ,  qu'ils  ne  puissent  pas 
nuire  aux  intérêts  sérieux  de  la  Société.  La  Commis- 
sion s'efforce  de  donner  au  Journal  le  plus  de  variété 
qu'elle  peut,  et  d'y  comprendre  des  travaux  qui  em- 
brassent toutes  les  parties  de  nos  études.  La  compo- 
sition des  deux  volumes  qui  ont  paru  depuis,  notre 
dernière  réunion  prouve  que  les  auteurs  l'ont  bien 
secondée.  Ces  volumes  contiennent  des  lettres  de 
M.  Fresnel  sur  les  antiquités  babyloniennes;  le  texte 
assyrien  de  l'inscription  de  Darius  à  Behistoun ,  avec 
la  traduction  de  M.  de  Saulcy;  les  recherches  de 
M.  Defrémery  sur  le  sultan  Barkiarok  ;  des  études 
de  M.  Sédillot  sur  l'algèbre  arabe;  des  documents 
sur  l'hérétique  Abou  Yezid,  traduits  de  la  Chroni- 
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que  d'Ibn  Hammad,  par  M.  Cherbonneau;  des  tra- 
vaux de  MM.  Dugat  et  Sanguinetti  sur  la  méde- 
cinefdes  Arabes  ;  la  suite  du  tableau  de  la  littérature 
du  Khorasan,  par  M.  Barbier  de  Meynard;  l'histoire 
de  Bodja,  roi  de  Mal  va,  par  M.  Pavie;  le  curieux 
travail  de  M.  Bazin  sur  l'organisation  municipale 
des  Chinois  ;  un  mémoire  de  M.  Renan  sur  un  livre 
gnostique  en  syriaque ,  et  un  grand  nombre  de  no- 
tices de  moindre  étendue ,  que  je  ne  puis  énumérer 
toutes. 

Le  Journal  asiatique  restera  nécessairement  notre 
publication  principale,  le  premier  objet  de  nos 
soins  ;  car  une  société  littéraire  ne  vit  que  par  son 
journal;  c'est  par  lui  qu'elle  est  en  rapport  avec  le 
monde  savant.  La  rapidité  avec  laquelle  il  sert  à  ré- 
pandre une  idée  nouvelle,  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  prête  à  des  travaux  d  une  étendue  fort  variée ,  le 
peu  de  solennité  de  sa  forme ,  qui  admet  des  études 
fragmentaires  encore  insuffisantes  pour  un  livre,  qui 
permet  la  discussion  et  la  réplique,  en  font  comme 
une  conversation  en  public.  Mais  vous  avez  pensé 
que  les  forces  de  votre  association  vous  permettaient 
de  faire  davantage,  et  parmi  les  nombreux  services 
qu'une  étude  nouvelle  et  immense  comme  la  nôtre 
attend  de  l'avenir ,  vous  avez  jugé  que  le  plus  pressé 
était  de  contribuer  à  la  publication  d'une  partie 
des  richesses  infinies  et  inconnues  que  contiennent 
les  manuscrits  des  bibliothèques ,  qui ,  dans  leur 
forme  actuelle ,  ne  servent  qu'à  un  petit  nombre  de 
savants  favorisés  par  leur  position ,  et  que  même 
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les  plus  privilégiés  ne  mettent  en  œuvre  qu'avec 

— une  perte  de  temps  extrêmement  regrettable.  Vous  ^ 

vous  êtes  donc  décidés  à  publier  une   Collection 

et  auteurs  orientaux,  et  Tannée  qui  vient  de  se  termi- 

— ner  sera  mémorable  dans  nos  annales,  par  l'achève-  - 
ment  des  deux  premiers  volumes  de  cette  œuvre. 
Ce  sont  les  deux  premiers  volumes  des  Voyage  d'Ibn 
'Batoatah l ,  publiés  et  traduits  par  MM.  Defrémery  - 
et  Sanguinetti.  Ces  deux  volumes   contiennent  la 
route   de  Fauteur  à  travers  l'Afrique  du  nord,  la 

^jSyrie,  la  Mecque,  la  Mésopotamie,  où  il  visite  Bag- 
dad etMossoul  ;  son  retour  à  la  Mecque,  ses  voyages 
à  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  dans  le  midi  de  l'A- 

_^rabie,  e»  Asie  Mineure,  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  et  à  Constantinople  ;  de  là  il  part  pour  la 
Transoxane ,  où  nous  le  retrouverons  dans  le  troi- 

_^ième  volume.  Il  me  serait  impossible  de  mettre  en 
évidence  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'important 
dans  un  pareil  ouvrage.  Certainement  un  voyageur 

-^du  xive  siècle  n  observe  pas  de  la  même  manière 
qu'on  observe  aujourd'hui,  et  un  voyageur  musul- 
man insiste  sur  des  points  qui  seraient  indifférents  à 

--un  chrétien ,  et  néglige  souvent  ee  qui  importerait  à 
celui-ci;  mais  tout  cela  accordé,  nous  n'en  avons 
pas  moins  le  récit  détaillé  d'un  voyageur  sincère, 

^  homme  de  sens  et  de  savoir,  poussé,  à  travers  le 

1  Collection  d'ouvrages  orientaux.  Voyages  dlbn  Batoutah,  texte 
arabe ,  accompagné  d'une  traduction  par  MM.  C.  Defrémery  et  le 
Dr  B.  R.  Sanguinetti.  Paris,  i853,  in-8°,  t.  I  (xlvi  et  443  pages); 
t.  Il  (xvi  et  465  pages). 
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monde  entier  alors  connu  aux  musulmans ,  par  une 
curiosité  insatiable.  Nous  avons  une  description  sou- 
vent détaillée  des  villes  les  plus  célèbres  du  monde, 
des  pays  les  plus  curieux ,  avec  des  renseignements 
historiques  sans  nombre  et,  plus  que  tout  cela,  ces 
mille  indications  qui  échappent  à  la  plume  d'un 
voyageur  presque  à  son  insu,  et  qui  sont  souvent  plus 
précieuses  que  tout  ce  qu'il  nous  raconte  avec  inten- 
tion. Je  crois  que  vous  rendez  à  l'histoire  un  grand 
service  par  cette  publication ,  et  quand  les  cinq  vo- 
lumes qui  contiendront  tout  l'ouvrage  d'Ibn  Batou- 
tah  seront  terminés ,  vous  n'aurez  point  à  vous  re- 
pentir des  sacrifices  qu'ils  auront  pu  vous  imposer. 
Le  second  ouvrage  dont  vous  avez  décidé  l'im- 
pression dans  la  Collection,  sont  les  Prairies  d'or  de 
Masoadi,  que  M.  Derenbourg  publie  et  traduit.  Vous 
savez  que  c'est  une  sorte  d'histoire  universelle, 
écrite  au  x*  siècle  de  notre  ère  par  un  des  grands 
voyageurs  arabes,  et  composée  en  partie  d'après  ce 
qu'il  a  vu  et  ce  que  lui  ont  appris  d'autres  voya- 
geurs, en  partie  d'après  des  ouvrages  historiques 
aujourd'hui  perdus.  Masoudi  a  toujours  été  regardé 
par  les  musulmans  comme  une  autorité  de  pre- 
mière importance,  et  Ibn  Khaldoun  lui-même  le 
traite  comme  le  premier  des  historiens.  Nous  le 
connaissons  en  Europe  par  une  notice  de  de  Guignes, 
par  quelques  chapitres  publiés  par  divers  savants,  et 
par  le  premier  volume  d'une  traduction  anglaise 
que  M.  Sprenger  avait  commencée  et  qui  a  été  aban- 
donnée après  son  départ  pour  l'Inde.  C'était  évi- 
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demment  un  ouvrage  qui  s  offrait  à  nous  comme  un 
des  premiers  à  faire  entrer  dans  la  Collection ,  et  j'ai 
la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  c'est  aujour- 
d'hui même  que  l'on  en  commence  l'impression. 

L'idée  de  réunir  en  collection  les  principaux  ou- 
vrages d'une  littérature  est  si  naturelle ,  qu'elle  s'est 
souvent  présentée ,  même  pour  des  littératures  orien- 
tales ,  où  la  difficulté  est  pourtant  fort  grande ,  parce 
que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  dépense  en 
temps  et  en  argent  est  telle,  qu'un  seul  homme  ne 
peut  guère  s'y  aventurer.  Aussi  voyons-nous  que  ce 
sont  presque  sacs  exception  des  gouvernements  ou 
des  sociétés  savantes  qui  ont  exécuté  ces  grandes 
entreprises ,  et  ce  sont  les  gouvernements  orientaux 
eux-mêmes  qui  en  ont  dtmné  l'exemple,  à  mesure 
que  l'art  de  l'imprimerie  s'est  répandu.  Les  plus  an- 
ciennes de  ces  collections  sont,  je  crois,  celles  des 
Chinois ,  qui  en  ont  exécuté  à  différentes  reprises 
et  de  différentes  espèces.  Les  empereurs  de  la  dy- 
nastie tartare  surtout  en  ont  fait  imprimer  plusieurs 
dans  des  proportions  énormes ,  telles  que  l'exigeaient 
une  littérature  immense  et  la  dignité  d'un  empire 
fondé  essentiellement  sur  la  culture  des  lettres.  La 
collection  que  Kien-long  fit  exécuter  par  une  armée 
de  savants  et  sous  la  direction  de  deux  princes 
impériaux  consiste,  à  ce  que  l'on  assure,  en  cent 
soixante  mille  cahiers,  qui  représenteraient  en- 
viron trente  mille  volumes  européens  par  exem- 
plaire. Les  Tibétains  ont  formé  deux  grandes  collec- 
tions d'ouvrages  boudhiques  qui  ont  été  reproduites 
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au  Tibet,  en  Chine  et  dans  le  Boutan.  Le  gouver- 
nement turc  a  fait  imprimer  à  Constantinople  unç 
série  des  principaux  historiens  ottomans,  en  neuf  vo- 
lumes in-folio.  Les  Arméniens  de  Venise  publient  une 
collection  des  auteurs  de  leur  nation  dans  une  série 
de  volumes  déjà  très-considérable  et  qui  s'augmente 
tous  les  ans.  Les  missionnaires  allemands  dans  l'Inde 
méridionale  ont  commencé  une  collection  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  langue  canara,  sous  le  titre  de 
Biblioiheca  canarensis,  dont  il  a  paru  trois  volumes 
ii>fol.  Sir  Henry  EUiot,  dont  la  mort  récente  est  la 
plus  grande  perte  que  les  lettres  orientales  aient  faite 
dans  llnde ,  avait  préparé  une  collection  des  hislo^ 
riens  persans  de  llnde;  entreprise  colossale ,  que  son 
énergie  et  les  encouragements  de  la  Compagnie  des 
Indes  auraient  probablement  menée  abonne  fin. 

Toutes  les  collections  entreprises  en  Orient,  ou 
par  des  Orientaux,  se  bornent  naturellement  aux 
ouvrages  dans  une  seule  langue ,  et  ne  comportent 
pas  de  traductions,  puisqu'elles  sont  destinées  aux  sa- 
vants des  pays  mêmes  qui  les  exécutent;  néanmoins 
elles  sont  dune  grande  valeur  pour  l'Europe,  non- 
seulement  parce  quelles  rendent  accessibles  une 
foule  d'ouvrages  qu'il  serait  impossible  de  réunir, 
mais  encore  parce  que  le  travail  critique  des  éditeurs 
donne  une  sécurité  et,  pour  l'usage,  une  facilité  que 
les  manuscrits  ne  fournissent  presque  jamais.  La  belle 
Bibliotheca  indica  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
est  encore  un  peu  sous  cette  influence  orientale ,  ce 
qui  est  parfaitement  naturel  dans  sa  position.  Le 
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but  de  cette  collection  est,  avant  tout,  de  faciliter, 
aux  lettrés  du  pays,  l'acquisition  du  savoir  oriental 
dont  ils  ont  besoin,  de  diminuer  la  perte  de  temps 
qu'entraînent  les  études  poursuives  à  laide  de  ma- 
nuscrits, de  restreindre  de  cette  manière  le  nombre 
des  années  qu'exige  aujourd'hui  l'éducation  d'un  mu- 
sulman ou  d'un  brahmane,  de  leur  rendre  ainsi 
possible  de  sortir  de  la  routine  de  leurs  études,  où 
leur  esprit  était  renfermé  dans  un  cercle  de  fer, 
et  de  s'approprier  les  sciences  des  Européens.  C'est 
dans  ce  but  que  ïa  Compagnie  des  Indes  a  alloué 
la  somme  consacrée  annuellement  à  cette  collec- 
tion ,  et  c'est  pour  cela  que  la  Société  n'exige  pas  de 
traductions  des  ouvrages  à  publier,  quoiqu'elle  les 
admette.  , 

Les  collections  entreprises  en  Europe  suivent  né- 
cessairement une  impulsion  un  peu  différente ,  leur 
but  étant*  d'un  côté,  de  faciliter  l'étude  des.  langues 
asiatiques ,  et ,  de  l'autre ,  dé  répandre  la  connaissance 
de  l'Orient  en  dehors  de  l'étroite  enceinte  des  écoles, 
où  elle  est  circonscrite  aujourd'hui/  Le  Comité  des 
traductions  de  Londres  n'a  admis  que  par  exception 
les  textes  originaux  et  en  a  laissé  le  soin  au  Comité 
des  textes,  qui  a  été  fondé  pour  le  compléter.  Le 
gouvernement  français ,  en  commençant  Sa  Collection 
orientale,  s'est  proposé  de  réunir  les  deux  points  de 
vue,  et  a  fait  publier  les  textes  accompagnés  de 
traductions.  Ce  plan  semble ,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  le  meilleur,  et  s'il  avait  été  exécuté  aussi 
simplement  que  le  voulait  M.  Saint-Martin ,  quand  ri 
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proposa  cette  entreprise  au  gouvernement  de  la  Res- 
tauration, il  est  probable  que  la  Société  asiatique 
n'aurait  pas  eu  l'idée  de  fonder  une  collection  nou- 
velle. Mais  après  le  mort  de  M.  Saint-Martin,  d'au- 
tres  idées  ont  prévalu  et  d'autres  besoins  se  sont  fait 
sentir,  et  la  conséquence  a  été  l'exécution  trop  ma- 
gnifique d'ouvrages  qui ,  originairement,  avaient  été 
destinés  à  être  placés  dans  les  mains  des  étudiants  et 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  langues  et  à  l'his- 
toire de  l'Orient.  * 

Vous  avez  repris  le  plan  primitif,  vous  l'avez 
encore  simplifié  pour  l'approprier  aux  besoins  ac- 
tuels, vous  voulez  faire  connaître  le  plus  d'ouvrages 
importants  possible  dans  des  textes  corrects,  accom- 
pagnés de  traductions  exactes,  publiés  dans  la  forme 
la  plus  modeste  et  à  des  prix  qui  les  rendent  acces- 
sibles à  tous.  Vous  voulez  fournir  aux  philologues, 
des  textes  inédits;  aux  historiens,  de  nouvelles  sour- 
ces; à  tous,  les  moyens  d'étudier  l'Asie,  et  jamais  il 
n'y  a  eu  de  temps  où  des  services  pareils  devraient 
être  reçus  par  le  public  avec  plus  de  reconnaissance 
que  dans  le  nôtre  ;  car  il  est  évident  que  nous  tou- 
chons au  moment  où  les  intérêts  de  l'Occident  et 
de  l'Orient  vont  se  confondre  plus  intimement  que 
jamais,  et  où  l'influence  de  l'Europe  va  pénétrer 
et  dominer  tout  ce  qui,  jusqu'ici,  s'en  est  défendu 
en  Asie.  Cette  influence  est  dorénavant  irrésistible  ; 
mais  elle  ne  peut  être  bienfaisante  que  quand  elle 
est  éclairée;  on  ne  peut  réformer  que  ce  que  l'on 
connaît  et  comprend ,  et  le  grand  danger  pour  TO- 
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rient  consiste  bien  moins  dan$  sa  faiblesse  que  dans 
l'ignorance  de  ceux  qui  entreprennent  de  le  régéné- 
rer. Pour  comprendre  l'Orient,  il  faut  l'étudier  dans 
son  passé;  mais  quand  on  lé  voit  dans  sa  décadence 
actuelle,  l'orgueil  européen  nest  que  trop  tenté  de 
faire  table  rase  de  ses  institutions ,  et  de  détruire  les 
germes  et  les  débris  précieux  d'une  civilisation  qui 
demande  des  mains  plus  tendres  et  plus  savantes 
pour  l'aider  à  revivre.  L'Europe  a  jusqu'ici  beaucoup 
trop  négligé  l'étude  de  l'Orient,  et  a  passé  avec  in- 
différence auprès  des  travaux  immenses  qu'un  petit 
nombre  de  savants  ont  eu  le  courage  d'entreprendre. 
Les  langues  orientales  ne  peuvent  jamais  occuper  en 
Europe  la  place  que  les  langues  de  l'antiquité  clas- 
sique ont  prise;  mais  elles  méritent  une  place  plus 
grande  que  celle  qu'on  leur  a  faite,  et  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  les  répandre  a  droit  à  l'intérêt  des 
gouvernements,  et  surtout  à  la  sympathie  du  pu- 
blic ,  laquelle  est  le  seul  encouragement  assez  puis- 
sant et  assez  vivifiant  pour  produire  un  effet  durable , 
et  pour  donner  les  moyens  et  le  courage  de  faire  ce 
que  nous  tous  savons  devoir  être  fait.  Continuons 
donc  dans  la  mesure  de  nos  forces  à  contribuer, 
pour  notre  part,  au  développement  de  ces  études, 
et  appelons -en  à  la  sympathie  et  à  l'aide  de  tous 
ceux  qui  ont  l'esprit  assez  élevé  pour  comprendre 
l'importance  de  ces  efforts. 
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AVERTISSEMENT. 


La  commission  du  Journal  asiatique,  d'après  le 
règlement  de  la  Société,  peut  accorder  aux  auteurs 
des  articles  insérés  dans  le  Journal  un  tirage  à  part 
de  cinquante  exemplaires  aux  frais  de  la  Société. 
Par  une  longue  expérience ,  la  commission  est  arri- 
vée graduellement  à  se  faire  certaines  règles  pour 
l'application  de  la  faculté  qui  lui  est  laissée;  mais 
ces  règles  n'étant  pas  connues  de  tous  les  membres 
de  la  Société ,  là  commission  les  publie,  pour  éviter 
des  demandes  et  des  réclamations  auxquelles  elle  ne 
pourrait  pas  faire  droit. 

La  commission  accorde  en  général  un  tirage  à 
part,  gratuit,  de  cinquante  exemplaires,  aux  articles 
qui  forment  le  fond  de  chaque  numéro ,  mais  sans 
renoncer  à  son  droit  de  le  refuser,  si  les  intérêts  du 
Journal  ou  de  la  Société  paraissent  l'exiger.  Quand 
un  auteur  désire  un  nombre  au-dessus  de  cinquante 
exemplaires,  la  commission  lui  accorde  générale- 
ment la  permission  de  faire  exécuter  ce  tirage;  mais 
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dans  ce  cas  l'auteur  paye  les  (rais  entiers  du  tirage  à 
part.  La  commission  n'accorde  pas  de  tirage  à  part 
gratuit  pour  les  critiques  littéraires,  notices,  corres- 
pondances etc. ,  qui  forment  la  fin  de  chaque  ca- 
hier, et  qui  sont  imprimées  en  petit  texte. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

AOUT-SEPTEMBRE  1854. 

LETTRE 

SUR 

LES  ANTIQUITÉS  DE  L'ASIE  MINEURE, 

'  ADRESSEE  À  M.  MOHL  ' 

PAR  P.  DE  TCHIHATCHEF. 


Monsieur, 

Ayant  passé  cinq  années  à  explorer  F  Asie  Mineure 
sous  le  rapport  des  sciences  naturelles  et  physiques, 
mes  études  m'ont  mis  dans  le  cas  de  voir  de  mes 
propres  yeux,  non-seulement  tous  les  monuments  de 
l'antiquité  qui  y  ont  été  décrits  ou  signalés  jusqu'au- 
jourd'hui, mais  encore  bien  d'autres  débris  plus  ou 
moins  connus,  et  qui  peut-être  pourraient  fournir 
des  résultats  intéressants,  si  on  leur  consacrait  le 
temps  et  les  connaissances  spéciales  que  réclament 
les  investigations  archéologiques. 

Malheureusement,  je  n'ai  pu  m'y  livrer  que  dans 

1  M.  de  Tchihatchéf  m'a  remis,  avec  ce  mémoire,  un  certain 
nombre  d'inscriptions  grecques  qu'il  avait  copiées  et  auxquelles  il 
fait  quelquefois  allusion  dans  le  texte.  Comme  la  plupart  de  ces 
inscriptions  étaient  frustes,  l'auteur  a  préféré  les  communiquer  à 
un  savant  épigraphiste,  qui  pourra  en  tirer  parti,  de  sorte  qu'on 
ne  les  trouvera  paa.dan»  le  présent  myémoiro.  —  J.  M. 
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des  occasions  fort  rares  et  seulement  d  une  manière 
accessoire,  en  sorte  que  les  indications  de  ce  genre, 
consignées  incidemment  dans  mon  journal  de  voyage, 
ri  étaient  que  des  souvenirs  détachés  qui  n'avaient  de 
valeur  que  pour  moi  seul,  souvenirs  que  je  tenais 
à  garder  dans  le  fond  de  mon  âme,  comme  un  de 
ces  accents  mystérieux  qui  n'ont  cessé  de  frapper 
mon  oreille  tant  que  je  foulais  le  sol  classique  où 
retentit  encore  si  puissamment  la  voix  des  siècles 
écoulés. 

Depuis  que,  de  retour  en  Europe,  je  suis  occupé 
à  classer  et  à  publier  mes  nombreux  matériaux,  j'ai 
dû  naturellement  en  retrancher  les  quelques  notes 
archéologiques  comme  autant  de  hors-d  œuvres.  En 
ma  qualité  de  naturaliste,  c'était  presque  de  l'ivraie 
que  je  croyais  séparer  du  bon  grain ,  ayant  d'ailleurs 
tout  lieu  de  craindre  que  les  archéologues  ne  par- 
tageassent pas  également  ma  manière  de  voir. 

Cependant,  lorsque  je  considérais  que  de  tous 
ceux  qui  ont  jusqu'ici  parcouru  l'Asie  Mineure,  per- 
sonne encore  n'avait  consacré  à  cette  contrée  au- 
tant de  temps  que  moi ,  et  ne  l'avait  sillonnée  en  au- 
tant de  directions  différentes,  j'ai  commencé  à  me 
persuader  qu'il  y  aurait  aussi  quelque  mérite  peut- 
être  à,  faciliter  aux  autres  les  découvertes  qu'on  a  été 
dans  l'impossibilité  de  faire  soi-même.  Or,  comme 
j'ai  été  plus  d'une  fois  dans  le  cas  de  traverser 
des  régions  qu'on  n'avait  pas  visitées  avant  moi, 
il  m'a  paru  utile  d'indiquer  aux  archéologues  qui  y 
viendraient  un  jour  ce  qu'ils  pourraient  espérer 
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d'y  trouver,  et  de  les  mettre  à  même  de  juger  de 
l'ensemble  des  ruines  existant  aujourd'hui  en  Asie 
Mineure,  non-seulement  par  les  grands  monuments 
bien  caractérisés  et  identifiés  avec  les  cités  qu'ils 
représentent,  mais  encore  par  la  distribution  géo- 
graphique des  accumulations  -et  traînées  de  débris 
de  toute  espèce,  débris  qui  sont  en  quelque  sorte 
de  vrais  disjecti  membra  poète  et  qui,  quoique  sou- 
vent indéchiffrables  pour  le  moment,  pourraient, 
mieux  examinés,  fournir  un  jour  leur  contingent  de 
lumière  et  de  révélation ,  soit  en  indiquant  l'empla- 
cement de  certaines  cités  mentionnées  par  les*  an- 
ciens, soit  en  se  rattachant  à  celles  dont  les  ruines 
ont  déjà  été  reconnues. 

Voilà  les  considérations  qui  mont  déterminé  à 
consigner  les  faits  archéologiques  qui  se  sont  accu- 
mulés depuis  longtemps  dans  mon  journal  de  voyage. 
Je  les  présente  dans  l'ordre  des  régions  qui  consti- 
tuaient jadis  l'Asie  Mineure,  en  renfermant  la  pé- 
ninsule dans  les  limites  que  lui  assigne  la  carte  que 
j'ai  publiée  en  1 853 ,  à  Paris,  et  qui  accompagne 
mon  ouvrage  sur  la  géographie  physique  comparée 
de  l'Asie  Mineure.  L'inspection  de  cette  carte  est 
indispensable  pour  l'intelligence  des  localités  que 
je  mentionnerai,  bien  que  plusieurs,  parmi  ces 
dernières  puissent  ne  pas  s'y  trouver,  vu  qu'ayant 
effectué,  un  nouveau  voyage  depuis  sa  publication, 
j'aurai  à  l'enrichir  de  nouvelles  additions  et  rectifi- 
cations. Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  je  ne 
me  propose  nullement  une  description  quelconque 

h.- 
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des  monuments  déjà  suffisamment  connus  par  les 
travaux  de  MM.  Texier,  Hamilton,  la  Borde,  For- 
bès,  ou  d'auteurs  plus  anciens;  il  est  donc  naturel 
que  je  passe  sous  silence  tous  ces  monuments ,  n'ayant 
d'autre  but,  je  le  répète,  que  celui  de  donner  quel- 
ques indications  très-générales  aux  archéologues  de 
métier  qui  pourront  venir  étudier  ce  que  je  n'ai 
fait  qu'effleurer.  J'établis  entre  eux  et  moi  toute  la 
distance  qui  sépare  le  simple  collecteur  d'objets 
d'histoire  naturelle  du  savant  professeur  qui  fait  le 
triage  du  butin,  et  peut-être  en  condamne  une 
partie ,  mais  qui  n'en  sait  pas  moins  gré  au  premier 
de  l'avoir  mis  dans  le  cas  d'apprendre  ce  que  Ton 
peut  ou  ne  peut  pas  espérer  de  trouver  dans  tôUe 
ou  telle  localité;  je  crois  également  superflu  d'a- 
jouter que  je  ne  signale  que  les  choses  vues  de  mes 
propres  yeux.  J'entre  donc  en  matière  et  je  com- 
mencerai par  la  Bithynie  ma  rapide  tournée  archéo- 
logique. 

BITHYNIE. 

Bien  que  de  toutes  les  parties  de  l'Asie  la  Bithynie 
soit  la  plus  rapprochée  de  la  capitale  de  l'Empire 
Ottoman,  et  conséquemment  la  plus  propre  aux 
explorations  des  savants  européens,  elle  n'en  con- 
tient pas  moins  des  régions  assez  étendues  qui  peu. 
vent  être  placées  au  nombre  des  moins  connues, 
non-seulement  sous  le  rapport  de  la  topographie  et 
des  sciences  naturelles,  pour  lesquelles  toute  l'Asie 
Mineure  est  pour  ainsi  dire  toujours  une  terre  vierge. 
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mais  encore  sous  le  point  de  vue  de  l'archéologie, 
qui  a  joui  jusqu'aujourd'hui  du  privilège  d'avoir 
fait  en  Asie  Mineure  plus  de  conquêtes  que  toutes 
les  autres  sciences.  Je  me  permettrai  en  premier 
lieu  de  signaler  à  votre  attention  les  ruines  de  Tan- 
tique  et  célèbre  cité  de  Prusias. 

D'abord,  tout  autour  du  village  Gumuchabad, 
au  sud-ouest  de  Prusias,  occupé  aujourd'hui  en  partie 
par  le  village  Uskub  (Eskibagh),  on  voit  des  débris 
de  pierres  équarries  antiques;  de  même,  depuis 
Handek  jusqu'à  Gumuchabad,  on  observe  presque 
sans  interruption  les  restes  d'un  pavé  antique ,  à  la 
vérité  fort  étroit  et  plutôt  destiné  aux  piétons  et  aux 
cavaliers  qu'aux  voitures.  A  mesure  que  l'on  avance 
de  Gumuchabad  vers  les  hauteurs  qui  portent  Uskub, 
les  fragments  de  colonnes  et  de  pierres  équarries 
se  multiplient;  on  voit  à  certains  intervalles,  surgir 
surtout  des  colonnes  carrées  à  chapiteaux  également 
quadrangulaires,  qui  paraissent  être  des  colonnes  mil- 
itaires. Une  de  ces  colonnes,  encore  debout,  porte 
une  longue  inscription  dont  les  lignes  supérieures 
seules  sont  visibles;  car  la  partie  inférieure  de  la 
surface  sur  laquelle  est  tracée  l'inscription  est  ense- 
velie sous  terre.  La  partie  de  la  colonne  qui  porte 
l'inscription  a  environ  un  mètre  de  hauteur,  et  il  est 
probable  qu'au  moins  le  double  de  cette  longueur 
se  trouve  sous  terre  ;  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de 
l'en  retirer,  et  d'étudier  la  continuation  de  l'inscrip- 
tion dont  celle  que  j'ai  copiée  ne  forme  sans  doute 
que  le  commencement. 
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Une  des  localités  en  Asie  Mineure  qui  mériterait 
le  plus  l'étude  spéciale  de  l'archéologue  est  sans 
doute  la  ville  d'Uskub,  dont  les  nombreuses  raines, 
encore  pçu  connues,  fourniraient  peut-être  des  faits 
intéressants  relatifs  à  l'époque  des  rois  bithyniens. 
Uskub  est  situé  sur  le  flanc  méridional  et  sur  le 
sommet  d'une  hauteur  qui  se  rattache  au  groupe 
montagneux  que  les  anciens  géographes  désignaient 
par  le  nom  de  Mons  Hyppia.  La  ville  moderne  est 
entièrement  habitée  par  des  musulmans  et  n'a  que 
cent  vingt  maisons.  A  son  entrée  même  se  trouve 
une  colonne  semblable  à  celle  qui  porte  l'inscrip- 
tion susmentionnée ,  mais  qui  heureusement  n'est 
point  trop  enfoncée  dans  la  terre  et  dont  toutes  les 
parties  se  voient  parfaitement;  elle  a  plus  de  deux 
mètres  de  hauteur,  et  est  littéralement  revêtue 
d'inscriptions ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  copier, 
car  il  y  a  plus  de  trente-trois  lignes  très^serrées.  Sur 
le  chapiteau  de  la  colonne  on  déchiffre  quelques 
lettres.  Au  pied  sud  et  sud -est  de  la  hauteur  qui 
porte  Uskub  et  vers  laquelle  conduit  un  pavé  an- 
tique,  on  aperçoit  les  fondements  d'un  mur  construit 
en  pierres  de  dimensions  vraiment  cyclopéennes; 
elles  ont  le  plus  souvent  une  épaisseur  de  cinquante- 
huit  centimètres,  et  il  en  est  dont  la  surface  est  com- 
plètement recouverte  d'inscriptions  grecques.  Leur 
position  prouve  qu'elles  ne  sont  point  à  leur  place 
primitive ,  et  que  par  conséquent  le  mur  aura  été 
reconstruit  des  débris  d'un  autre  monument  plus 
ancien;  car  on  y  voit  fréquemment  les  pierres  dis- 
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posées  en  sens  inverses  des  inscriptions  qu'elles  por- 
tent, de  telle  manière  que  celles-ci  se  présentent 
tantôt  renversées  verticalement,  tantôt  couchées  la* 
téralement.  Il  serait  au  reste  possible  que  les  dalles  à 
inscriptions  eussent  réellement  figuré  dès  leur  origine 
dans  le  mur  que  Ton  voit  aujourd'hui;  mais  qu'à  la 
suite  d'une  destruction  partielle,  elles  eussent  été 
replacées  par  une  main  inhabile,  ce  qui  prouverait, 
dans  tous  les  cas,  que  cette  restauration  remonte  à 
une  époque  comparativement  récente  et  probable- 
ment à  celle  du  moyen  âge.  Le  lambeau  du  mur 
dont  il  s'agit  peut  avoir  trois  à  quatre  mètres  de  hau- 
teur, et  environ  cent  dix  mètres  de  longueur.  Ce  pan 
n'est  évidemment  qu'un  morceau  d'une  grande  mu- 
raille qui  faisait  jadis  le  tour  de  la  ville;  car  un  peu 
plus  loin  on  voit  le  lambeau  interrompu  reprendre 
de  nouveau  et  continuer  sur  une  ligne  d'environ  cent 
soixante-cinq  mètres,  en  aboutissant  à  une  porte  qua- 
drangulaire  de  médiocre  grandeur,  mais  construite 
en  dalles  énormes.  La  partie  horizontale  supérieure 
de  la  porte  n'est  formée  que  par  une  seule  dalle 
qui  porte  une  inscription  et  la  figure  d'un  cheval. 
En  entrant  par  cette  porte  antique  dans  la  moderne 
Uskub,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'est  qu'un 
misérable  village  où,  depuis  plusieurs  siècles,  les 
hommes  s'efforcent  vainement  de  faire  disparaître 
toutes  les  traces  de  l'ancienne  cité ,  on  voit  à  côté 
de  la  mosquée  une  estrade  entourée  d'énormes 
fragments  de  chapiteaux ,  qui  ne  sont  pas  non  plus  à 
leur  place  primitive.  Sur  l'estrade  se  trouve. une  de 
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ces  colonnes  quadrangulaires  que  Ton  voit  si  fré- 
quemment enchâssées  dans  les  murs  des  maisons  de 
la  ville;  elle  est  criblée  d'inscriptions.  Un  très-beau 
pan  de  mur,  percé  de  deux  fenêtres  voûtées,  se  trouve 
non  loin  des  restes  du  théâtre ,  dont  environ  qua- 
torze rangées  de  gradins  sont  encore  assez- bien  con- 
servées. Ces  beaux  restes  sont  masqués  par  des  ca> 
banes  turques.  J'ai  donné  dans  mon  ouvrage  sur 
l'Asie  Mineure  une  vue  de  ce  théâtre  J. 

Excepté  ces  ruines,  qui  attestent  suffisamment  la 
magnificence  de  l'antique  Prusias,  toute  la  ville 
d'Uskub  est  encombrée  de  pierres  équarries,  de 
fragments  de  colonnes,  et  de, corniches,  soit  dissé- 
minés par-ci  par-là,  soit  enchâssés  dans  les  murs 
des  maisons,  ou  employés  dans  les  haies,  les  enclos, 
les  cimetières  turcs ,  etc.,  sans  parler  de  tout  ee  qui  se 
trouve  enseveli  sous  terre.  Il  serait  vraiment  temps 
que  toute  cette  masse  de  trésors,  accumulés,  pour 
ainsi  dire,  à  la  porte  de  Constantinople,  fût  enfin 
ravie  à  l'oubli  séculaire  auquel  l'ont  condamnée  la 
barbarie  et  le  despotisme. 

Dans  les  parages  de  Pertékoi,  situé  àrdeux  lieues 
trois  quarts  au  sud-est  d'Uskub,  on  voit,  des  deux 
côtés  du  chemin  qui  conduit  d'Uskub  à  Boii ,  une 
énorme  accumulation  de  dalles  équarries,  dont  plu- 
sieurs travaillées  en  relief;  elles  sont  souvent  dis- 
posées de  manière  à  former  des  enceintes  carrées, 
ce  qui  indique  sans  doute  l'emplacement  d'autant 

1  Voyez  Asie  Mineure,  géographie  physique  comparée,  par  P.  de 
T.  Paris,  Gide  et  Baudry.  Pi.  16  de  l'atlas  pittoresque. 
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d'édifices  anciens.  Il  ne  se.  présente  aucun  vestige 
d'antiquités  sur  l'espace1  qui  sépare  remplacement 
de  Prusias  de  celui  de  Bithynium,  qui  se  trouvait 
probablement  à  peu  de  distance  du  petit  bourg  de 
Boli.  Or,  dans  ce  bourg  même ,  on  ne  voit  que.  quel- 
ques tronçons  de  colonnes  et  de  dalles  que  Ton  dé- 
couvre surtout  dans  les  murs  des  maisons;  en  re- 
vanche ,  sur  ]  e  chemin  qui  conduit  de  Boli  à  Mudurlu , 
et  surtout  à  un  quart  de  lieue  au  sud-ouest  de  Boli, 
entre  les  villages  Pachakoi  et  Sedikoi,  toute  la  plaine 
est  jonchée  de  tronçons  de  colonnes,  de  dallés,  et 
de  fragments  de  chapiteaux,  parmi  lesquels  il  y  en 
a  d'ordre  corinthien  d'un  beau  travail.  Plusieurs  fûts 
de  colonnes  sont  encore  debout  :  c'est'  donc  dans 
ces  parages  et  non  à  Boli  même  qu'à  faudrait  cher- 
cher l'antique  Bithynium.  Les  débris  qui  se  montrent 
en  si  grande  quantité  entre  les  deux  villages  sus- 
mentionnés continuent  sur  une  distance  considé- 
rable au  sud -ouest  de  Boli.  Ainsi,  à  six  lieues  au 
sud-ouest  de  cette  ville,  sur  le  flanc  méridional  du 
Bolidagh,  on  voit,  en  montant  vers  le /village  de 
Gunei,  des  tronçons  de  colonnes  chargés  d'inscrip- 
tions grecques,  L'Européen  qui  gravit  ces  hautes  ré- 
gions, parfaitement  solitaires,  pour  atteindre  le  vil- 
lage de  Gunei,  dont  les  habitants  fuient  à  son  aspect, 
est  frappé  d'étonnement  lorsqu'il  y  aperçoit  des  mo- 
numents d'une  antique  civilisation. 

Toute  la  presqu'île  bithynienne  située  à  l'est  de 
Boli  est  plus  ou  moins  jonchée  de  fragments  d'ar- 
chitecture antique  ;    seulement  ici  la  nature   est 
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venue  au  secours  des  hommes  pour  soustraire  ces 
fragments  i  l'œil  de  i  observateur  ;  car  souvent  Us  se 
trouvent  ensevelis  sous  d'épais  dépôts  de  terre  vé- 
gétale, ou  bien  abrités  dans  l'épaisseur  des  taillis  et 
des  broussailles.  C'est  ainsi  qu'en  se  dirigeant  d'Apty- 
Pacbakoi  à  Euhtuoglou  on  voit  près  du  village  de 
Beudjeklar,  eaché  dans  un  labyrinthe  de  buissons , 
le  couvercle  d'un  énorme  sarcophage.  Tous  les  en- 
virons d'Eiïhtuogiou  abondent  en  fragments  de  co- 
lonnes et  de  pierres  antiques;  les  collines  limitro- 
phes en  sont  revêtues. 

Les  traces  de  monuments  antiques  ne  sont  pas 
moins  fréquentes  dans  la  partie  de  la  Bithynie  située 
à  lest  de  Kérédi;  ainsi ,  en  descendant  le  versant 
septentrional  de  l'Alladagh,  on  voit  le  long  de  l'Ou- 
lousou,  sur  sa  rive  droite,  beaucoup  de  tronçons 
de  colonnes  et  de  pierres  équarries  antiques.  Tout 
annonce  que  dans  cette  plaine,  entre  Deurte-Divan 
et  Kérédi,  il  a  dû  exister  une  ancienne  ville.  On 
voit  également  des  fragments  antiques  dans  l'inté- 
rieur de  Kérédi;  les  habitants  de  cette  ville  m'ap- 
prirent qu'à  une  demi-heure  de  marche  au  sud-ouest 
de  Kérédi,  il  y  a  dans  les  montagnes  des  restes 
d'un  amphithéâtre. 

TROADE. 

Il  n'existe  peut-être  pas  de  localité  classique  qui 
ait  été  l'objet  de  tant  de  travaux  et  d'explorations 
que  la  région  immortalisée  par  les  chants  d'Ho- 
mère; et  considérant  l'état  politique  où  se  trouve  le 
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pays  qui  a  servi  de  point  de  mire  à  tous  les  archéo- 
logues, on  peut  admettre  qu'il  serait  difficile,  pour 
le  moment,  d'ajouter  quelque  chose  aux  résultats 
des  recherches  que  nous  devons  à  tant  de  savants, 
parmi  lesquels  le  Chevallier  occupe  la  première 
place.  Mais  si  les  lieux  qui  se  rattachent  directe- 
ment au  théâtre  de  l'épopée  d'Homère  ont  été  étu- 
diés avec  un  succès  qui  semble  laisser  peu  à  désirer, 
il  n'en  est  point  tout  à  fait  de  même  de  l'intérieur 
de  la  Troade,  où  plus  d'une  localité  pourra  encore 
offrir  une  ample  moisson  à  l'activité  des  savants. 
Gomme  mes  recherches  géologiques  dans  l'intérieur 
de  la  Troade  ne  me  conduisirent  que  rarement  vers 
les  points  qui  méritent  le  plus  l'intérêt  de  l'archéo- 
logue, je  ne  vous  entretiendrai  pas  des  débris  nom- 
breux, mais  très-mutilés,  que  j'ai  été  tant  de  fois 
dans  le  cas  de  fouler  sur  mon  passage,  et  je  me  con- 
tenterai seulement  de  vous  dire  deux  mots  sur 
quelques  colonnes  fort  intéressantes  à  cause  de  leur 
position  que  j'eus  l'occasion  de  voir  non  loin  dîné. 
A  peu  près  à  dix  minutes  au  sud-est  du  village 
Katchaliovassi,  situé  à  un  quart  d'heure  au  sud-ouest 
dîné ,  on  voit ,  dans  une  gorge  encaissée  entre  d'é- 
normes rochers  de  trachyte,  neuf  magnifiques  co- 
lonnes couchées  par  terre  au  milieu  des  blocs  dans 
lesquels  elles  avaient  été  taillées.  Parmi  ces  colonnes^ 
sept  se  trouvent  placées  les  unes  à  côté  des  autres, 
parallèlement  à  leurs  axes;  les  deux  autres  sont  un 
peu  plus  loin.  Le  fût  des  colonnes ,  qui  est  parfaite- 
ment uni  et  non  cannelé,  se  termine  aux  deux  ex- 
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tremités  par  des  bourrelets  circulaires  qui  indiquent 
la  position  des  chapiteaux.  Ils  sont  encore  trop  peu 
façonnés  pour  que  Ton  puisse  en  deviner  le  ca- 
ractère architectural.  Cependant,  quelques  contours, 
à  peine  ébauchés,  semblent  annoncer  Tordre  do- 
rique. Les  fûts  vont  en  s  amincissant  de.  bas  en 
haut;  à  leur  base,  ils  ont  la  circonférence  considé- 
rable de  trois  mètres  dix  centimètres,  tandis,  que 
leur  longeur  totale  est  de  onze  mètres  cinquante 
centimètres,  sans  compter  les  portions/non  ache- 
vées des  deux  extrémités,  dont  lune  devait  se  trans- 
former en  chapiteau  et  l'autre  en  piédestal.  La  po- 
lissure  exquise  des  fûts  prouve  que  cette  partie  de 
f ouvrage  à  été  parfaitement  achevée  et  que  le  tra- 
vail n'a  été  arrêté  qu'au  moment  où  Ion  allait  s'oc- 
cuper des  extrémités.  De  plus,  en  examinant  la  lo- 
calité où  se  trouvent  ces  colonnnes,  on  se  convainc 
qu'elles  étaient  destinées  à  quelque  édifice  placé  dans 
un  tout  autre  endroit^  car,  évidemment,  elles  ne  de- 
vaient point  être  érigées  dans  la  gorge  même  où  on 
les  avait  travaillées;  rien  n'y  annonce  remplacement 
d'un  édifice  quelconque,  et  tout  prouve,  au  con- 
traire, qu'elle  n'est  que  la  carrière  qui  a  fourni  les 
matériaux  aux  ouvrages  qui  y  ont  été  exécutés,  sauf 
à  les  transporter  plus  tard  au  lieu  de  leur  destina- 
tion. Or,  qu'on  ait  eu  l'intention  de  les  acheminer 
vers  le  littoral  ou  vers  tout  autre  point  de  l'intérieur, 
ce  transport  n'aurait  pu  s'effectuer  que  très-difficile- 
ment y  vu  la  constitution  fort  montagneuse  de  la  con- 
trée limitrophe.  En  établissant  leur  atelier  dans  une 
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gorge  rocailleuse,  les  anciens  devaient  donc  être  en 
possession  de  moyens  de  transport  assez  efficaces 
pour  qu'Us  n'aient  pas  eu  besoin  d'exécuter  leur  ou- 
vrage dans  la  proximité  même  de  l'édifice  dont  il 
devait  faire  partie.  U  ne  serait  pas  impossible  que 
les  belles  colonnes  laissées  inachevées,  à  la  suite  de 
circonstances  inconnues,  n'eussent  été  destinées  à 
quelque  temple  de  YAlexandria  Troas. 

MYSIE. 

Si  les  parties  littorales  de  la  Troade  ont  jusqu'ici 
particulièrement  fixé  l'attention  des  savants,  de 
même  les  parages  maritimes  de  la  Mysie,  et  sur- 
tout la  ligne  côtière  comprise  entre  Adremite  et 
Smyrne ,  sont  les  parties  de  cette  contrée  traver- 
sées le  plus  souvent  par  les  itinéraires  des  archéolo- 
gues ,  tandis  que  les  portions  centrales,  comme  par 
exemple  l'espace  entre  Belikes  et  Koutaya,  ont  été 
très-peu  explorées  et  pourraient  bien  renffmer  des 
ruines  intéressantes,  quoique  les  écrits  des  anciens 
géographes  qui  nous  sont  parvenus  n'y  mentionnent 
aucune  ville  considérable.  Une  circonstance  qui  m'a 
surtout  suggéré  cette  conjecture,  c'est  l'existence 
d'un  assez  grand  nombre  de  fragments  d'architec- 
ture ancienne  au  milieu  de  la  contrée  montagneuse 
et  déserte  que  je  traversai  pour  me  rendre  de  Bolat 
à  Koutaya,  contrée  tellement  peu  connue  que,  jus- 
qu'à la  publication  de  ma  carte  de  l'Asie  Mineure, 
elle  figurait  presque  en  blanc  sur  toutes  les  cartes  qui 
existaient  jusqu'alors;  or,  indépendamment  de  plu- 
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sieurs  tronçons  de  colonnes  que  je  vis  sur  la  route, 
j'observai  dans  le  petit  village  Érigueuz»  dont  j'ai 
donné  une  vue  sur  la  planche  IX  de  mon  Atlas  pitto- 
resque, une  inscription  grecque.  Cette  inscription, 
en  partie  effacée,  se  trouve  sur  un  abreuvoir  anti- 
que, qui  aujourd'hui  encore  sert  à  l'usage  du  bétail  ; 
il  se  présente  à  l'entrée  même  du  village,  à  coté  de 
deux  jolies  fontaines  turques.  Ce  monument,  quoi* 
que  peu  remarquable  par  lui-même,  n'en  est  pas 
moins  fort  intéressant  à  cause  de  la  localité  où  il  se 
trouve,  car  le  misérable  village  Érigueuz,  situé  à 
qbinze  lieues  à  l'ouest  de  Koutaya,  se  dresse  isolé- 
ment au  milieu  d'une  contrée  déserte  et  sauvage,  à 
laquelle  aucun  souvenir  classique  ne  semble  se  rat- 
tacher. 


LYDIE. 


Si  de  la  Mysie  nous  entrons  dans  la  Lydie,  nous 
voyons  1$  restes  de  monuments  antiques  se  multi- 
plier et  se  grouper  d'une  manière  beaucoup  plus 
prononcée.  Aussi ,  depuis  longtemps,  les  savants  y 
ont  signalé  l'emplacement  plus  ou  moins  bien  cons- 
taté, par  des  monuments  encore  existants,  de  Thya- 
tira  (Akhissar),  de  Sardes  (Sert-Kalessi) ,  de  Calla- 
tibus  (Aine  Gol) ,  etc.  Aux  monuments  qui  ont  été 
décrits  parmi  les  ruines  de  ces  antiques  cités,  je  ne 
me  permettrai  d'ajouter  qu'une  inscription,  dans  le 
cas  où  elle  n'aurait  pas  déjà  été  publiée.  Je  l'ai  co- 
piée dans  une  maison  grecque  où  j'étais  logé  au 
mois  de  novembre  18/16  et  où  je  l'ai  trouvée  sur 
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une  dalle  intercalée  dans  les  pierres  de  l'escalier 
même  par  lequel  on  monte  dans  l'habitation. 

La  contrée  entre  Merméré  et  Selendji,  et  sur- 
tout aux  approches  de -ce  dernier  village»  offre  une 
fouie  dé  tronçons  de  colonnes  antiques,  de  corni- 
ches, de  chapiteaux,  etc.;  plusieurs  des  colonnes, 
cassées  au-dessus  de  leur  base  «sont  encore  debout.  Le 
village  d'Ilan  Kalessi,  où  se  trouvent  des  ruines,  au 
dire  des  habitants,  et  la  présence  de  ces  débris  dans 
les  environs  de  Selendji ,  prouvent  que  dans  ces 
parages  a  dtt^^feter  une  riche  cité.  Une  fontaine 
dans  le  village  est  bâtie  çn  anciennes  dalles  de 
marbre,  toutes  recouvertes  d'inscriptions  grecques, 
qui,  malgré  la  beauté  des  caractères,  deviennent 
presque  indéchiffrables  à  cause  des  crevasses  et  des 
dégradations  dont  la  pierre  est  partout  sillonnée  et 
qui  interrompent  presque  chaque  ligne  ;  de  plus ,  la 
partie  de  la  pierre  qui  manque  enlève  plus  de  la 
moitié  de  l'inscription.  Parmi  les  deux  morceaux  qui 
offrent  le  plus  dlnscîiptions,  l'un  a  sa  surface  toute 
mutilée  et  Ton  n'y  peut  distinguer  que  le  mot  initial 

«PIAinno.Y l'autre  présenté  les  mots  initiaux  de 

huit* lignes.  Les  traces  de  débris  antiques,  si  fré- 
quentes dans  les  environs  de  Selendji,  continuent  à 
se  manifester  tout  le  long  de  la  route  qui  de  Selen- 
dji conduit  à  Akhissar. 

IONIE. 

De  toutes  les  nombreuses  cités  antiques  que  ren- 
fermait jadis  l'Ionie ,  bien  peu  n'ont  laissé  d'autres 


64  AOUT-SEPTEMBRE  1854. 

traces  de  leur  existence  que  quelques  fragments  et 
des  débris  isolés.  Parmi  les  villes  modernes  qu'on  est 
parvenu  à  identifier  avec  des  villes  antiques ,  Guzel- 
hissar  ou  Aîdin  est  une  de  celles  qui  méritent  le  plus 
d'attention,  et  je  crois  que  la  célèbre  Tralles,  qui, 
comme  on  sait,  a  dû  se  trouver  dans  ces  parages, 
peut  encore  fournir  des  monuments  intéressants.  Je 
signalerai  à  votre  attention  le  plateau  situé  à  une  demi- 
heure  de  marche  au  nord  de  la  moderne  Aïdin  ;  ce 
plateau  paraît  avoir  été  la  nécropole  de  Trâlles,  et 
1  examen  de  cette  localité  suggère  naturellement 
l'espérance  que  des  fouilles  bien  dirigées  ne  man- 
queraient point  de  fournir  des  résultats  archéolo- 
giques importants.  ^ 

Le  plateau  forme  une  magnifique  pelouse,  d'une 
surface  parfaitement  horizontale  et  ornée  de  beaux 
oliviers;  sur  son  bord  oriental  on  distingue  l'empla- 
cement d'un  amphithéâtre  et  on  y  voit  plusieurs  tu- 
mulus,  dont  l'un  a  été  percé  sans  qu'on  y  ait  rien 
trouvé ,  tandis  que  Fautre  a  mis  au  jour  un  tom- 
beau extrêmement  remarquable  ;  construit  en  grosses 
dalles ,  qui  forment  une  voûte  en  se  joignant  sous 
un  angle  d'environ  iS  degrés.  Tout  y  respire  le  ca- 
ractère d'une  haute  antiquité.  L'aspect  et  le  carac- 
tère de  cet  édifice  sépulcral ,  divisé  en  deux  cham- 
bres i  où  deux  hommes  peuvent  se  tenir  debout 
très-commodément,  ont  une  physionomie  tellement 
étrusque  et  rappelent  d'une  manière  si  frappante 
les  tombeaux  de  Viterbe  et  de  Pistoie,  que  l'exis- 
tence de  ce  monument,  à  caractère  évidemment 
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étrusque,  sur  la  limite  même  de  .1^.  Carie,  pourrait 
suggérer  l'idée  que  l'antique  tribu  des  Lydiens,  an- 
cêtre^ des  Étrusques,  avait  habité  cette  contrée 
avant  l'émigration  des  Gariens,  et  que*  conséquem- 
ment,  ce  monument  remonte  â  une  époque  anté- 
rieure à  la  guerre  de  Troie,  puisque  les  Cariens  sont 
cités  par  Homère  au  nombre  des  nations  auxiliaires 
du  roi  Priam. 

En  remontant  la  vallée  du  Méandre,  à  Test  d'A'i- 
djn ,  on  arrive  au  petit  village  d'Harpas-Kalessi ,  dont 
le  nom  moderne  ne  paraît  être  que  la  corruption 
du  nom  de  Harpas.  On  y  voit  d'abord  les  restes  d'un 
mur  et  quelques Jtours  assez  bien  conservées;  mais 
ils  n'ont  point  le  cachet  antique  et  appartiennent  évi- 
demment à  l'époque  du  moyen  âge.  Mais  ces  murs 
et  ces  tours  se  trouvent  au  milieu  d'auires  ruines 
d'un  caractère  tout  différent,  et  qui  représentent, 
très-probablement,  les  restes  de  l'antique  Harpas;  ils 
mériteraient  peutrêtre  de  devenir  l'objet  dune  étude 
plus  sérieuse.  Dans  ce  nombre  figure  une  muraille 
qui  remonte  les  flancs  de  la  montagne  jusqu'à  son 
sommet  et  qui  offre  tout  le  type  des  constructions 
cyclopéennes  ou  pélasgiques.  Les  pierres  sont  d'une 
dimension  prodigieuse ,  et,  comme  dans  tous  ces 
genres  de  bâtisses,  seulement  juxtaposées. sans  l'in- 
termédiaire de  ciment.  Entre  Aïdin  et  Harpas-Kalessi 
se  trouve  le  village  Sultan-Hissar,  que  l'on  a  identifié 
avec  Nysa.  J'ai  été  frappé,. en  traversant  ce  village 
en  1 853 ,  de  la  grande  quantité  de  dalles  intercalées 
dans  les  murs  des  maisons  et  revêtues  d'inscriptions 

iv.  '  5 
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grecques.  De  plus,  les  habitants  de  ce  misérable  ril- 
lage,  qui  ne  compte  que  cinquante  huttes,  m'ont 
appris  que  sur  la  montagne  voisine  il  y  avait  un  am- 
phithéâtre assez  bien  conservé.  Âpres  Aïdin,  Harpa$- 
Kalessi  et  Sultan-Hissar,  il  est  encore  dans  l'Ionie 
une  autre  localité  qui  présente  des  débris  plus 
nombreux  et  bien  mieux  conservés  que  les  trois  lo- 
calités susmentionnées;  c'est  le  village  Aïnébasar  ou 
Aînékalessi,  enseveli  au  milieu  des  ruines  de  la  cé- 
lèbre Magnesia  ad  Meandrum.  Ces  belles  ruines  ont 
déjà  plusieurs  fois  été  visitées  et  décrites;  mais  la 
besogne  de  l'archéologue  est  loin  d  y  être  terminée. 
Si  nous  quittons  le  petit  nombre  d'endroits  qui, 
en  Ionie,  offrent  encore  des  monuments  assez  dis- 
tinctement groupés  et  d'un  caractère ,  suffisamment 
prononcé+pour  être  considérés  comme  les  restes 
d'anciennes  villes  mentionnées  par  les  anciens ,  nous 
trouvons,  d'un  autre  côté,  beaucoup  de  régions 
très-riches  en  débris  mutilés,  que  leur  état  frag- 
mentaire ,  ainsi  que  l'absence  de  toute  autorité  des 
auteurs  classiques,  ne  permet  point,  du  moins  pour 
le  moment,  de  rattacher  à  aucune  cité  connue  ayant 
existé  en  ces  lieux. Ainsi,  de  semblables  débris  sont 
très-répandus  sur  toute  la  surface  de  la  plaine  on- 
dulée qui  s'étend  au  sud  de  Smyrne  et  se  rattache 
immédiatement  à  la  vallée  du  Caïstre.  J'ai  vu  entre 
autres,  à  deux  heures  de  marche  au  sud-est  du  vil- 
lage Fortuna,  plusieurs  iporceaux  de  corniches  et  de 
colonnes  doriques,  ainsi  que  des  dalles,  sur  l'une  des- 
quelles se  trouve  une  inscription  bilingue.  D'autres 
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endroits  de  flonie  présentent  des  monuments  isolés, 
à  la  vérité,  et  ne  pouvant  pas  se  rattacher  directe- 
ment à  aucune  ville  ancienne  limitrophe,  mtfis  qui 
attestent  cependant  la  population  nombreuse  qui  ha- 
bitait jadis  ces  contrées,  et  aux  besoins  de  laquelle  ces 
monuments  ont  dû  leur  naissance.  Dans  ce  nombre 
on  peut  placer  les  restes  d'aqueducs  et  de  routes 
dont  plusieurs  se  trouvent  ^  des  points  aujourd'hui 
parfaitement  déserts  et  même  quelquefois  assez  peu 
accessibles.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  exemples, 
on  voit,  depuis  Smyrne  jusqu'à  Ménimène ,  les  restes 
non  interrompus  d'une  route  antique;  de  même,  à 
deux  heures  et  demie  de  marche  au  nord-ouest  du 
village  Naïbly,  dans  un  défilé  fort  pittoresque  et  sau- 
vage qui  conduit  à  travers  le  Pactysdagb,  une  des 
extrémités  occidentales  de  la  chaîne  du  Tmolus,  on 
voit  un  bel  aqueduc  antique,  composé  de  deux  sé- 
ries d'arcs,  l'une  superposée  à  l'autre;  les  arcs  infé- 
rieurs sont  au  nombre  de  trois  et  supportent  six 
autres  arcs  plus  petits;  le  tout  est  d'un  très-beau  tra- 
vail en  pierres  équarries.  A  moins  de  le  rattacher  à 
Magnésie  sur  le  Méandre,  dont  les  ruines  s'en  trou- 
vent cependant  éloignées  de  près  de  trois  lieues,  ou 
à  Éphèse,  qui  était  à  une  distance  encore  plus  con- 
sidérable, cet  aqueduc  demeure  complètement  en 
dehors  des  anciennes  cités  connues  de  l'Ionie  et 
prouve,  évidemment,  que  la  contrée  sauvage  et  dé- 
serte au  milieu  de  laquelle  il  se  dresse  aujourd'hui 
a  dû  offrir  jadis  un  tout  autre  aspect» 
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CARIE. 

Si  le  littoral  de  la  Carie ,  animé  par  les  immor- 
tels souvenirs  d'Halifcarnasse  et  de  Cnide,  a  été 
l'objet  de  fréquentes  explorations,  qui  néanmoins 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer,  l'intérieur  de 
cette  intéressante  contrée  est  fort  peu  connu.  Ainsi, 
nous  ne  savons  à  peu  £M  rien  de  la  célèbre  cité 
de  Tabas,  qui  évidemment  est  représentée  par  le 
village  turc  Davas,  composé  de  près  de  cinq  cents 
maisons.  Or  lorsque,  en  1 853,  mes  explorations  géo- 
logiques me  conduisirent  sur  la  montagne  que  ce 
village  couronne  si  pittoresquement,  je  lus  frappé, 
en  le  traversant,  de  la  quantité  de  dalles  et  de  tron- 
çons de  colonnes  intercalés  dans  les  murs  des  mai- 
sons. Gomme  mes  travaux  de  géologue  trouvèrent 
précisément  dans  cette  localité  des  objets  d'un  très- 
grand  intérêt,  je  ne  pus  m'attacher  aux  observations 
si  éloignées  de  la  nature  de  mes  investigations;  ce- 
pendant, tout  en  recueillant  des  fossiles,  dont  cette 
montagne  abonde,  j'ai  pu,  quoique  à  la  hâte,  copier 
une  inscription  que  j'ai  aperçue  sur  une  large  et  belle 
dalle  incrustée  dans  le  mur  d'une  des  misérables 
masures  du  village.  Après  être  descendu  de  Davas 
dans  la  plaine  pour  me  rendre  à  Karayuk-Bazar,  je 
suivis  pendant  plus  d'une  heure  des  restes  d'un  pavé 
antique,  qui  se  dirige  du  côté  du  village  de.Kirké,  et 
Je  long  duquel  on  aperçoit,  par  intervalles ,  des  puits 
et  des  abreuvoirs. 

Lorsque  nous  quittons  l'intérieur  de  la  Carie, 
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qui,  sans  doute  *  recèle  encore  bien  des  trésors  ar- 
chéologiques et  que  nous  nous  avançons  vers  les 
régions  situées,  soit  sur  le  littoral,  soit  dans. son 
voisinage ,  régions  oh  se  trouvent  d'importantes  lo- 
calités classiques,  déjà  assez  fréquemment  visitées, 
nous  ne  pouvons,  malgré  cela,  nous  empêcher  dé 
croire  que  ces  localités  ne  méritent  de  devenir  l'ob- 
jet d'études  beaucoup  plus  étendues  que  toutes  celles 
dont  elles  ont  été  l'objet  jusqu'aujourd'hui.  Dans  ce 
nombre,  nous  plaçons  les  mines  (ÏAlabanda,  de  My- 
lassa  et  de  Stratohicea.  Sans  vouloir  entrer  dans  au- 
cun détail  relatif  à  ces  ruines,  à  la  description  des- 
quelles j  e  ne  puis  a  bsolument  rien  aj  outer  de  nouveau, 
je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  vous  dire  quel- 
ques mots  sur  ces  localités,  que  j'ai  traversées  plus 
d'une  fois. 

En  me  rendant,  le  a  a  mai  1 85 3,  de  Sultanhissar 
aux  belles  ruines  d'Alabanda,  situées  près  du  petit 
village  Arabhissar,  je.  traversai,  à  dix  heures  de 
Sultanhissar,  le  Tchenartchai,  et  j'aperçus  aussitôt 
une  série  de  sarcophages  brisés,  des  colonnes  et  des 
dalles  qui  m'annoncèrent  les  approches  de  1  antique 
et  splendide  cité.  Les  fragments  et  les  restes  de  cons- 
tructions se  multiplient  à  mesure  qu'on  s'élève  dou- 
cement vers  la  montagne  qui  s'étend  en  amphi- 
théâtre du  nord-nord-ouest  à  l'est,  et  à  l'extrémité 
occidentale  de  laquelle  se  trouve  la  petite  bicoque 
Arabhissar.  Il  paraît  que  le  sommet  de  cette  mon- 
tagne était  couronné  par  un  mur  qui  descendait, 
ensuite  des  deux  côtés  vers  la  plaine,  et  qui  était 
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flanqué  de  plusieurs  tours  et  édifices  carrés,  cons- 
truits en  dalles  magnifiques.  Une  seconde  ceinture 
paraît  avoir  existé  plus  bas  vers  la  plaine,  où  l'on 
voit  les  pans  d'un  magnifique  édifice  carré,  surmonté 
de  trois  tours.  Toute  la  plaine,  ainsi  que  le  léger  ren- 
flement par  lequel  die  se  relève  vers  la  montagne, 
est  hérissée  de  dalles,  tronçons  de  colonnes,  tantôt 
à  moitié  debout,  tantôt  gisant  disséminés  de  toute 
part.  Les  Turcs  ont  rendu  plus  difficile  la  tâche  de 
défricher  ces  magnifiques  ruines  en  les  traversant 
de  petite  enclos  fabriqués  de  matériaux  qu'ils  enlè- 
vent continuellement  à  ces  beaux  monuments.  Sur 
chacune  des  nombreuses  tourelles  dont  on  voit  en- 
core quelques  restes,  on  aperçoit  un  nid  de  cigogne , 
et  l'oiseau  placé  debout  en  sentinelle,  comme  s'il 
était  le  seul  propriétaire  et  gardien  de  «ette  cité 
jadis  si  populeuse.  En  quittant  Arabhissar  pour  se 
rendre  à  Karpouslu,  on  chemine  pendant  une  demi- 
heure  le  long  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
se  trouvent  les  ruines  d'Alabandà,  et  on  passe  cons- 
tamment devant  une  série  de  sarcophages,  ce  qui 
pourrait  faire  supposer  que  la  nécropole  d'Alabanda 
était  entre  la  plaine  et  le  flanc  de  la  montagne. 

Lorsque,  en  1 848,  je  quittai  les  ruines  d'Alabanda 
pour  me  diriger  vers  Mylassa,  eh  traversant  le  mont 
Latmus,  j'aperçus,  après  trois  heures  de  marche, 
beaucoup  de  sarcophages  et  de  dalles  alignés  symé- 
triquement ou  disposés  en  gradins  sur  plusieurs 
collines  qui  s'avancent  dans  l'intérieur  de  la  vallée 
dans  laquelle  nous  cheminions,    Ces  monuments 
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dune  cité  antique  se  rattachent  aux  belles  ruines 
qui  se  dressent  de  tous  côtés  tout  autour  du  village 
Demirdjikoi,  situé  â  quatre  heures  de  marche  au 
sud-ouest  des  mines  d'Alabanda,  un  peu  à  droite 
de  la  route.  D'énormes  sarcophages  et  des  colonnes 
nombreuses  se  dressent  au  bas  de  Demirdjikoi,  tan- 
dis qu'un  magnifique  édifice  carré  domine  le  vil- 
lage; Les  pans  qui  restent  de  cet  édifice  sont  dans  le 
génie  de  celui  d'Alabanda  situé  dans  la  plaine  ;  mais 
l'édifice  de  Demirdjikoi  est  beaucoup  plus  considé- 
rable et  mieux' conservé.  A  cinq  heures  trois  quarts 
des  ruines  d'Alabanda  on  commence  à  monter,  et 
l'on  passe,  à  côté  d'un  grand  nombre  de  colonnes  re- 
marquablement grosses  *  gisant  çà  et  là ,  en  sorte  qu'il 
paraît  que  la  série  dés  monuments  n'a  pas  été  inter- 
rompue par  la  chaîne  du  Latmus  et  qu'elle  s'éten- 
dait peut-être  sur  une  ligne  continue  de  près,  de  huit 
lieues ,  depuis  Alabanda  jusqu'à  Mylassa.  Il  y  a  à  My- 
lassa  une  belle  porte  arquée ,  ornée  de  chapiteaux 
corinthiens;  chaque  maison  renferme  dans  ses  murs 
des  colonnes  et  des  dalles  antiques ,  qui  sont  très- 
abondantes  dans  les  environs  de  la  ville»  A  deux 
heures  au  sud^sudrest  de  Mylassa  se  trouve  une 
hauteur  -couronnée  par  le  village  de  Betchin-Ka 
lessi;  ce  sQnt  quelques  masures  turques  qui  se  sont 
nichées  dans  le  pan  d'une  muraille  ancienne,  mu- 
nie de  tours ,  dont  quelques  débris  sont  encore  de- 
bout; la  muraille  paraît  être  la  ruine  d'un  fort,  sa 
construction  rappelle  plutôt  le  moyen  âge  que  l'an- 
tiquité classique,  car  le  tout  est  en  petites  pierres 
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et  non  en  dalles.  En  général ,-  je  n'ai  point  re- 
marqué de  débris  antiques  sur  la  ligne  que  je  suivis 
depuis  Mylassa  jusqu'au  golfe  de  Kos  en  traversant 
la  chaîne  duLida;  et  lorsque  je  desqpndis  cette  der- 
nière pour  me  rendre  au  village  Getamo,  dont  le 
nom  rappelle  si  vivement  la  ché  de  Ceramus,  qui  a 
dû  avoir  été  ici,  je  fus  très-désappointé  de  n'y 
trouver  aucune  trace  d'antiquité.  En  revanche,  bien 
que  Mylassa  n'offrît  point  de  ruines  aussi  nom- 
breuses ni  aussi  bien  conservées  que  celles  de  Strch- 
tonicea,  que  je  mentionnerai  tout  àTheure,  néan- 
moins, comme  la  destruction  de  Mylassa  a  dû  avoir 
été  singulièrement  favorisée  par  rétablissement  à  sa 
place  tT  un  bourg  assez  considérable  r  dont  les  mai- 
sons ,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  deux  mille , 
ont  été  presque  toutes  bâties  avec  les  matériaux  an- 
tiques, l'examen  des  murs  de  Ces  dernières  pourrait 
conduire  à  la  découverte  de  beaucoup  de  firag- 
ments  précieux,  car  il  n'y  a  pas  une  demeure,  peut- 
être,  dans  ce  bourg,  dont  les  murs  ne  contiennent 
des  lambeaux  d'architecture  antique,  parmi  lesquels 
quelques-uns  couverts  d'inscriptions  grecques,  sans 
parler  des  débris  de  portes  et  de  colonnes  encore 
debout.  Ces  espérances  acquièrent  de  nouvelles 
forces  quand  on  se  rappelle  le  tableau  que  les  an- 
ciens nous  tracent  de  la  splendeur  de  Mylassa,  car 
déjà  Hérodote  (  liv.  I  )  parle  de  la  quantité  de  tem- 
ples en  beau  marbre  qui  s'y  dressaient  à  son  épo- 
que, et  Strabon  (liv.  XV)  la  signale  également 
comme  une  ville  resplendissante  de  magnifiques 
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monuments.  Un  ancien  pavé  assez  bien  conservé  se 
voit  dans  la  vallée  située  au  nord-ouest  de  My lassa. 
Ce  pavé,  composé  de  dalles,  est  en  plusieurs  endroits 
soutenu  par  dep  arcs  qui  passent  par-dessus  desjta- 
vins;  il  traverse  le  Sarytchï  et  puis  se  perd  insensi- 
blement. A  trois  heures  au  nord-ouest  de  Mylassa , 
on  aperçoit,  en  cheminant  dans  la  vallée  qui  conduit 
à  Mendelia,  un  très-beau  temple  situé  à  droite  du 
chemin,  dans  une  petite  vallée  latérale,  au  pied 
de  la  montagne.  Parmi  les  parties  conservées  de  ce 
temple  figurent  douze  colonnes  encore  debout. 
Beaucoup  d'autres  se  trouvent  gisant  çà  et  là  dans 
les  environs;  de  semblables  débris  continuent  à  se 
montrer  en  grand  nombre  jusqu'à  MandeKa;  on  y 
voit  également  plusieurs  citernes  encadrées  de  belles 
dalles.  L'espace  entre  Baffï  et  le  lac  d'Akiz-Tcbaï  est 
tout  jonché  de  débris  antiques,  comme  fragments 
de  colonnes,  chapiteaux,  sarcophages,  etc. 

Bien  que  les  magnifiques  ruines  de  Stratonicea, 
au  milieu  desquelles  se  trouve  le  misérable  village 
Ëskihissar,  composé  seulement  de  quarante-neuf 
cabanes,  aient  été  visitées  et  en  partie  décrites,  elles 
pourront  encore  donner  lieu  à  la  découverte  de 
pièces  et  documents  archéologiques  très-intéres- 
sants, surtout  si  Ton  ne  se^  contente  pas  d'étudier 
seulement  les  nombreux  et  splendides  monuments 
*  qui  sont  encore  à  la  surface  du  sol ,  mais  qu'on  s'at- 
tache à  le  fouiller,  car  partout  on  voit  percer  à  tra- 
vers la  couche  diluvienne  les  extrémités  de  corni- 
ches, de  chapiteaux,  d'ogives,  etc.,  *plus  ou  moins 
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profondément  ensevelis.  11  ne  serait  pas  impossible 
que  ces  fouilles  ne  parvinrent  à  mettre  au  jour  quel- 
ques restés  du  célèbre  temple  de  Jupiter  Chrysaptes 
mentionné  par  Strabon.  Dans  tous  les  cas,  elles  ne 
peuvent  manquer  detre  fort  productives. 


LYCIE. 


Lorsque,  après  tant  de  travaux  archéologiques 
exécutés  depuis  Fellows  dans  cette  intéressante 
contrée,  on  a  vu  les  nombreuses  découvertes  de 
villes  nouvelles  se  succéder  rapidement,  décou- 
vertes auxquelles  les  dernières  recherches  de  Ed. 
Forbes ,  Spratt  et  Daniell  ont  ai  puissamment  con- 
tribué, on  doit  être  de  plus  en  plus  convaincu  que 
cette  riche  mine  est  loin  d'être  épuisée.  Bien  que 
j'eusse  parcouru  la  Lycie  dans  plusieurs  sens  et  que 
j'eusse  eu  l' occasion  de  voir  la  plus  grande  partie 
de  ces  beaux  monuments,  je  ne  vous  entretiendrai 
point  de  ceux  qui  ont  déjà  été  décrits,  et  sur  les- 
quels je  ne  puis  rien  ajouter  de  nouveau;  je  me 
bornerai,  par  conséquent,  à  vous  signaler  quelques 
localités  plus  ou  moins  éloignées  de  la  plupart  des 
itinéraires  archéologiques  et  qui  pourraient  mériter 
l'attention  des  savants,  en  dirigeant  leurs  recherches 
de  ce  côté.  % 

À  quatre  heures  et  demie  à  l'ouest  d'Elmolu ,  on 
aperçoit,  sur  la  chaîne  de  Kuyu-Bêli,  à  une  alti- 
tude de  plus  de  einq  mille  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  des  tronçons  de  colonnes  antiques. 

Le  petit  viHage  Seidser- Yailasa ,  dont  l'altitude 
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est  très -considérable ,  et  qui  sert  de  campement . 
d'^té  {jaUa)  aux  habitants  de  la  vaUée  du  Xanthus, 
appelée  aujourd'hui  Eurentchaï,  est  rempli  de  dé- 
bris de  constructions  antiques.  Parmi  les  dalles  qui 
marquent  l'enceinte  carrée  d'un  ancien  édifice,  il 
en  est  plusieurs  qui  portent  des  inscriptions  ;  j'en 
ai  copié  une. 

Le  village  Eurène  est,  comme  tous  lès  villages 
de  la  vallée  du  Xanthus,  plus  ou  moins  rempli  de 
pierres  taillées  et  de  tronçons  de  colonnes.  À  une 
heure  et  demie  à  l'ouest  de  Dolûman ,  qui  est  à  dix 
heures  au  nord-ouest  de  Makri,  l'antique  Felmeiss**, 
on  voit  une  colline  de  serpentine,  au  pied  de  la- 
quelle se  trouve  le  petit  village  Àktchetach.  Cette 
colline  est  couronnée  par  de  vastes  ruines,  compo- 
sées de  plusieurs  pans  de  mur  assez  grossièrement 
construits.  Cependant,  comme  ces  constructions» 
probablement  du  moyen  âge,  ont  été,  en  grande 
partie ,  effectuées  aux  dépens  des  ruines  antiques , 
on  pourrait  peut-être  y  découvrir  quelques  frag-r 
ments  intéressants. 

Le  village  Yamourtach,  à  sept  heures  au  sud- 
sud*  est  de  Karayukbazar ,  est  tellement  riche  en 
colonnes  antiques,  que  non -seulement  on  en  voit  . 
des  fronçons  enchâssés  dans  les  murs  des  habita- 
tions, mais  encore  chaque  plate -forme  de  maison 
en  a  plusieurs,  destinés  à  aplatir  le  sable  et  la  terre 
dont  sont  composés  les  toits.  Il  est  certain  que, 
dans  les  environs,  a  dû  exister  une  ancienne  ville  : 
ce  serait  peut-être  la  ville  d'Ériza ,  que  les  arohéo- 
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logues  placent  entre  Karayukbazar  et  Yamourtach  ; 
mais  je  n'ai  aperçu  aucune  trace  de  ruines  sur  la 
route  qui  conduit  de  Karayukbazar  à  Yamourtach; 
et  j'en  conclus  qu'Ëriza  a  dû  avoir  été  là  où  est  au- 
jourd'hui ce  dernier  village. 

PHRYGIE. 

Parmi  les  nombreuses  ruines,  en  partie  bien  con- 
servées ,  qui  nous  ont  été  révélées  par  les  travaux 
des  savants  archéologues ,  particulièrement  français 
et  anglais ,  il  n'y  a  que  celles  d'Hiéropolis  que  mes 
explorations  géologiques  m'àiçnt  permis  d'examiner 
avec  un  peu  plus  de  loisir,  parce  que ,  occupé  à 
mesurer  1 etepdue  et  la  puissance  du  dépôt  de  tra- 
vertin, et  de  déterminer  la  température  des  sources 
chaudes,  je  me  suis  trouvé  dans  le  cas  de  parcourir 
pendant  plusieurs  jours,  non-seulement  le  siège  de 
tous  ces  célèbres  monuments  f  mais  encore  les  pa- 
rages limitrophes;  et  c'est  précisément  ce  qui  m'a 
convaincu  que,  bien  que  les  ruines  d'Hiéropolis 
aient  été  l'objet  d'importants  travaux,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  en  première  ligne  ceux  de  M.  Texier , 
le  plateau  même  qui  porte  ces  ruines,  et  surtout 
la  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  ce  plateau  est 
adossé  au  nor<J-est,  peuvent  encore  fournir  quel- 
que? découvertes  intéressantes.  C'est  ainsi  qu'entre 
les  petits  villages  turcs  Karahaït  et  Pamboukalessi , 
on  voit,  sur  le  flanc  d'un  rocher  calcaire,  un  pont 
en  pierre  jeté  par- dessus  un  ruisseau  qui  descend 
presque  à  pic  dans  la  vallée.  Ce  pont' pourrait  faire 
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supposer  que  les  monuments  sépulcraux  se  ratta- 
cheraient immédiatement  à  quelque  endroit  habité, 
situé  daùs  l'intérieur  de  la  montagne,  où  peut-être 
on  parviendrait  à  découvrir  les  ruines  de  la  cité 
même  d'Hiéropolis ,  dont  la  plus  grande  partie  des 
monuments  connus  aujourd'hui  n'ont  été  que  la  né- 
cropole. 

Je  ne  me  suis  avancé  que  très-peu  dans  la  direc- 
tion de  ce  pont;  mais  M.  le  baron  de  Behr,  ministre 
de  Belgique  à  Constantinople ,  avec  lequel  j'eus  le 
plaisir  de  me  trouver  à  Hiéropolis,  en  l'année  1 848 , 
et  qui  est  profondément  versé  dans  les  questions 
d'archéologie,  a  pénétré  beaucoup  plus  loin  dans 
l'intérieur  de  la  montagne,  et  m'apprit  qu'après  avoir 
traversé  le  pont,  il  avait  suivi  un  sentier  taillé  dans 
les  rochers,  et  percé,  dans  plusieurs  endroits,  de  ci- 
ternes, dont  plusieurs  renfermaient  encore  de  l'eau, 
malgré  la  chaleur  brûlante  de  la  canicule. 

La  portion  centrale  de  la  Phrygie ,  et  entre  autres 
l'espace  d'environ  neuf  lieues  qui  s'étend  entre  la 
ville  de  Bouldour  et  le  petit  lac  de  Yanichly,  est 
jonché  de  débris  et  de  fragments  antiques;  ainsi, 
non-seulement  le  cimetière  turc  de  la  ville  de  Boul- 
dour contient  une  foule  de  tronçons  de  colonnes 
cannelées,  employées  par  les  musulmans  comme 
pierres  tumulaires,  mais  encore  le  cimetière  du  m£ 
sérable  village  Yanakoî ,  situé  à  une  heure  et  demie 
au  sud -ouest  de  l'extrémité  occidentale  du  lac  de 
Bouldour,  est  hérissé  de  semblables  tronçons,  parmi 
lesquels  plusieurs  sont  couverts  d'inscriptions  grec- 
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ques.  De  même,  en  me  rendant  de  Karayukbazar 
à  Bouldour,  je  marchai  presque,  pendant  dix-huit 
,  heures ,  au  milieu  de  débris  antiques ,  à  la  vérité 
fort  mutilés  et  souvent  complètement  méconnais- 
sables,  Ainsi,  par  exemple,  à  Gentchalikoï,  situé  à 
neuf  heures  au  nord- est  de  Karayukbazar,  on  voit 
beaucoup  de  dalles  et  de  fragments  de  sarcophages, 
comme  à  Sazak ,  à  trois  heures  au  nord-est  de  Gent- 
chaiy ,  un  grand  nombre  de  débris  de  chapiteaux  ; 
à  Yanichly,  à  trois  heures  un  quart  au  nord-est  de 
Gentohaly,  se  présentent  également  dés  sarcophages 
et  quelques  fragments  d'architecture  antique  incrus- 
tés dans  le£  murs  des  misérables  maisons  du  vil- 
lage. Au  milieu  même  de  ce  dernier,  s'élève  une 
fontaine  dont  l'eau  jaillit  dune  ouverture  pratiquée 
dans  une  large  dalle  posée  verticalement,  et  dont 
la  surface  a  été  couverte  d'inscriptions  grecques;  on 
n'en  aperçoit  maintenant  que  quelques  mots. 

Les  parages  limitrophes  de  la  rive  occidentale  du 
lac  d'Éguerdir  sont  également  riches  en  débris  an- 
tiques. On  en  trouve ,  par  exemple ,  une  grande 
quantité  entre  Gelendus  et  Dorganhissar.  Parmi  ces 
débris ,  j'ai  vu  des  tronçons  de  dalles  et  de  colonnes 
chamarrés  d'inscriptions  grecques. 

Maintenant,  si  des  portions  centrales  et  orientâtes 
de  la  Phrygie  nous  passons  à  son  extrémité  occi- 
dentale, nous  y  trouvons  une  région  à  peu  près  in- 
connue ,  et  qui ,  jusqu'aujourd'hui ,  a  figuré  en  blano 
sur  nos  cartes  :  c'est  la  région  assez  vaste  située  au 
sud  d'Alfium  Karahissar,  entre  cette  ville  et  Je  laé 
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d'Éguerdir.  Je  l'ai  explorée  en  18A8.  En  me  ren- 
dant d'Alfium  Karahissar  à  Kassaba,  j'observai,  à 
peu  distance  de  ce  dernier  bourg,  à  droite  de  la 
route ,  une  immense  accumulation  de  débris  de  co- 
lonnes, de  chapiteaux  et  d'autres  restes  d'architec- 
ture antique  qui  y  attestent  l'emplacement  d'une  an- 
cienne cité.  Kassaba  elle-même  renferme  plusieurs 
tronçons  de  colonnes  en  marbre  blanc  et  gris. 

PISIDÏÊ. 

La  Pisidie  est  bien  loin  d  avoir  joui  de  la  même 
faveur  qui  jusqu'aujourd'hui  s'était  attachée,  et  à 
juste  titre ,  à  sa  voisine ,  la  Lycie*  Or  tandis  que , 
dans  cette  dernière,  nous  touchons  presque  à  l'é- 
poquea  où  la  plus  grande  partie  des  cités  mention* 
nées  par  les  anciens  se  trouveront  révélées  et  li- 
vrées à  l'étude  spéciale  de  l'archéologue,  en  Pisidié , 
le  plus  grand  nombre  d'indications  consignées  dans 
les  écrits  des  anciens  restent  encore  &  vérifier  sur 
les  lieux;  ce  qui,  naturellement,  ne  pourra  se  faire 
que  lorsqu'on  aura  mieux  étudié  cette  partie  de 
l'Asie  Mineure  qu'on  ne  l'a  fait  encore.  Gommé 
j'ai  été  dans  le  cas  de  visiter ,  à  deux  reprises ,  le 
village  Germa /qui,  très-probablement,  occupé  Une 
partie  de  l'emplacement  de  l'antique  cité  de  Cmfitiû, 
sur  les  restes  de  laquelle  nous  avons  encore  très- 
peu  de  renseignements,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  vous  en  entretenir  un  moment. 

La  route  qui  conduit  dé  Boudjak  à  Getttta ,  et 
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principalement  les  parages  situés  à  deux  heures  et 
demie  de  Boudjak  et  à  une  demi-heure  de  Germa , 
sont  hérissés  de  débris  d'édifices  antiques ,  comme 
tronçons  de. colonnes,  dalles,  etc.  parmi  lesquels 
on  trouverait  sans  douté  des  inscriptions  qui  ajou- 
teraient quelque  chose  au  peu  de  connaissance  que 
nous  avons  des  nombreuses  cités  de  la  Pisidie.  Dans 
les  environs  immédiats  de  Germa  même,  on  voit 
également  des  traces,  à  la  vérité  bien  oblitérées, 
d'anciennes  constructions  qui  sopt  à  peu  près  tout 
ce  qui  nous  reste  de  la  splendide  Gremna ,  qui  pro- 
bablement était  bâtie  dans  ces  parages.  Dans  tous 
les  cas ,  il  fallait  une  grande  population  et  beaucoup 
de  ressources  pour  animer  ces  lieux  aujourd'hui  si 
sauvages  et  si  déserts  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'une 
ville  située  au  milieu  de  ce  chaos  de  rochers  boi- 
sés, et  ayant  une  belle  plaine  à  ses  pieds,  n'ait  dû 
présenter  un  aspect  magnifique  et  jouir:  d'un  pano- 
rama enchanteur.  De  même,  il  faut  supposer  que 
cette  ville  avait  d'autres  moyens  de  communication 
que  ceux  qui  relient  aujourd'hui  Germa  aux  villages 
limitrophes;* car,  entre  Germa  et  Boudjak,  il  n'y  a 
actuellement  qu'un  sentier  étroit,  à  peine  praticable 
pour  les  chevaux  de  bât.  Les  habitants  de  Germa 
*  m'ont  dit  qu'à  une  heure  de  ce  village  se  trouvent 
quelques  ruines,  connues  dans  le  pays  sous  le  nom 
d'Assar  Kalessi  :  ce  serait  un  point  à  étudier.  Germa 
n'est  qu'une  misérable  bicoque,  que  je  trouvai  presque 
vide  lorsque  j'y  arrivai,  le  ai  mai  i84y;  tous  les 
habitants  s'étaient  déjà  transportés  dans  leur  yaîla , 
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et  nous  vîmes u en  effet,  dans  toutes  les  vallées  et 
sur  tous  les  plateaux  limitrophes,  des  tentes  arron- 
dies se  présentant  exactement  comme  des  ruches 
d'abeilles  :  c'étaient  les  villas  des  modernes  Crem- 
niotes.  Tel  qu'il  est,  le  misérable  village  de  Germa 
est  situé  d'une  manière  fort  pitoresque. 

Bien  que  les  ruines  de  Sagalassus  soient  déjà  assez 
connues,  cependant,  comme  l'examen  géologique  de 
la  chaîrie  élevée  sur  laquelle  elles  se  trouvent  m'a 
fourni  l'occasion  de  les  traverser  dans  plusieurs  sens, 
vous  me  permettrez  peut-être  de  vous  entretenir  un 
moment  de  cette  localité  célèbre,  en  la  considérant 
surtout  sous  le  point  de  vue  topographique. 

Les  ruines  de  Sagalassus  sont  connues  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Boudroum;  elles  se  trouvent  à 
une  heure  de  marche  au  nord-ouest  d'Âglassankoî, 
et  près  du  sommet  de  la  chaîne  au  pied  de  laquelle 
est  situé  le  village.  Lorsqu'au  mois  de  juin  i853, 
je  me  rendis  du  village  à  ces  ruines,  j'eus  à  traverser, 
pendant  vingt  minutes,  la  vallée  très-accidentée  qui 
s'étend  jusqu'au  pied  de  la  chaîne.  A  vingt-cinq  mi- 
nutes, je  commençai  à  monter  au  milieu  de  quel- 
ques buissons  de  chênes  ;  la  montée  était  d'abord 
douce,  mais  bientôt  elle  devint  très-rude,  surtout 
pour  arriver,  au  milieu  des  blocs  qui  hérissent  tous 
les  sentiers,  au  sommet  des  hauteurs  sur  lesquelles 
se  trouvent  les  imposantes,  mais  mystérieuses  ruines 
de  Sagalassus;  je  dis  mystérieuses,  parce  qu'on  ne 
les  aperçoit  que  lorsqu'on  y  est,  tant  elles  sont  ca- 
chées par  les  rochers.  On  a  de  la  peine  à  concevoir 
iv.  6 
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comment  une  ville  a  pu  avoir  été  bâtie  sur  un  ter- 
rain aussi  accidenté ,  et  déchiré  par  des  surfaces  brus- 
quement inclinées  en  tous  sens;  cependant  ce  sont 
particulièrement  ces  hauteurs  qui  offrent  le  plus  de 
pans  de  magnifiques  murailles  et  d'autres  construc- 
tions antiques.  Toutes  ces  énormes  dalles  paraissent 
être  réunies  sans  ciment,  et  respirent  le  caractère 
de  la  plus  belle  architecture  antique.  La  place  qu'a 
dû  occuper  là  ville  est  composée  de  quatre  hauteurs 
plus  ou  moins  séparées  par  des  dépressions  étroites 
ou  des  gorges  qui  aboutissent  toutes  au  plan  incliné 
qui  compose  le  versant  sud-sud-est  de  la  chaîne.  Ces 
hauteurs,  qui  se  trouvent  immédiatement  au  pied 
des  sommets  pointus  de  la  chaîne ,  sommets  qui  se 
dressent  comme  une  muraille ,  ont  une  altitude  dif- 
férente; la  hauteur  la  plus  orientale  est  la  plus  éle- 
vée, et,  vue  d'en  bas,  elle  masque  même  la  crête 
de  la  chaîne,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une 
dépression  fortement  inclinée  au  nord.  La  hauteur 
.  occidentale,  bien  moins  élevée,  est  située  encore 
plus  près  du  sommet,  dont  elle  n'est  quune  saillie 
latérale.  Une  troisième  hauteur  se  dresse  au  sud  de 
la  seconde;  elle  est  peu  considérable,  et  s'allonge, 
au  sud ,  par  un  renflement  qui  la  rattache  à  une 
quatrième  hauteur.  Divisées  en  plusieurs  protubé- 
rances latérales,  toutes  ces  hauteurs,  considérées 
dans  leur  ensemble ,  forment  une  espèce  de  crois- 
sant, dont  l'échancrure  est  tournée  à  l'est;  elles  se 
trouvent  toutes  couronnées  de  pans  de  tours  et  de 
murailles  qui  paraissent  avoir  formé  une  ligne  de 
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circonvalîation  continue   suivant  tes  contours  de 
toutes  ces  hauteurs.  La  hauteur  orientale  se  termine 
en  un  plateau  accidenté  qui  porte  un  magnifique 
amphithéâtre  dont  la  série  des  gradins  est  assez  hier» 
conservée  pour  qu'on  puisse  en  faire  le  tour;  fcnais 
l'intérieur  de  l'édifice  est  tellement  encombré  par 
des  dalles,  dés  tronçons  de  superbes  chapiteaux, 
corniches  et  colonnes,  que  tous  ces  amas  forment 
un  labyrinthe  au  travers  duquel  on  ne  peut  avancer 
qu'en  sautant  d'un  bloc  à  l'autre.  Quelques  beaux 
noyers  se  dressent  au  milieu  de  ce  rnagnifique  édi- 
fice, l'un  des  mieux  conservés  et  des  pèus  splendides 
de  la  classique  Asie  Mineure.  La  ville  n'a  pu  être 
assaillie  quev  du  côté  sud-sud-ouest,  c'est-à-dire  du 
côté  du  versant  sud-sud-ouest  de  la  chaîne,  et  en- 
core n  a-t-on  pu  y  monter  que  par  des  surfaces  sou- 
vent inclinées  de  35%  et  déchirées  par  des  gorges. 
On  a  de  la  peipe  à  comprendre  comment  Alexandre, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Strahon,  a  pu  l'enlever 
d'assaut.  Ce  serait ,  sans  doute ,  aujourd'hui  un  point 
stratégique  très  -  important  ;  car  on  pourrait  fou- 
droyer l'ennemi  qui  voudrait  f  assaillir  en  gravis- 
sant pendant  une  demi-heure  cette  pente  rapide,  la 
seule  ouverte  vers  la  vallée  :  de  tout  autre  côté ,  elle 
est  défendue  par  des  rochers  à  pic.  Dn  inconvénient 
qu'offrirait  ce  poste  aujourd'hui,  c'est  l'absence  d'eau  ^  - 
car  on  ne  voit  nulle  part  de  puits  ni  d'aqueduc;  ce- 
pendant il  est  probable  qu'on  finirait  par  découvrir 
des  puits  comblés  par  l'immense  accumulation  des 
débris.  On  m'a  dit  qu'un  certain  ,hiver  la  neige  en- 

6. 
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sevelitles  ruines  pendant  trois  mois ,  remplacement 
de  Sagalassus  devant  être  d'environ  mille  pieds  au- 
dessus  de  l'altitude  d'Aglassan,  qui  est  déjà  assez 
élevée.  Aucune  culture  n'sf  pu  non  plus  se  pratiquer 
sur  les  rochers  où  se  trouvait  la  ville,  bien  que, 
sur  la  partie  inférieure  de  la  pente ,  on  voie  çà  et 
là  un  peu  de  seigle,  qui,  à  l'époque  où  je  m'y  trou- 
vais ,  était  encore  tout  à  fait  vert  et  fort  maigre.  Aussi 
Strabon  fait-il  observer  positivement  que  les  habi- 
tants se  défendaient  au  milieu  de  leurs  rochers  inac- 
cessibles, et  qu'ils  cultivaient  la  fertile  vallée  du 
Taurus.  Il  entend  probablement  par  là  la  vallée 
d'Aglassan ,  dont  le  sol  n'est  pas  non  plus  d'une 
nature  très-productive,  car  la  légère  couche  de 
terre  végétale  est  hérissée  de  galets  calcaires. 

PAMPHYLIE. 

Parmi  les  nombreuses  ruines  que  j'ai  été  dans  le 
cas  de  voir  en  Painphylie,  je  ne  vous  signalerai  que 
les  localités  suivantes  comme  méritant  particuliè- 
rement de  devenir  l'objet  d'un  nouvel  examen  plus 
approfondi. 

A  peu  de  distance  au  nord  du  «village  Allaa,  le 
torrent  du  même  nom  est  traversé  par  un  pont  très- 
fragile  et  de  construction  grossière;  à  sa  droite,  sur 
la  rive  gauche  du  torrent,  on  voit  se  dresser  un 
édifice  quadrangulaire,  construit  en  belles  pierres 
de  taille  et  empreint  du  caractère  de  l'antiquité 
classique.  Cet  édifice  faisait,  sans  doute,  partie  du 
superbe  château  qui  couronne  le  rocher  élevé  situé 
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près  de  la  rive  droite  du  torrent ,  presque  vis-à-vis 
du  pont  susmentionné.  Ce  château  /nommé  Allar- 
hissar,  est  muni  de  plusieurs  tours  carrées,  placées 
d'intervalle  à  intervalle ,  et  se  rattachant  à  une  mu- 
raille qui  décrit  de  brusques  anfractuosités  et  de  nom- 
breux zigzags  le  long  de  la  pente  abrupte  du  rocher. 
La  position  de  ce  château  pourrait,  encore  aujour- 
d'hui, en  faire  un  point  stratégique  important,  vu 
que  le  rocher  qu'il  couronne  est  complètement  inac- 
cessible et  n'est  dominé  par  aucune  hauteur  voisine. 

A  trois  heures  au  nord-ouest  de  Tchaouchkoï , 
sur  le  chemin  qui  conduit  à  Manavgat,  on  franchit, 
sur  un  pont  nommé  Kessekkeupressi,  un  ravin  pro- 
fond qui,  probablement,  sert  de  lit  à  un  torrent 
qui  débouche  dans  le  Manavgatsou,  et  qui  est  à  sec 
pendant  l'été.  Le  Kessekkeupressi  est  évidemment 
une  construction  antique,  bâtie  en  belles  pierres 
taillées;  mais  il  n'en  reste  que  les  arcs  seuls  sur 
lesquels  il  reposait.  Les  Turcs  ont  comblé  les  inter- 
stices des  voûtes  rompues  par  de  gros  cailloux  qui 
rendent  le  trajet  assez  incommode. 

À  peu  de  distance  au  sud  de  Bazardjikoï,  sur  la 
rive  droite  du  Manavgatsou,  on  voit  une  série  de 
débris  de  tours  et  de  murailles  antiques,  que  l'on 
désigné  par  le  nom  à'Achar-Kalessi.  Le  cimetière 
turc  de  Manavgat  renferme  beaucoup  de  tronçons 
de  colonnes  antiques.  A  deux  heures  au  nord-ouest 
de  Zévé,  la  route  qui  conduit  à  Istayros  passe  par 
une  petite  plaine  circulaire,  où,  au  milieu  d'épais 
taillis  de  myrte,   de  palinuras  aculeatas,  de  quercas 
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coccinifer,  etc.,  s'élèvent  trois  tours  carrées,  bâties 
avec  de  belles  pierres  taillées,  et  ayant  parfaitement 
le  caractère  Je  l'architecture  antique  :  partout  sur 
les  hauteurs  on  voit  des  traces  d'édifices ,  et  il  est 
probable  que  c  est  ici  qu'a  dû  se  trouver  Seleacia. 

A  deux  heures  au  sud-ouest  d'Istavros ,  on  aper- 
çoit, du  côte  de  la  mer,  des  ruines  assez  étendues 
de  tours  et  de  murailles  construites  en  belles  pierres 
taillées,  cimentées  avec  de  la  marne  ou  dé  la  chaux. 
A  deux  heures  à  l'ouest  d'Adalia,  séièvent,  sur  un 
beau  plateau,  de  vastes  et  magnifiques  ruines,  dont 
on  traverse  une  partie  pour  aller  d'Adalia  à  Yenidje- 
khan.  Les  débris  qui  bordent  la  route  consistent  en 
sarcophages  pour  la  plupart  ouverts,  souvent  munis 
d'inscriptions  grecques  qui  auraient  pu  fournir  pro- 
bablement des  renseignements  intéressants.  Cette 
longue  rangée  de  sarcophages  formait  la  nécropole 
de  la  cité,  dont  les  magnifiques  restes  se  voient  plus 
au  nord.  La  route  traverse ,  sur  un  espace  d'une 
demi-lieue ,  la  silencieuse  avenue  de  la  nécropole , 
dont  les  sarcophages  ont  à  peu  près  la  forme  et  les 
dimensions  de  ceux  d'Hiéropolis  ;  seulement,  les  or- 
nements diffèrent  de  ceux  de  cette  dernière  localité, 
car  ils  consistent  principalement  en  cercles  concen- 
triques avec  une.  espèce  d'étoile  au  milieu.  A  quel- 
que distance  de  ces  ruines  et  à  côté  du  chemin  même 
qui  conduit  à  Yenidjekhan,  se  trouve  un  superbe 
puits  antique,  surmonté  d'une  entrée  carrée,  cons- 
truite en  grosses  dalles ,  et  qui  conduit ,  par  un  es- 
calier encore  fort  bien  conservé ,  dans  l'intérieur  de 
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l'excavation ,  en  s'arrêtent  au  niveau  de  la  nappe  d'eau 
que  ces  puits  renferme.  L'escalier  est  composé  de 
trente-sept  gradins  ;  sa  hauteur  verticale  est  de  dix 
mètres  soixante-sept  centimètres.  Toutes  ces  ruines 
font  probablement  partie  de  la  cité  d'Ariassus;  elles 
se  trouvent  à  trois  heures  et  demie  d'Adalia,  et  à 
deux  heures  de  Yenidjekhan.  L'eau ,  dans  le  fond 
du  puits,  ne  remplit  qu'une  ouverture  circulaire, 
et  je  ne  lui  ai  trouvé ,  le  1 9  novembre ,  que  douze 
centimètres  de  profondeur.  La  température  de  leau, 
à  dix  mètres  de  profondeur  au-dessous  du  niveau 
du  sol,  à  midi,  était  de  9°,07;  à  l'orifice  du  puits, 
elle  était,  à  l'ombre,  de  i5°.  La  contrée  qui  ren- 
ferme ces  vastes  et  magnifiques  ruines  est  complète- 
ment déserte»  Lorsque  je  m'y  trouvais,  je  ne  vis,  en 
fait  d'êtres  animés,  excepté  mes  chevaux,  que  quel- 
ques chameaux  broutant  l'herbe  chétiye  autour  des 
colonnes  et  des  murailles  renversées;  le  bruit  de 
leurs  pas  interrompait  seul  le  morne  silence  qui 
plane  aujourd'hui  presque  constamment  sur  tous 
ces  restes  d'une  splendeur  éteinte;  car  bien  peu  de 
voyageurs  traversent  ces  parages  solitaires. 

Les  appartenances  de  cette  vaste  cité  ont  dû  s'é- 
tendre bien  avant  au  nord-ouest;  car,  sur  l'espace 
de  deux  lieues  que  je  franchis,  à  compter  du  puits 
susmentionné,  jusqu'auprès  de  Yenidjekhan >  on  dé- 
couvre sans  cesse,  entre  les  fourrés  de  palinurus 
aculeatas  et  d'oliviers,  des  pans  entiers  de  superbes 
murailles,  marquant  parfaitement  l'enceinte  carrée 
qu'elles  renfermaient  jadis.  A  l'fendrpit  où  le  plateau 
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s'abaisse  vers  la  vallée  qui  conduit  à  Yenidjekban, 
on  voit  une  route  antique ,  qui  peut-être  conduisait  à 
Yasionda,  et  lorsque  les  montagnes  se  rapprochent, 
à  environ  un  quart  d'heure  de  marche  de  Yenid- 
jekhan, on  aperçoit  des  deux  côtés,  sur  les  flancs 
de  la  montagne ,  des  restes  d'édifices  qui  dominaient 
le  défdé.  Ils  se  trouvaient  réunis  par  un  beau  mur 
qui  descendait  le  long  des  parois  des  montagnes. 
Ces  murs  aboutissaient  au  défilé,  qu'ils  fermaient 
probablement,  en  y  laissant  une  entrée,  moyennant 
une  porte.  Tout  l'espace  entte  Âdalia  et  Yenidje- 
khan, espace  qui  a  près  de  six  lieues  de  longueur, 
est  parsemé  de  puits  antiques  encadrés  de  belles 
pierres  de  taille  circulaires,  et  le  plus  souvent  mu- 
nis de  vases  en  pierre  en  forme  de  crèche,  qui, 
probablement,  servaient  d abreuvoir  aux  animaux, 

A  quatre  heures  à  l'ouest  de  Yednidjekhan ,  on 
traverse  une  hauteur  qui  s'avance  dans  la  plaine  et 
se  rattache  au  rempart  qui  borde  cette  dernière  au 
nord.  La  hauteur  est  hérissée  de  tronçons  de  co- 
lonnes et  de  dalles  antiques ,  qui  ne  sont  peut-être 
que  les  restes  d'édifices  qui  faisaient  partie  de  Ya- 
sionda. 

GALATIE. 

La  Galatie  est  encore  une  de  ces  régions  de  l'Asie 
Mineure  qui ,  pour  avoir  été  l'objet,  de  nombreux 
travaux  et  d'importantes  découvertes,  n'en  sont  pas 
moins  susceptibles  de  fournir  à  la  science  beaucoup 
de  matériaux  nouveaux.  Fidèle  au  plan  que  je  me 
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suis  tracé  de  ne  vous  entretenir  que  des  monuments 
que  je  crois  peu  ou  point  connus ,  ou  qui  n'ont 
pas  encore  été  étudiés  comme  ils  le  mériteraient , 
je  ne  vous  parierai  naturellement  pas  des  localités 
célèbres  dont  nous  devons  la  révélation  à  de  savants, 
archéologues,  et  entre  autres  à  MM.  Texier  et  Ha- 
milton,  et  je  me  contenterai,  par  conséquent,  de 
vous  signaler  les  points  épars  où ,  durant  mes  courses 
dans  cette  région ,  j  ai  pu  observer  quelques  restes 
d'ouvrages  antiques. 

A  deux  heures  au  nord-ouest  de  Tchandyr,  sur  la 
route  même  qui  conduit  à  Sévrihissar,  on  voit  un  beau 
puits  antique  autour  duquel  se  trouvent  beaucoup 
de  tronçons  de  colonnes  et  de  fragments  de  pierres 
équames  ;  il  est  d'une  profondeur  considérable  :  une 
corde  de  trente  mètres  de  longueur  n'atteignit  point 
le  fond.  A  Tchandyr,  le  Sangarius,  qui  y  est  assez 
rapide,  quoique  encore  tout  près  de  sa  source,  est 
traversé  par  un  beau  pont  reposant  sur  plusieurs 
voûtes  ;  il  est  exclusivement  bâti  de  matériaux  en- 
levés à  des  constructions  antiques,  dont  les  débris 
sont  très  -  nombreux  aux  environs  de  Tchandyr  : 
c'est  ain$i  qu'à  une  dizaine  de  minutes  de  marche 
au  nord-ouest  de  Tchandyr,  on  voit,  à  droite  de  la 
route,  plusieurs  tronçons  de  colonnes  encore  de- 
bout. Une  des  nombreuses  dalles  antiques  qui  com- 
posent la  balustrade  du  pont  représente,  en  relief, 
une  figure  humaine i  probablement  de  femme,  as- 
sise; mais  elle  est  tellement  oblitérée,  que  ni  la 
face,  ni  le  corps,  n'ont  conservé  aucun  trait  saillant 
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ou  distinctif  :  le  tout  est  réduit  à  une  masse  informe 
dont  les  contours  seuls  laissent  deviner  la  nature  de 
l'être  qu  elle  représente.  Au-dessous  de  cette  figure 
«n  relief,  se  trouve  une  inscription  qui  a  eu  presque 
le  même  sort  que  la  première;  tous  les  mots  sont 
mutilés  ou  à  demi  -  effacés  :  j'en  ai  copié  les  seuls 
déchiffrables.  On  voit  aussi ,  intercalé  parmi  les  dalles 
qui  figurent  dans  la  construction  du  pont,  le  tronc 
d'un  lion ,  impitoyablement  mutilé. 

A  une  demi-heure  au  nord  d'Angora ,  il  y  a  un 
grand  couvent  arménien  entouré  d'une  muraille 
jélevée.  M.  Leonardi,  médecin  arménien,  chez  le- 
quel j'ai  joui  plusieurs  fois  d'une  cordiale  hospita- 
lité ,  m'apprit  qu'il  avait  trouvé,  dans  la  cour  de  ce 
couvent,  une  tête  colossale  de  Jupiter,  ainsi  que 
plusieurs  médailles  antiques.  Ces  restes  précieux, 
qu'il  gardait  depuis  plusieurs  années  dans  sa  maison , 
avaient  été  détruits  ou  égarés  dans  un  incendie  qui 
avait  dévoré  sa  demeure  peu  dciemps  avant  mon 
arrivée  à  Angora ,  où  j'avais  déjà  été  quatre  fois  de 
passage. 

A  peu  de  distance  au  sud-est  du  village  de  Ka- 
rahadjeli,  situé  à  quatre  heures  au  sud-est  d'Angora, 
on  voit  un  lion  en  marbre  blanc  très^mutilé/  Dans 
la  plaine  qui  s'étend  entre  le  Kizil-Inftak  et  le  village 
susmentionné ,  "se  dresse  un  édifice  carré  à  demi- 
ruiné ,  qui  est  d'un  travail  grossier  et  probablement 
turc,  mais  dont  les  matériaux  ont  été  empruntés  à 
des  édifices  antiques.  Des  matériaux  d'une  semblable 
origine  ont  servi  à  la  construction  du  beau  pont  par 
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lequel,  dans  ces  parages,  on  franchit  le  Halys.  Un 
autre  pont  qui  traverse  la  même  rivière,  mais  beau- 
coup plus  haut,  et  nommément  à  quatre  lieues  au 
sud  de  la  ville  de  Rircher,  est  également  construit 
de  matériaux  antiques.  Ce  pont,  qui,  ainsi  que  l'at- 
teste urie  inscription  turque ,  date  de  l'époque  de  la 
domination  musulmane,  repose  sur  treize  voûtes, 
dont  la  plus  grande  partie  est  éboulée;  en  sorte 
que  la  coiynunication  n'est  établie  que  par  des 
planches  qui  passent  d'un  tronçon  d'arc  à  un  autre, 
et  rendent  le  passage  assez  dangereux  :  dans  quelques 
années  il  ne  sera  plus  praticable.  À  peu  de  distance 
au  nord  du  pont ,  on  voit  un  assez  bel  édifice ,  à  demi- 
ruiné,  qui  est  probablement  aussi  un  ouvrage  de 
l'époque  turque;  mais,  comme  le  pont,  il  est  cons- 
truit de  matériaux  antiques.  Il  en  est  de  même  d'un 
troisième  pont  très-considérable  qui  traverse  le  Kizil 
Irmak,  à  une  lieue  au  sud  de  Sivas.  C'est  encore  un 
ouvrage  turc  fait  aux  dépens  des  débris  de  l'antiquité; 
il  est  bâti  en  belles  dalles,  et  repose  sur  dix-huit 
arcs,  en  décrivant  une  ligne  courbe  dont  la  conca- 
vité est  touchée  à  l'ouest. 

Sulukserai,  misérable  village,  situé  à  dix-sept 
heures  au  nord-ouest  de  Sivas,  dans  la  plaine  nom- 
mée Artovassi,  est  rempli  de  fragments  de  corniches, 
bas-reliefs  et  pierres  équarries  antiques;  les  murailles 
des  maisons  en  sont  hérissées,  et  il  en  est  qui  sont 
chargées  d'inscriptions  plus  ou  moins  dégradées.  J'ai 
copié  celles  qui  se  trouvent  sur  deux  dalles  diffé- 
rentes, ainsi  qu'un  bas-relief,  dont  l'inscription  est 
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effacée.  Les  caractères  représentent,  en  conséquences 
autant  de  petites  colonnes  ou  bosselures  entourées 
de  sinuosités  profondes. 

.     LYCAONIE. 

Si,  dans  toutes  ses  parties,  la  terre  classique  de 
l'Asie  Mineure  présente  le  contraste  le  plus  tranché 
entre  son  aspect  actuel  et  lé^  tableau  qu'en  tracent 
le  peu  d'auteurs  anciens  parvenus  ji^qu'à  nous , 
nulle  part  ce  contraste  n'est  plus  frappant  que  dans 
les  régions  arides  et  solitaires  de  la  Lycaonie;  car, 
de  toutes  les  nombreuses  cités  qu'y  mentionnent 
Strabon,  Ptolémée  et  Pline,  aucune  n'a  laissé  de 
débris  suffisants  pour  pouvoir  nous  permettre  de  la 
reconstruire,  même  idéalement;  bien  plus,  ces  vastes 
espaces,  jadis  si  peuplés,  semblent  aujourd'hui  tel- 
lement  dénués  de  toutes  les  conditions  naturelles 
indispensables  à  l'existence  de  l'homme ,  qu'en  les 
franchissant  péniblement,  le  pèlerin,  accablé  par 
un  soleil  brûlant  et  une  soif  dévorante,  ne  trou- , 
vant  ni  ombre  pour  s'abriter,  ni  une  goutte  d'eau 
pour  se  rafraîchir,  serait  porté  à  croire  que  jamais 
ville  ou  habitation  humaine  n'a  pu  animer  ces  dé- 
serts inhospitaliers,  que  la  poussière  et  la  neigé  en- 
vahissent tour  à  tour.  Et  cependant,  tout  porte  à  ad- 
mettre que  les  assertions  des  anciens,  qui  peuvent 
nous  sembler  si  exagérées  et  si  invraisemblables,  se 
trouveront  confirmées,  quand  on  aura  mieux  étudié 
cette  contrée ,  aujourd'hui  fort  peu  attrayante  pour 
les  explorateurs.  E|n  effet,  les  souvenirs  de  l'antiquité 
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paraissent  tellement  éteints  pour  l'archéologue ,  qu'il 
ne  croît  y  entendre  que  les  gémissements  de  ces  es- 
saims de  croisés  que  lés  chroniqueurs  de  cette  époque 
nous  représentent  otnime  expirant  chaque  jour  par 
centaines  dans  les  angoisses  de  la  soif.  Vu  l'absence 
presque  complète  de  ruines  sur  place,  le$  explora- 
tions archéologiques  devront  particulièrement  avoir 
pour  objet  l'examen  des  constructions  modernes , 
toutes  plus  ou  moins  composées  d'éléments  antiques. 
Paimi  ces  constructions,  figurent  les  villages  répan- 
dus sur  plusieurs  points  généralement  peu  fréquen- 
tés de  la  Lycaonie,  ainsi  que  les  khans  nombreux, 
qui,  dans  cette  contrée,  ont  une  magnificence  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  autres  parties  de 
l'Asie  Mineure  ;  car  ils  paraissent  remonter  à  l'époque 
des  Seldjukidès,  quix comme  oïi  sait,  avaient  acquis, 
sous  la  dynastie  des  sultans  dlconium,  un  certain 
degré  de  splendeur  et  de  civilisation. 

En  ajoutant  à  l'étude  des  constructions  modernes 
celle  des  débris  de  pavés,  des  puits,  des  colonnes 
milliaires,  des  ponts,  etc.  on  ne  tardera  point  à  re- 
cueillir des  documents  précieux  en  faveur  de  l'antique 
splendeur  de  la  Lycaonie;  aussi  vous  entretiendrai-je 
particulièrement  des  indications  de  ce  genre,  en 
commençant  d'abord  par  l'extrémité  nord-ouest  de 
la  Lycaonie,  extrémité  très-rarement  visitée  et  en- 
core presque  complètement  inconnue;  je  veux  dire 
la  contrée  fort  accidentée  qui  se  trouve  au  sud  des 
sources  principales  du  Sangarius  et  de  la  ville  de 
Sévrihissar.  Les  villages  situés  dans  ce  petit  canton 
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aride ,  bordé  au  sud  par  la  chaîne  élevée  de  l'Émir- 
dagh,  renferment  beaucoup  de  débris  assez  curieux, 
parmi  lesquels  je  ne  veux  signaler  à  votre  atten- 
tion que  la  dalle  sculptée  en  reëef  que  j'y  découvris 
en  1869. 

A  deux  heures  et  demie  au  sud-est  de  Hamsa 
Hadjï,  la  route  qui  conduit  à  Tchaltyk  traverse  une 
petite  vallée  bordée  de  chaque  côté  par  un  plateau 
allongé,  sur  lequel  on  voit  beaucoup  de  débris 
informes,  ainsi  que  quelques  tronçons  de  colonnes 
encore  debout;  ces  débris  sont  disséminés  sur  toute 
la  surface  de  la  plaine.  A  une  heure  et  demie  au 
sud-est  de  Tchaltyk  se  trouve  le  petit  village  Hassan- 
tchiflik.  Dans  les  murs  d'une  des  masures  qui  le 
composent,  j  aperçus  une  large  dallé  ornée  de  bi- 
zarres ornements  en  relief  et  dont  la  partie  supé- 
rieure est  chargée  d'inscriptions,  malheureusement 
toutes  effacées ,  à  l'exception  d'une  seule  ligne.  Le 
travail  atteste  un  état  encore  très-peu  avancé  dans 
les  arts,,  car  la  reproduction  des  objets  de  la  nature 
est  faite  de  la  manière  la  plus  grossière;  les  têtes  de 
taureaux  ne  peuvent  être  reconnues  comme  appar- 
tenant à  cet  animal  que  par  la  présence  des  cornes, 
passablement  petites,  tandis  que  les  yeux  dont  ces 
têtes  se  trouvent  flanquées  rappellent  plutôt  ceux  de 
quelque  saurien  gigantesque  des  espèces  exclusive- 
ment fossiles.  De  même,  l'oiseau  juché  sur  des  pattes 
grossièrement  taillées,  pourrait  bien  embarrasser 
1  ornithologiste  qui  voudrait  le  spécifier.  Ce  curieux 
monument  n'en  est  pas  moins  fort  intéressant,  et 
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j'ai  tâché  d'en  rendre  le  caractère  dans  l'ébauche,  à 
la  vérité  très-imparfaite ,  que  j'en  aï  rapidement  tra- 
cée. Les  habitants  que  j'interrogeai  sur  l'origine  de 
cette  dalle ,  m'apprirent  qu'elle  avait  été  apportée  du 
Saifu  Érindagh  où  ils  m'assurèrent  qu'il  y  avait  un 
grand  nombre  de  dalles,  toutes  chamarrées  d'ani- 
maux merveilleux  (adjrib  haïvân).  Il  serait  donc  fort 
important  d'examiner  la  chaîne  du  Sultan  dagh,  où 
l'on  découvrirait  peut-être  de  précieux  monuments 
d'un  type  tout  parti^Per.  Mes  études  géologiques 
ne  m'ont  conduit  à  travers  cette  chaîne  que  sur  deux 
points.  Les  résultats  que.  j'avais  obtenus  m'ayant 
paru  suffisants  pour  l'objet  que  j'avais  en  vue,  je 
renonçai  à  explorer  la  totalité  de  la  chaîne,  et  n'ai 
même  touché  que  très-superficiellement  la  région 
*  inférieure  du  Seifu  Érindagh ,  où ,  selon  les  habitants 
de  Hassantchiflik ,  se  trouvent  précisément  les  monu- 
ments dont  il  s'agit,  monuments  qui  représentent, 
soit  le  berceau ,  soit  le  déclin  de  l'art. 

Lorscfue  je  franchis  la  chaîné  de  l'Émir  dagh, 
pour  descendre  dans  les  vastes  plaines  de  la  Ly- 
caonie  proprement  dite,  je  suivis  les  traces  d'un 
pavé  antique,  qui  commence  A  tfois  heures  et  de- 
mie au  sud-est  de  Kouloukéssi  et  qui  traverse  le  dé* 
filé  qui  conduit  vers  le  plateau  de  Sévérek,'  Au  pied 
des  hauteurs  à  travers  lesquelles  passe  le  défilé ,  se 
trouvant  beaucoup  de  tronçons  de  colonnes»  cha- 
piteaux etc. ,  ainsi  que  trois  puits  antiques  entourés 
de  pierres  équarries,  dont  quelques-unes  sont  cha- 
marrées d'inscriptions  grecques;  malheureusement 
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ces  inscriptions  sont  tellement  oblitérées,  qu'il  est 
tout  à  fait  impossible  d'en  tirer  le  moindre  sens. 
À  une  demi-heure  à  l'ouest  de  Sévérek,  on  voit 
d'autres  puits  également  antiques,  ainsi  que  des 
fragments  de  colonnes.  La  mosquée  du  village  a, 
parmi  les  éolonnes  en  bois  qui  la  soutiennent,  une 
belle  colonne  antique  en  marbre  blanc.  Les  mu- 
railles de  la  mosquée  sont  chamarrées  de  fragments 
d'anciens  édifices,  et  Ton  en  voit  également  beau- 
coup dans  le  village  dont  *§  misérables  cabanes 
sont  construites  en  limon  et  en  cailloux,  et  sont  au 
nombre  de  quatre-vingts.  Parmi  les  innombrables 
pierres  antiques  incrustées  dans  les  murs  de  la  mos- 
quée ,  Tune  porte  une  inscription  qui  est  malheureu- 
sement interrompue  par  des  crevasses.  Depuis  le 
village  de  Sévérek  jusqu'à  la  rive  sud- ouest  du  lac 
Mourad  (Bouloukgheul),  c'est-à-dire  sur  un  espace 
de  plus  de  quatre  lieues,  on  voit  constamment  des 
tronçons  de  colonnes,  des  débris  méconnaissables, 
et  surtout  des  abreuvoirs  et  des  encadrements  de 
puits,  le  tout  entassé  pêle-mêle  ou  disséminé  sur  la 
surface  de  la  vaste  plaine.  A  quatre  lieues  de  Sé- 
vérek, et  déjà  tout  près  de  la  rive  sud- ouest  du 
Bouloukgheul,  se  trouve  une  source  d'eau  saumâtre 
enfermée  dans  un  bassin  en  dalles  antiques.  Dans 
le  petit  village  Obruklu,  situé  à  l'ouest -sud -ouest 
de  Sévérek,  s'élève  un  khan  ruiné,  très -considé- 
rable, dont  les  matériaux  ont  évidemment  été  em- 
pruntés aux  ruines  d'une  ancienne  ville,  située  dans 
la  proximité,  peut-être  Sfcvatra.  À  deux  heures  d'O- 
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bruklu,  se  trouve  un  autre  khan  nommé  Okla- 
khan ,  dont  l'intérieur  est  partagé  en  plusieurs  com^ 
partiments  percés  d'arcs.  Il  a  dû  avoir  été  jadis 
d'une  grande  magnificence.  Les  matériaux  en  sont 
également  empruntés  aux  restes  d'une  ancienne 
ville  dont  la  présence  est  attestée  par  les  traces 
d'enceintçs  carrées,  des  blocs  équarris  symétrique- 
ment alignés,  et  par  une  foule  de  tronçons  de  colonnes 
et  de  chapiteaux ,  etc.  Ce  qui  donne  un  certain  carac- 
tère d'antiquité  classique  à  ce  khan  ce  sont. les  arcs 
de  l'intérieur  de  l'édifice,  arcs  qui  sont  assez  hardis; 
mais  la  présence  de  tronçons  de  colonnes  doriques 
enchâssés  dans  les  murs  extérieurs ,  prouvent  bien 
que  c'est  encore  aux  dépouilles  antiques,  que  ce 
khan  doit  sa  naissance.  L'édifice  est  divisé  transver- 
salement en  cinq  compartiments  formés  par  des 
murs  élevés;  chacun  d'eux  est  percé  de  quatre  arcs; 
les  deux  murs  mitoyens  sont  détruits.  La  porte  est 
formée  également  en  arc ,  mais  plus  élevée  que  les 
arcs  intérieurs.  L  édifice  est  complètement  privé  de 
sa  toiture,  qui ,  comme  on  le  voit ,  a  dû  reposer  sur 
les  cinq  voûtes  allant  d  un  mur  transversal  à  l'autre. 
A  quatre  heures  de  marche ,  à  l'est  du  khan ,  se  trouve 
le  petit  village  de  Sultankhan,  qui  tire  son  nom 
d'un  superbe  khan  qui  s'y  trouve ,  remarquable  par 
la  magnificence  de  sa  porte  d'entrée ,  toute  ciselée 
et  brodée  dans  le  style  mauresque.  Les  matériaux 
de  construction  ont;  également  été  enlevés  à  des 
ruines  antiques.  L'intérieur  du  khan  est  très-spacieux 
et  destiné  à  loger  les  voyageurs.  J'ai  eu  lieu  de 
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regretter  que  la  crainte  d'y  être  incommodé  par  la  4 
vermine,  si  inséparable  des  voyageurs  turcs,  m'eût 
empêché  d'y  passer  la  nuit,  et  m'eût  déterminé  à 
dresser  ma  tente  dans  la  plaine,  car  les  miasmes 
des  marais,  qui  abondent,  me  causèrent  une  fièvre 
violente  à  moi  et  à  mes  gens,  le  5  juin  18A7.  A  côté 
du  khan  on  voit  un  lion  à  tête  brisée,  d'un  ouvrage 
assez  médiocre ,  et  probablement  remontant  à  l'é- 
poque des  Seldjukides.  Le  khan  forme  un  vaste  pa- 
rallélogramme dont  la  projection  longitudinale  va 
du  nord  au  sud.  Chaque  côté  est  flanqué  de  huit 
tours  bâties  en  belles  pierres  équarries.  La  façade 
où  se  trouve  la  superbe  porte  est  tournée  au  nord. 

En  sortant  de  Sultankhan  pour  aller  à  Akseraï, 
on  voit  pendant  l'espace  de  plus  d'une  heure,  à 
gauche  du  chemin,  des  blocs  alignés  et  symétri- 
quement placés,  ce  qui  semble  indiquer  les  traces 
d'un  ancien  mur  ou  d'une  voie  antique.  A  une 
heure  au  delà,  il  y  a  les  ruines  d'un,  khan,  ainsi 
que  toute  sorte  de  décombres  qui,  évidemment, 
remontent  à  l'époque  de  l'antiquité  classique. 

A  deux  heures  de  Tchorlu,  non  loin  de  l'extré- 
mité orientale  de  la  montagne  isolée  nommée  Ka- 
radagh,  on  aperçoit,  à  droite  du  chemin  qui  conduit 
à  Karaman,  une  longue  traînée  de  débris  antiques; 
on  en  voit  aussi  à  une  heure  et  demie  au  nord  de 
Karaman. 

La  contrée  limitrophe  de  Konia  est  également 
assez  riche  en  débris  antiques.  Ainsi  à  Ladik,  au 
nord  de  Konia,  qui  certainement  occupe  une  partie 
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de  la  place  où  se  trouvait  Laodicea,  on  aperçoit, 
dans  les  murs  des  maisons,  entassés  pêle-mêle,  une 
foule  de  tronçons  de  colonnes,  soit  cannelées,  soit 
à  fût  unir  et  de  belles  dalles.  De  semblables  frag- 
ments forment  une  longue  traînée  sur  la  route  qui 
conduit  de  Ladik  à  Konia.  En  sortant  de  Ladik,  on 
marche  pendant  plus  (f  une  heure  au  milieu  d'un 
amas  de  dalles,  colonnes,  corniches  etc.;  parmi  ces 
débris,  il  y  en  a  beaucoup  qui  portent  des  inscrip- 
tions grecques.  Le  reste  d'un  ancien  pavé  perce 
dune  manière  évidente  au  milieu  de  toutes  ces 
ruines.  A  une  heure  de  marche,  après  avoir  quitté 
Ladik,  on  voit  une  belle  fontaine  construite  par  les 
Turcs,  avec  des  dalles  antiques ,  et  de  laquelle  jail- 
lit par  deux  bouches  une  eau  excellente ,  phéno- 
mène qui,  dans  les  plaines  arides  de  la  Lycaonie, 
est  toujours  salué  par  le  pèlerin  avec  un  certain 
enthousiasme. 

En  continuant  la  même  route  de  Ladik  à  Konia , 
on  arrive  à  un  vieux  khan,  connu  sous  le  nom  de 
Dokuskhan,  situé  à  peu  de  distance  de  Konia.  À 
lentrée  du  khan  on  voit  un  fragment  d'un  lion  en 
calcaire  blanc  veineux;  il  est  tellement  mutilé  et 
arrondi  par  le  frottement,  qu'il  devient  impossible 
déjuger  de  sa  valeur  artistique.  A  trois  heures  au 
sud  du  village  Hatap,  situé  à  trois  heures  et  demie 
au  sud  de  Konia,  en  suivant  la  route  qui  conduit  à 
Hadinséfaï,  je  franchis  un  ruisseau,  coulant  au  sud- 
sud-est,  que  triaversç  un  pont  construit  en  dalles 
antiques,  probablement  empruntées  à  un  pavé  dont 
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on  voit  encore  les  traces  le  long  d  un  marais ,  par 
lequel  on  passe  pour  arriver  à  Hadinsérai,  village 
misérable,  composé  d  une  vingtaine  de  huttes  turques 
en  terre  glaise;  il  y  a  un  puits  entouré  d'abreu- 
voirs antiques,  ainsi  que  de  plusieurs  fragments  de 
colonnes  et  de  dalles.     K 

En  allant  d'Ali  Beïkoï,  à  sept  heures  au  sud-sud- 
est  de  Konia,  à  Suléimanhadji,  j'observai,  à  une 
demi-heure  d'Ali  Beïkoï,  un  beau  pont  de  cons- 
truction probablement  antique,  qui  passe  par-dessus 
le  lit  desséché ,  c'était  au  mois  de  juin ,  d'un  torrent 
assez  large.  Le  pont  repose  sur  six  voûtes.  A  deux 
heures  d'Ali  Beïkoï,  on  voit  dans  la  plaine  une  grande 
quantité  de  colonnes,  dont  plusieurs  sont  eqcore 
debout.  Suleïman  Hadgi  n'est  qu'un  amas  de  ma- 
sures, composées  de  cailloux,  et  revêtues  de  terre 
glaise  ;  parmi  ces  matériaux  grossiers ,  se  trouvent  des 
tronçons  de  colonnes  et  des  morceaux  de  dalles 
antiques.  La  petite  mosquée  en  contient  un  grand 
nombre.  Le  village  même  d'Ali  Beïkoï  offre  une 
foule  de  fragments  d'architecture  antique  ;  je  les  ai 
suivis  sur  un  espace  de  trois  lieues,  en  me  dirigeant 
au  nord  de  ce  village.  C'est  surtout  entre  Tchourma 
et  Ah  Beïkoï  que  ces  débris  commencent  à  se  mul- 
tiplier; ils  consistent  particulièrement  en  fragments 
de  chapiteaux ,  de  colonnes ,  de  pierres  équarries,  etc., 
disséminés  sur  la  surface  de  la  plaine,  A  deux  heures 
et  demie  au  sud  d'Ali  Beïkoï,  à  l'endroit  où  l'on 
débouche  d'un  espèce  de  défilé,  j'observai  des  traî- 
nées de  pierres  alignées  indiquant  l'emplacement 
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d'anciennes  murailles.  Ces  accumulations  se  ratta- 
chent à  des  tronçons  de  colonnes  et  autres  débris 
presque  méconnaissables,  mais  dont  la  grande  quan- 
tité révèle  certainement  l'existence  de  quelque  an- 
cienne ville;  d'ailleurs  -des  pierres  équafries  se  re- 
trouvent plus  loin  au  milieu  de  maisons  sans  toit, 
construites  à  côté  d'un  vieux  khan  à  trois  heures 
et  demie  d'Ali  Beïkoï,  et  à  trois  heures  et  demie  de 
Kassaba. 

Dans  le  petit  village  Hadinkhan,  situé  presque 
à  la  moitié  de  la  route  qui  conduit  d'IIghun  à  Ladik, 
et  de  là  à  Konia,  on  voit  un  édifice  oblong ,  qui  s'é- 
lève à  l'entrée  même  du  village,  en  venant  d'II- 
ghun. J'ai  remarqué  dans  les  murs  de  cet  édifice 
,  un  grand  nombre  de  dalles  revêtues  d'inscriptions 
\grecques.  Ces  dalles ,  n'y  occupent  certainement  pas 
leur  pkcfe  primitive,  car  elles  sont  posées  pêle-mêle, 
sans  égard  à  Tordre  de  l'écriture;  de  même  j'y  vis 
plusieurs  bas-reliefs  de  différents  styles ,  également 
disposés  au  hasard. 

ISADRIE. 

Les  magnifiques  ruines  d'Isa urie,  décrites  pour 
la  première  fois  par  M.  Hamilton,  se  rattachent  à 
une  foule  de  débris  antiques  que  l'on  peut  suivre 
sur  une  grande  distance,  bien  au  delà  du  siège 
principal  des  ruines  d'Isaurie.  Ainsi,  en  me  diri- 
geant de  ces  dernières  vers  Boskarmadène,  j'ai  pu 
voir,  le  long  du  chemin,  des  décombres  qui  de- 
viennent très-nombreux  dans  lès  parages  de  Yazd. 
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Sur  topte  la  route  qui  conduit  de  Seidicher  à 
Tcbaouchkoï,  j'ai  vu  beaucoup  de  débris  antiques  et 
principalement  dans  les  villages  Koblack,  Beirékli 
et  Tchaouch,  où  se  présentent  entassas  pêle-mêle 
des  fragments  de  corniches,  de  colonnes,  de  cha- 
piteaux, etc.  Le  plateau  sur  lequel  se  trouve  le  mi- 
sérable village  Bayalar,  à  huit  heures  au  sud-ouest 
de  Karaman ,  est  jonché  d'énormes  morceaux  de  cor- 
niches antiques. 

Dans  le  village  Machted,  situé  à  trois  heures  au 
nord  de  Bachkiehlu,  qui  est  à  quatre  heures  au  sud- 
ouest  de  Karaman,  j'ai  observé  dans  la  maçonnerie 
d'une  fontaine  turque  plusieurs  beaux  débris  anti- 
ques, et  entre  autres  un  fragment  du  cou  et  de  la 
tête  d'un  lion  fort  bien  travaillé.  Plus  loin  on  voit 
beaucoup  de  pierres  équarries  et  d'autres  débris  d'ar- 
chitecture antique.  •  - 

PAPHLAGONIE  ET  PONT. 

Comme  la  Paphlagonie  a  été  assez  bien  explorée, 
du  moins  comparativement ,  sous  le  rapport  de  l'ar- 
chéologie ,  je  ne  vous  y  signalerai  que  les  parages 
de  Wirancher,  à  huit  heures  au  sud  de  Zafraaboli, 
parce  que  c'est  une  contrée  trèfr*peu  connue  et  qui 
ne  se  trouve  retracée  pour  la  première  fois  que  sur 
ma  carte  de  l'Asie  Mineure,  publiée  à  Paris  en 
i853. 

A  deux  heures  au  nord  de  Wirancher,  dans  la  val- 
lée pittoresque  que  parcourt  le  torrent  près  duquel 
se  trouve  ce  petit  village,  j'ai  remarqué,  en  18A8, 
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une  colonne  de  marbre  encore  debout, toute  cha- 
marrée d'inscriptions  grecques,  malheureusement 
plus  ou  moins  effacées;  je  n'ai  pu  en  déchiffrer  que 
quelques  mots.  Ces  restes  de  colonnes,  dont  beau- 
coup sont  encore  debout ,  se  voient  fréquemment 
tout  le  long  de  la  vallée  de  Wirancher.  C'étaient  pro- 
bablement autant  de  colonnes  milliaires  placées  sur 
une  route  antique,  qui  passait  par  cette  vallée  et 
reliait  peut-être  AntinopoHs ,  ville  que  je  crois  rem- 
placée aujourd'hui  par  ie  bourg  de  Tcherkess. 

D'ailleurs,  dans  tous  ces  parages,  les  traces  de 
routes  anciennes  sont  assez  fréquentes.  Ainsi,  lors- 
qu'on a  franchi  la  vallée  de  Soansou  (H<unamla$oa) , 
pour  se  diriger  vers  Zafranboli,  on  voit  les  hauteurs 
que  l'on  gravit  traversées  par  un  pavé  antique  assez 
bien  conservé  qui  descend  dans  la  vallée  d'Aratch- 
tchai.    ^-  •  ^ 

A  peu  de  distance  à  l'est  de  Kérédi  à  droite  du 
chemin  même  qui  conduit*de  cette  petite  ville  à 
Baîndïr,  on  aperçoit  un  grand  espace  jonché  de 
fragments  d'architecture  antique;  on  en  trouve  éga- 
lement dans  le  bourg  même  de  Baîndïr. 

A  une  demi-heure  à  f  ouest-sud-ouest  de  Vizir 
Keupru,  on  rencontre  dans  le  petit  village  Pachakoi 
beaucoup  de  débris  d'architecture  antique.  Depuis 
Pachakoj  jusqu'à  Vizir  Keupru,  sur  un  espace  de 
près  de  plusieurs  lieues,  se  manifestent  les  traces 
d'un  pavé  antique,  encombré  de  dalles,  tronçon 
de  colonnes,  etc.  11  est  probable  que  Gazalen  a  dû 
se  trouver,  non  à  l'endroit  même  où  est  situé  Vizir 
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Keupru,  mais  un  peu  plus  au  sud-ouest  de  cette 

ville. 

Il  n'en  est  point  du  Pont  comme  de  la  Paphla- 
gonie,  car  non-seulement  la  plus  grande  partie  des 
monuments  qui  pourraient  y  exister  n'ont  pas  encore 
été  visités,  mais  même  ceux  dont  l'existence  est 
constatée  réclament  une  révision  sérieuse.  Le  fait  est 
qu'une  bonne  partie  de  la  région  pontique  est  en- 
core terra  incogitita,  ce  qui  est,  «ntrè  autres,  le  cas 
de  la  contrée  arrosée  par  le  Termésou  (  Thermadon) 
et  de  prescjue  toutes  les  vallées  qui. traversent  l'Iris 
et  ses  affluents.  C'est  pourquoi  j'aurai  l'honneur  de 
vous  entretenir  un  moment  de  ces  parages  si-  peu 
connus ,  que  j'ai  explorés  l'été  passé  (  1 853  )  dans  des 
conditions  à  la  vérité  fort  défavorables,  puisque 
la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie  était  sur 
le  point  d'éclailr,  et  que  par  conséquent  ma  na- 
turalité  paralysait  tous  mes  mouvements  et  me 
forçait  de  précipiter  ma  marche,  afin  de  gagner 
aussi  promptement  que  possible  le  littoral  de  la 
mer  Noire,  afin  de  m'y  embarquer  pour  Constanti- 
nople. 

Je  commencerai  par  la  vallée  presque  semi-cir- 
culaire que  traverse  le  Tchekereksou ,  l'affluent  gau- 
che du  Yechtf  Irmak  (Iris),  puis  je  me  transporte- 
rai sur  l'affluent  :  droit  de  la  même  rivière,  sur  le 
Guermelitchaï,  le  Lycus  des  anciens,  pour  examiner 
ce  qui  nous  reste  de  l'antique  Cabira,  connue  plus 
tard  sous  le  nom  de  Néocésarée,  et  je  terminerai 
mes  considérations  archéologiques  sur  le  Pont,  par 
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quelques  mots  sur  l'état  actuel  des  localités  qui  fu- 
rent le  théâtre  du  célèbre  mythe  des  Amazones. 

Comme  dans  la  rubrique  consacrée  à  la  Galatie 
j'ai  déjà  exposé  quelques  considérations  archéolo- 
giques relatives  à  la  vallée  du  Tchekerek  et  principale* 
ment  à  la  partie  de  la  vallée  comprise  entre  Sulu- 
seraï  et  Yangui ,  je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire 
sur  cette  partie  de  la  vallée ,  et  me  bornerai  à  ajou- 
ter que  les  traces  de  débris  antiques  que  j'ai  signalés 
dans  les  localités  susmentionnées,  s'étendent  égale- 
ment depuis  Suluseraï  jusqu'à  la  vallée  de  Kara 
Megara ,  arrosée  par  un  affluent  du  Tcbekereksou. 
C'est  ainsi  qu'à  une  lieue  au  sud-ouest  du  village 
Auluba  on  voit,  à  gauche  du  chemin  qui  conduit  à 
Kara  Megara,  beaucoup  de  tronçons,  de  fragments 
de  colonnes,  dont  plusieurs  debout,  de  dalles,  etc. 
A  peu  de  distance  à  l'ouest  du  village  Yangui,  on 
aperçoit,  sur  une  colline  qui  domine  la  rive  gauche 
du  Tchekereksou ,  un  cimetière  turc  où  figurent  des 
tronçons  de  colonnes  antiques.  A  trois  lieues  au  sud- 
ouest  du  village  Izibou  se  présentent,,  à  côté,  du 
chemin  qui  conduit  à  Kara  Megara ,  les  débris  d'un 
édifice  qui  date  probablement  du  moyen  âge  mais 
qui  a  été  construit  de  matériaux1  antiques. 

Passons  maintenant  de  l'affluent  gauche  de  l'Iris 
à  son  affluent  droit  pour  examiner  la  petite  ville  de 
Niksar ,  qui  selon  l'opinion  générale  des  archéologues 
occupe  la  place  de  Cabira  Diospolis  ou  Néocésarée. 
La  ville  moderne  de  Nikosarut  est  composée  de  mille 
huit  cents  maisons,  dont  deux  cents  grecques  et  ar- 
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méniennes.  C'est  à  la  portion  de  la  ville,  située  sur 
la  montagne ,  portion  qui  au  reste  constitue  la  plus 
grande  partie  de  Niksar,  qu'est  applicable  l'assertion 
de  Strabon ,  qui  observe  que  le  terrain  de  la  ville 
est  tellement  accidenté,  qu'on  a  de  la  peine  à  y  dresser 
une  tente;  j'en  ai  fait  l'expérience  moi-même,  puis- 
qu'il me  fut  impossible  de  planter  la  mienne  dans 
les  environs  immédiats  de  la  ville ,  et  que  je  fus 
forcé ,  pour  ne  pas  descendre  dans  la  plaine ,  d'aller 
me  loger  dans  une  maison,  et  de  transiger  ainsi 
avec  des  habitudes  qui  me  faisaient  constamment 
préférer  nftm  habitation  mobile  aux  demeures  fixes. 
Au, reste,  une  partie  de  la  ville  se  trouve  dans  la 
belle  plaine  qu'arrose  le  Lycus  et  d'où  l'on  jouit 
d'un  charmant  coup  d'oeil  sur  une  autre  portion 
de  la  ville  échelonnée  le  long  des  flancs  de  la 
montagne,  formant  des  groupes  de  maisons  très- 
pittoresquement  distribuées,  et  bâties  moitié  en 
pierres,  moitié  en  planches,  à  la  façon  des  chalets 
suisses.  Une  troisième  partie  de  la  ville  descend 
dans  la  vallée  profonde  qui  traverse  les  montagnes 
du  sud-est  au  nord -ouest,  et  s'appelle- D^hu^A. 
Elle  se  présente  d'une  manière  fort  gracieuse,  et 
frappe  l'œil  par  l'éclat  de  sa  verdure;  car  c'est  par- 
ticulièrement là  que  se  trouvent  les  jardins  et  les 
potagers  de  la  ville.  Cette  vallée  est  flanquée  au 
nord-est  par  la  hauteur  que  couronnent  les  ruines 
du  château.  Les  circonstances  qui  rendaient  ma  po- 
sition si  gênante  à  l'époque  ou  je  me  trouvais  à 
Nikcsar,  au  mois  de  novembre  i853,  ne  me  per- 
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mirent  pas  de  visiter  ce  château,  qui,  probablement, 
occupe  la  place  de  1  acropole  dont  parle  Strabon, 
et  où  sans  doute  l'archéologue  trouverait  matière  à 
d'intéressantes  observations.  Au  reste ,  quand  Strabon 
dit  que  la  citadelle  de  Cabira  était  inexpugnable  à 
cause  de  sa  position ,  il  faut  tenir  grandement  compte 
au  géographe  d'Amasia  de  l'état  où  la  science  de 
la  guerre  se  trouvait  à  son  époque.  De  nos  jours  , 
nos  officiers  du  génie  n'auraient  probablement  plus 
la  même  opinion  de  ce  château  comme  position 
militaire,  car  la  montagne  qu'il  couronne  se  trouve 
complètement  dominée  au  nord  par  des  hauteurs 
beaucoup  plus  élevées.  Quant  à  l'intérieur  de  la 
ville,  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'y  observer  aucun 
débris  d'antiquités.  Je  n'en  ai  pas  non  phis  observé 
sur  aucun  des  points  où  je  traversai  le  Thermodon 
(Ternésou)y  pour  me  rendre  de  Niksar  sur  le  litto- 
ral; q|  de  plus  j'en  ai  vainement  cherché  sur  ce 
dernier,  où  je  traversai  successivement  Fatsa,  Unie 
et"  Ternie,  que  les  archéologues  identifient  avec 
Phatisane,  Oénoé  et  Themiscyra.  Ternie,  qui  est 
censé  occuper  la  place  de  la  célèbre  cité  des  Ama> 
zones  [Themiseyra) ,  est  situé  desdeux  côtés  du  Ther- 
modon, qui  ici  est  assez  large  et  coule  avec  ra- 
pidité, mais  dont  l'eau  pendant  l'été  est  tiède  et 
d'un  goût  fort  désagréable;  aussi  les  habitants  ne 
se  servent-ils  que  d'eau  de  puits.  Les  cabanes  qui 
constituent  Ternie  rappellent  beaucoup,  par  leur 
aspect,  celles  des  villages  bulgare»  et  moldaves,  ou 
celles  de  l'intérieur  de  la  Russie  :  ce,  sont  des  chau- 
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mières  misérables,  construites  en  poutres;  elles  ne 
sont  qu'au  nombre  de  cinq^cents  et  se  trouvent  dis- 
séminées dans  la  plaine,  en  sorte  que  Ternie  n'a 
point  de  rues  ni  place  publique;  il  n'y  a  qu'un  petit 
et  fort  maigre  bazar,  situé  tout  à  côté  de  la  rivière. 
Lorsque  j'arrivai  à  Ternie,  je  n'y  trouvai  qu'une 
vingtaine  d'individus  pâles  et  hâves;  tout  le  reste 
s'était  réfugié  dans  les  montagnes  pour  se  soustraire 
à  l'influence  pernicieuse  des  fièvres  qui,  pendant 
tout  Tété ,  jusqu'au  mois  de  décembre ,  rendent  ces 
lieux  presque  inhabitables;  vous  pouvez  facilement 
juger  que  les  représentants  invalides  de  la  cité 
des  Amazones  ne  m'ont  guère  pu  laisser  une  im- 
pression favorable  de  la  population  de  la  moderne 
Themiscyra,  pas  plus  que  les  chaumières  mesquines 
qui  la  constituent  et  qui  ne  doivent  point  subir  une 
métamorphose  bien  avantageuse  à  l'époque  de  l'an- 
née où  leurs  propriétaires,  échappés  à  la  £èvre, 
viennent  s'y  installer.  En  un  mot,  quelque  simpli- 
cité lacédémonienne  qu'on  veuille  supposer  aux 
goûts  et  aux  mœurs  des  martiales  Amazones ,  je  doute 
qu'elles  eussent  voulu  habiter  aujourd'hui  la  bicoque 
qui  remplace  leur  antique  et  populeuse  résidence. 
Quant  à  la  plaine  de  Themiscyra ,  dont  Strabgn 
chante  la  fécondité  extraordinaire ,  il  est  fort  possible 
qu'elle  ait  été  de  son  temps  telle  qu'il  la  décrit.  Au 
reste ,  aujourd'hui  encore  c'est  une  région  magni- 
fique, revêtue  de  superbes  taillis,  mais  complètement 
inhabitable  pendant  l'été  à  cause  de  l'influence  per- 
nicieuse des  marais  qui  s'y  trouvent.  J'ai  été  dans 
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le  cas  de  faire  dans  cette  plaine  des  observations 
botaniques  fort  intéressantes,  qui  seront  consignées 
dans  l'ouvrage  que  je  prépare  actuellement  sur  la 
végétation  de  l'Asie  Mineure. 

La  plaine  de  Themiscyra  est  traversée  dans  son 
milieu  par  le  Yechit  Irmak  (Iris),  sur  les  deux  rives 
duquel  se  trouve  la  petite  ville  de  Tcherchehembé. 
Ayant  cherché  vainement  dans  tous  ces  parages 
classiques  des  traces  de  débris  de  l'antiquité,  j'avais 
espéré  les  trouver  enfin  réunis  dans  cette  petite 
ville,  que  je  supposais  construite  des  éléments  em- 
pruntés aux  ruines  situées  dans  sa  proximité;  mais, 
hélas,  mon  espérance  fut  encore  une  fois  déçue, 
car  je  n'ai  rien  trouvé  à  Tcherchehembé  qui  pût  me 
consoler  du  vide  que  sous  ce  rapport  présentent 
les  localités  limitrophes  comme  Ternie,  Unie  et 
Fatza.  Tcherchehembé  est  un  bourg  assez  considé- 
rable ,  composé  de  sept  à  huit  cents  maisons  qui  * 
sont  pittoresquement  disposées  au  milieu  de. beaux 
jardins,  des  deux  côtés  du  Yechil  Irmak.  Cette  ri- 
vière est  ici  fort  large ,  quoique  très-peu  profonde 
en  été;  elle  est  traversée  par  un  pont  encore  moins 
remarquable  par  sa  longueur  que  par  la  fragilité  de 
sa  construction;  car  il  ne  consiste  qu'en  planches 
volantes  qui  reposent  sans  clous  et  sans  crampons 
sur  de  longues  perches  verticalement  fichées  dans 
la  rivière,  en  sorte  que  tout  s'ébranle  et  oscille  au 
moindre  pas,  et. que  les  cavaliers  descendent  hum- 
blement de  leurs  chevaux ,  pour  le  traverser  à  pied  ; 
encore    doivent-ils   s'estimer   heureux   si    quelque 
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planche  dérangée  dahs  son  équilibre  précaire  ne 
vient  pas  leur  présenter  des  hiatus  souvent  tout 
aussi  dangereux  pour  le  piéton  que  pour  la  pauvre 
bête  qu'il  s  efforce  de  traîner  après  lui. 

GAPPADOCE. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  de  Kaisaria,  l'an- 
cienne Césarée,  capitale  de  la  Cappadoce;  car  le  peu 
de  traces  d'antiquités  que  renferme  cette  ville  ont 
déjà  été  suffisamment  décrites,  quoique  je  sois  loin 
de  prétendre  que  tout  y  a  été  complètement  épuisé. 
Au  reste,  bien  que  j'eusse  passé  plusieurs  mois  à 
Kaisaria,  que  j'ai  visitée  à  trois  reprises,  mon  temps 
y  fut  chaque  fois  tellement  pris  par  des  explora- 
tions géologiques  et  botaniques  de  la  contrée  envi- 
ronnante, et  surtout  par  l'étude  de  l'intéressant 
groupe  du  mont  Argée ,  dont  j'eus  le  bonheur  d'ef- 
fectuer l'ascension ,  qu'il  me  fut  impossible  de  con- 
sacrer le  moindre  loisir  aux  observations  archéolo- 
giques. En  parcourant  les  environs  de  Kaisaria  j'ai 
observé,  à  une  heure  et  demie  au  sud  d'Enderlik, 
sur  le  chemin  conduisant  de  là  à  Éverek,  une  voûte 
qui  traverse  une  gorge ,  et  qui  est  évidemment  le 
reste  d'un  ancien  aqueduc.  Une  demi-heure  plus  au 
sud,  la  même  gorge  se  trouve  barrée  par  une  mu- 
raille qui  a  dû  servir  de  support  également  à  un 
aqueduc.  Quant  aux  régions  montagneuses  de  la 
Cappadoce  traversées  par  l'Anti-Taurus  et  en  em- 
brassant une  partie  de  la  Cataonie,  tout  ce  pays  m'a 
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paru  très-pauvre  en  débris  antiques,  surtout  lors- 
qu'on le  compare  aux  autres  régions  de  l'Asie  Mi- 
neure. Ainsi,  en  remontant  le  Seïhoun  (Saras)  de- 
puis le  groupe  montagneux  nommé  Kizil-Dagh,  jus- 
qu'auprès des  sources  de  ce  fleuve,  je  n'ai  observé 
que  les  localités  suivantes  qui  puissent  mériter  peut- 
être  la  peine  d'être  signalées  à  l'attention  des  ar- 
chéologues. 

Lorsque  je  me  rendis  de  Gulek,  situé  sur  le  re- 
vers méridional  du  Bulgârdagh,  à  dix  lieues  environ 
au  nord-nord-ouest  de  Tarsus,  à  Bosanta  khan ,  qui 
est  à  six  heures  de  marche  au  nord-est  de  Gulek,  je 
m'attendais  à  découvrir  quelques  ruines  qui  pussent 
indiquer  l'emplacement  de  Podandus,  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  dans  ces  parages;  cependant  je  n'ai 
absolument  trouvé  aucun  débris  sur  cet  espace  ;  mais 
arrivé  au  village  JKizidagh,  qui  esta  cinq  heures  et 
demie  plus  au  nord-est  et  qui  également  ne  ren- 
ferme aucune  trace  d'antitpiité ,  lès  habitants  du  vil- 
lage m'apprirent  qu'à  deux  heures  et  demie  au  sud 
et  à  une  heure  au  nord  de  ce  dernier,  il  y  avait  un 
assez  gr£nd  nombre  de  ruines  ou,  comme  il  les  in- 
diquaient dans  leur  langage,  ç beaucoup  de  vieilles 
pierres  (es  kitachs)  ».  C'est  donc  peut-être  dans  les 
localités  susmentionnées  qu'il  faudra  chercher  Po- 
dandus et  non  où  on  avait  cru  les  trouver  jusqu'à 
ce  jour.  # 

En  continuant  de  suivre  la  direction  moyenne 
du  Seïhoun,  et  en  me  dirigeant  du  sud-sud-ouest 
au  nord-nordrest,  j'ai  trouvé,  à  trois  heures  au  sud- 
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sud-ouest  de  Karsanty-Ogloue,  situé  sur  un  affluent 
gauche  du  Sarus,  à  quinze  lieues  environ  au  nord- 
est  de  Gulek  et  à  dix-sept  lieues  environ  des  Pyles 
Ciliciennes,  beaucoup  de  fragments  d  abreuvoirs 
antiques,  gisant  près  d'une  source,  ce  qui  prouve 
que,  même  à  travers  ces  montagnes  sourcilleuses  de 
l'Anti-Taurus ,  il  a  dû  exister  jadis  des  voies  de 
communication  qui  reliaient  probablement  la  cote 
de  la  Cilicie  avec  l'intérieur  de  la  Cataonie. 

En  allant  de  Farach,  situé,  au  pied  oriental  de 
l'Aiadagh ,  sur  le  Zamaritasou,  affluent  droit  du  Seï- 
houn,  à  Belenkoi,  situé  sur  le  Seïhoun,  à  quinze 
heures  au  sud-est  de  Farach,  je  vis  sur  le  som- 
met d'une  montagne  les  ruines  bien  conservées 
d'une  muraille  très  considérable  y  flanquée  de  tours, 
dont  quelques-unes  sont  encore  debout;  l'enceinte 
de  la  muraille  paraît  être  très-vaste.  J'étais  mal- 
heureusement trop  bas  dans  la  vallée  pour  pou- 
voir juger  de  l'état  et  de  la  nature  de  ces  ruines,  et 
la  fermentation  qui  commençait  à  se  manifester 
parmi  les  tribus  fanatiques  de  l'Anti-Taurus  m'im- 
posait la  nécessité  de  hâter  ma  marche ,  et  ne  me 
permit  point  de  gravir  la  montagne  pour  examiner 
ces  ruines.  Je  dois  donc  me  contenter  de  les  signaler 
à  l'attention  des  archéologues  qui  viendront  dans 
ces  contrées;  ces  ruines  ne  paraissent  point  porter 
de  nom  spécial,  du  moins  n'a-t-on  pu  me  les  dé- 
signer que  par  la  dénomination  vague  d'Eskizaman 
Ralessi,  ce  qui  veut  dire  littéralement  «château 
de  l'ancienne  époque  ». 
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La  ville  de  Hatchin,  située  à  huit  heures  environ 
au  nord-nord-est  de  Beienkoi,  sur  un  affluent  du 
Seïhoun,  ne  m'a  offert  aucune  trace  d'antiquité, 
bien  que  j'eusse  espéré  en  trouver  dans  le  couvent 
arménien  assez  considérable  qui  s'y  trouve ,  et  que 
j'ai  habité  à  deux  époques  différentes;  la  première 
fois  en  18A8,  et  la  seconde  en  i853.  Mais  entre 
Hatchin  et  Beienkoi,  dans  le  village  Feké,  on  voit 
une  hauteur  couronnée  d'un  très-beau  château,  qui, 
à  la  vérité,  a  tout  le  caractère  d'une  construction 
du  moyen  âge,  mais  où  l'archéologue  pourrait  peut- 
être  découvrir  quelques  éléments  d'architecture  an- 
tique employés  dans  les  matériaux  de  cette  cons- 
truction moderne. 

Je  n'ai  également  pu  trouver  presque  aucunetrace 
d'antiquité  à  Gusuksun,  Yarpou?  et  Gurum,  iden- 
tifiés par  quelques  savants  avec  Cucussus,  Arabis- 
sus  et  Garnace.  Mes  recherches  n'ont  pas  eu  plus 
de  résultats  à  Elbostan,  où,  vu  la  proximité  d'A- 
rabissus  et  de  GucussUjS,  si  toutefois  les  identifica- 
tions susmentionnées  sont  justes,,  les  décris  em- 
pruntés aux  ruines  de  ces  cités  anciennes  eussent 
pu  figurer  parmi  les  matériaux  de  construction  d'une 
ville  comparativement  moderne,  comme  Test  Ël- 
bostan. Gueuksun  peut  avoir  mille  cinq  cents  mai- 
sons, dans  les  murs. desquelles  je  n'ai  pu  découvrir 
aucun  débris  antique;  mais  j'ai  aperçu  dans  les  ci- 
metières de  la  ville  des  morceaux  de  corniches;  de 
même  j'ai  vu  quelques  débris  ei&re  Gueukpun  et 
Garpouz.  A  un  quart  d'heure  de  Guçuksun ,  j'ai  obr 
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serve  dans  la  plaine  des  fragments  et  des  tronçons 

de  colonnes. 

CILICIE  PÉTRÉE  ET  CILICIE  CHAMPETRE. 

En  vous  faisant  traverser  toutes  les  régions  de 
l'Asie  Mineure ,  de  manière  à  vous  introduire  dans 
les  Cilicies  en  dernier  lieu ,  mon  intention  était  de 
terminer  cette  rapide  tournée  archéologique  par  la 
contrée  qui,  plus  que  toutes  les  autres  régions  de 
l'Asie  Mineure ,  semble  promettre  à  la  science  une 
mine  presque  inépuisable. 

L'importance  archéologique  des  deux  Cilicies  ne 
tient  pas  à  ce  que  ces  contrées  sont  plus  inconnues 
que  le  reste  de  la  péninsule,  ou  que  ces  monu- 
ments aient  été  moins  étudiés  que  ceux  de  toutes 
les  autres  parties  de  l'Asie  Mineure.  La  raison  de 
cette  importance  est  plutôt  l'extrême  richesse  dont 
les  Ciiicies  jouissent  sous  ce  rapport,  et  de  l'abon- 
dance des  renseignements  que  renferment  les  écrits 
des  anciens  sur  ces  pays  et  qui  nous  prouvent  que, 
malgré  le  nombre  très*considérable  de  monuments 
qu'on  y  a  visités  ou  entrevus,  il  doit  en  exister 
beaucoup  qui  sont  encore  à  découvrir,  d'autant 
plus  que  les  parties  septentrionales  de  ces  deux  ré- 
gions sont  très- peu  connues.  Ainsi,  par  exemple, 
bien  que  j'eusse  exploré  la  vallée  principale  du  Ca- 
lycadnus  sans  y  trouver  des  ruines,  les  nombreuses 
vallées  latérales  qui  s'y  rattachent }  et  que  je  n'ai 
point  visitées  toutes,  pourraient  bien  renfermer  des 
débris  intéressants  ;  de  même ,  toute  la  portion  de 
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la  Cilicie  champêtre,  au  nord-est  d'Ànaïia,  et  depuis 
cette  ville  jusqu'à  Marach,  est  également  encore  trè* 
peu  connue  des  archéologues;  et  cependant  ces  para- 
ges, outre  les  ruines  et  les  inscriptions  de  ï  époque 
classique  ,  doivent  en  renfermer  de  bien  intéres- 
santes relatives  à  ce  royaume  arménien,  que  le 
moyen  âge  a  vu  surgir  et  briller  avec  une  lumière 
assez  vive. 

Je  crois  inutile  de- vous  rappeler  encore  une  fois 
qu'en  Cilicie,  ainsi  que  je  l'ai  fait  ailleurs,  je  mè  bor- 
nerai à  vous  signaler  seulement  ceux  des  monuments 
qui  sont  les  moins  connus  ou  qui  n'ont  pas  été  men- 
tionnés par  les  voyageurs,  ou  bien  ne  l'ont  été 
qu'assez  superficiellement  pour  devenir  l'objet  d'une 
étude  sérieuse.  Je  commencerai  par  l'extrémité  oc- 
cidentale du  littoral  de  la  Cilicie  pétrée  et  je  conti- 
nuerai à  longer  la  ligne  côtière  dea  deux  Cilicies ,  en 
marchant  de  l'ouest  à  l'est  et  en  m'arrêtànt  de  tempe 
à  autre  pour  faire  des  excursions  dans  l'intérieur 
de  ces  contrées. 

A  deux  heures  au  nord-ouest  du  petit  village 
Imamly,  situé  à  sept  heures  au  sud-est  d'ÀJaya,  le 
Coracesium  des  anciens r  on  aperçoit,  non  loin  de  la 
plage  de  la  mer*  des  pans  de  murs  et  quelques  tours 
ruinées,  le  tout  construit  en  pierres  non  équarries 
et  portant  l'empreinte  d'un  travail  assez  médiocre. 
Un  peu  plm*  au  nord^ouest ,  on  voit  les  hauteurs  cal- 
caires qui  forment  le  bord  septentrional  de  la  vallée 
arrosée  par  le  Tédérektchaï,  hérissées  de  débris 
d'anciennes  tours  et  de  murailles,  débris  qui  devien- 

8. 
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lient  de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure  qu'on 
avance  vers  la  mer.  Là  les  collines  sont  couvertes  des 
restes  de  ces  édifices,  qui,  cependant,  sont  tous 
construits  en  pierres  non  taillées  et  cimentées  par 
une  chaux  remplie  de  gravier;  ils  occupent  un  es- 
pace assez  considérable  en  suivant  la  pente  des.  col- 
lines et  consistent  en  pans  de  murailles  et  en  édi- 
fices voûtés,  dont  on  ne  saurait  aisément  deviner  la 
destination,  car  ils  sont  trop  petits  pour  représenter 
les  maisons  des  habitants  dune  grande  cité.  Géné- 
ralement, ces  édifices  forment  un  carré  muni  de  fe- 
nêtres également  carrées.  C'est  peut-être  dans  ces 
parages  que  Strabon  (liv.  XIV)  place  Laërte.  Ces 
ruines  continuent,  à  quelques  légères  interruptions 
près,  jusqu'à  Malaya;  elles  sont  surtout  nombreuses 
sur  les  collines  qui  bordent  le  Djebelreis.  Une  de 
ces  collines,  à  côté  du  Village  Mahmoutlar,  est  hé- 
rissée de  semblables  ruines,  qui  se  dessinent  d'une 
manière  fort  pittoresque.  A  un  quart  d'heure  à 
l'ouest  du  petit  village  Tchorak,  on  aperçoit,  à  droite 
de  la  route  qui  conduit  à  Anémour,  le  village  de  Ka 
lédéré,  où  se  présentent  quelques  pans  de  murailles 
antiques.  Sur  la  plage  septentrionale  de  la  baie  de 
Kalédéré,  dans  la  proximité  du  village  du  même 
nom,  s'élèvent  plusieurs  pans  de  murailles  ainsi 
que  des  tours  ruinées,  d'un  travail  assez  grossier  et 
qui  n'offre  guère  le  cachet  de  l'architecture  an- 
cienne; cependant,  c'est  dans  ces  parages  que  Stra- 
bon place  Charadrus;  et,  en  effet,  plus  loin  dans  la 
montagne ,  on  voit  des  sarcophages  et  des  niches 
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taillés  dans  ies  rochers,  qui  évidemment  remontent 
à  l'antiquité  classique. 

Dans  la  vallée,  à  deux  heures  à,  l'est  d'Aneinoefr, 
arrosée  par  le  Sofiattchaï ,  on  voit ,  sur  le  sommet 
d'une  montagne 4  de»  ruines  considérables,  connues 
dans,  le  pays  sOus  le  nom  de  ScflafrKalesti  et  qui 
pourraient  bien  se  rattacher  à  l'ancienne  AVsinoé  de 
Strabon,  bien  que  celui-ci  ne  donne  aucun  détail 
sur  cette  ville  et  se  contente  de'  la  mentionner 
(liv.  XIV)  en  ajoutant  seulement  que  la  ville  a  une 
rade,  ce  <jui,  naturellement,  doit  la  placer  plus 
près  de  la  mer  que  ne  Test  Soflafc-Kalessi ,  dont  ces 
ruines  pourraient  représenter  Tacropole,  bien  que, 
d'un  autre  côté,  il  soit  étonnant  q$e  Strabon  ne 
lait  point  mentionnée.  Soflat-Kalessi estun  château 
composé  d'une  enceinte  ovale  ;  encore,  fort  bien  con- 
servée ;  la  muraille ,  flanquée  de  plusieurs  tours  ron- 
des, n'est  percée,  fet  endommagée  que  sur  quelques 
points,  et  cinq  tours  sont  encore  dans  un  très-bel 
état  de  conservation.  Au  sud  de  Soflat-Kalessi  on 
Voit*!t6Îft.jpt&  delà  mer,  des  hauteurs*  richement 
revêtues  Ûe  piik&:  lariccio ,  quercus  eoccinifer,  myr- 
thus  commanis,  et&y^et  couronnées  de  restes  de  mu- 
railles, qui  ont  pu  faire»  partie  de  la  ville  même  de 
Mêla  nia. 

A  sept  heures  à  Test  de  Soflat-Kalessi  se  trouve 
le  petit  village  Kalendria,  qui  n'a  que  dk-sept  à  vingt 
maisons ,  d'assez  chétive  apparence.  La  langue  de 
terre  qui  forme  le  bord  occidental  de  la  baie  est 
couverte  des  ruines,  d'une  des  murailles  d'un  travail 
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grossier,  tandis  qu'à  Kalendria  même  on  voit,  non 
seulement  des  fragments  de  colonnes  antiques, 
mais  encore  on  aperçoit,  sur  le  bord  nord-ouest  de 
la  baie  et  sur  le  chemin  même  qui  conduit  k  Ka- 
lendria ,  un  édifice  quadrangulaire  avec  un  toit  en 
pierre,  sur  le  sommet  duquel  il  y  avait  sans  doute 
une  colortne;  car  on  en  remarque  encore  le  pié- 
destal. Chacun  des  quatre  pans  de  cet  édifice ,  pro- 
bablement sépulcral,  est  muni  dune  ouverture  ar- 
quée; les  arcs  sont  surmontés  da  corniches  d'ordre 
corinthien.  L'édifice,  qui  est  peu  considérable  et  qui 
de  loin  se  présente  comme  une  fontaine  turque, 
est  d'un  travail  assez  beau.  On  voit  de  plus,  paral- 
lèlement à  la  plage,  les  traces  d'un  mur  antique. 
Strabon  (liv.  XIV)  ne  nous  apprend  rien  sur  Kalen- 
dria  et  ne  fait  que  mentionner  la  ville  et  sa  rade. 
Au-dessus  de  Kalendria,  s(*r  le  sentier  élevé  qui 
conduit  de  ce  village  à  Aksas,  on  voit  plusieurs  sar- 
cophages brisés.  Les  hauteurs  qui  bordent  au  nord 
la  petite  baie  où  débouche  la  Soouksop,  à  une  demi- 
heure  à  l'ouest  de  Kalendria,  ainsi  que.  la  plage 
même  de  la  baie,  offrent  mue  foule  de  pans  de  murs 
et  de  tours  quadrangulaires;  mais  ce  sont  des  cons- 
tructions qui  n'ont  aucun  caractère  antique  et  ne 
remontent,  probablement,  qu'au  moyen  âge.  Sur  le 
flanc  du  rempart  qui  s'étend  à  l'ouest  de  cette  baie, 
sur  un  espace  de  trois  heures,  et  par-dessus  lequel 
passe  le  sentier  qui  (conduit  jde  Kalendria  à  Aksas, 
on  aperçoit  un  alignement  de  bloc$  qui,  peut-être, 
sont  les  restes  d'une  route  antique.  En  descendant 
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cTAksas  dans  une  vallée  qui  débouche  vers  la  mer, 
on  voit  plusieurs  pans  de  murailles  et  des  tours  mu- 
tilées; mais  toutes  ces  ruines  n'ont  aucun  caractère 
de  l'architecture  antique  et  sont  bâties  <te  pierres 
grossièrement  équarries.  Il  est  peu  probable  qu'elles 
représentent  Mélania ,  que  Strabon  place  dans  ces 
parages. 

A  l'endroit  où  l'on  descend  dans  la  plaine  de  Se- 
levké,  par  la  vallée  de  l'Ermeneksou,  4  deux  heures 
à  peu  près  de  Selevké,  on  voit,  à  gauche  du  chemin , 
plusieurs  belles  colonnes  couchées  horizontalement 
et  à  demi  ensevelies  d^ns  le  sable;  des  restes  de 
corniche  et  d'autres  débris  antiques  paraissent  en 
grand  nombre  à  côté  du  pont  en  pierre  qui  conduit 
à  Selevké.  Je  ne  mentionnerai  point  les  belles  ruines 
qui  se  trouvent  sur  les  collines  voisines  de  Selevké; 
eUes  ont  déjà  été  visitées  plusieurs  foi$  ;  cependant 
de$  fouilles  et  une  étude  plus  étendue  pourraient 
y  faire  découvrir  des  indications  nouvelles  sur  )a 
célèbre  cité  de  Seleacia.  Quant  à  la  vallée  mêmq 
du  Calycadnus,  que  j'ai  explorée ,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut ,  depuis  Ermenek  jusqu'à  son  embouchure , 
je  fus  étonné  de  ne  pas  y  trouver  des  traces  d'antiqui- 
tés; il  est  possible  qu'il  en  existe  dans  quelques-unes 
des  nombreuses  vallées  latérales,  qui  s'y  rattachent  et 
que  je  nai  pas  toutes  parcourues ,  parce  que  mes  ex- 
plorations géologiques  et  botaniques  ne  l'avaient  pas 
impérieusement  exigé.  Tout  sert  à  prouver  la  grande 
extension  qu'a  dû  avoir  1'antiquç  Selçucia,  dont  les 
ruines,  désignées  aujourd'hui  sous  ce  nom,  n'en  re~ 
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présentent  probablement  qu'une  partie  tout  à  fait 
minime  ;  car  non-seulement  toute  la  plaine ,  que  l'on 
parcourt  pendant  deux  heures  en  y  descendant  de 
la  vallée  d'Ermenék  pour  arriver  au  village  Sélevké, 
est  jo&fchée  d'anciens  débris;  mais  encore  ceux-ci 
forment  une  traînéenon  interrompue  depuis  le  vil- 
lage jusqu'à  la  mer,  où  se  trouve  la  petite  rade, 
nommée  Echelle  de  Selevké  du  Liman  Iskélessi ,  éloi- 
gnée de  deux  heures  de  Selevké.  Sur  toitt  cet  es- 
pace on  voit  dés  *  alignements  de  pierres  taillées, 
des  restés  d'enceinte^  quadrangulaires,  des  colonnes, 
des  fragments  de  corniches,  etc.  Ces  débris  sont 
particulièrement  très-nombreux*  à  côté'  du  village 
Tchabuchmahazy ,  situé  sur  une  des  coltines  calcaires 
que  l\>n  voit-  à  droite  du  chemin  qui  conduit  du 
village  à  FÉchelïe;  de  même  cette  dernière  est  en- 
combrée'de  fragments  d'architecture  antique.  LTE- 
chelle  n'est  composée  que  de  cinq  à  six  maisons  ha- 
bitées par  des  Arméniens  qui  font  le  commerce  de 
bois,  en  le  livrant  aux  bâtiments  qui  viennent  le 
chercher  d'Alexandrie  et  de  Beyrout. 

A  une  demi-heure  au  sud-ouest  de  l'Échelle  on 
voit,  sur  l'extrémité  d'un  long  promontoire,  qui  se 
termine  en  une  langue  de  terre  bassèf  et  élargie, 
les  ruines  d'un  bel  édifice  antique,  dont  plus  de  huit 
fenêtres  arquées  sont  parfaitement  conservées.  C'est 
probablement  un  temple  qui  devait  Se  présenter 
d'une  manière  extrêmement  pittoresque,  car  en- 
core maintenant  ces  ruines  mutilées  frappent  le  re- 
gard de  loin.  Ce  temple  se  trouve  dans  la  proximité 
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de  débris  antiques  qui,  sans  doute,  représentent 
remplacement  d'une  ancienne  cité,  car  la  langue  de 
terre  susmentionnée  est  séparée  du  rempart  dès 
montagnes  qui  bordent  la  cote  par  une  étroite 
vallée  tout  encombrée  de  ruines,  qui  remontent 
également  le  long  du  flanc  sud-est  et  sud  du  rem- 
part. Ces  ruines  consistent  en  pans  de  murs  de  mai- 
sons antiques,  dont  on  aperçoit  trèsdoin  l'enceinte 
intérieure  par  les  traces, des  murs  qui  la  formaient; 
des  fourrés  de  broussailles  et  d'arbres  masquent 
et  encombrent  entièrement  tous  ces  débris.  Je  n'ai 
pu  identifier  ces  ruines  avec  aucune  des  villes  an* 
ciennes  mentionnées  par  Strabon  (liv.XIV)  sur 
cette  partie  de  la  cote,  car  le  géographe  place 
Holmi  à  1  ouest  du  cap  Sarpedpn,  quoiqu'il  dise 
que  cette  ville  se  trouvait  près  de  Selevké,  et,  que, 
en  effet',  les  débris  dont  il  s  agit  ne  sont  distants  que 
d'environ  trois  heures  de  cette  ville,  tandis  qu'en 
plaçant  Holmi  immédiatement  à  l'ouest  du  6ap  Sar- 
pedon,  cette  cité  se  trouverait  éloignée  de  Seletké 
au  moins  de  huit  lieues.  A  une  heure  à  peu  près  au 
sud-ouest  de  ces  débris,  à  deux  heures  de  l'Echelle 
et  à  quatre  de  Selevké,  se  trouve  un  golfe  assez;  si- 
nueux, dans  le  fond  duquel  on  voit;  sur  la  plage 
rocailleuse  >  un  petit  ruisseau  saumâtre  qui  se  jette 
dans  le  golfe,  et  dont  l'embouchure,  ainsi  que  toute 
la  plage  du  dernier,  offre  des  restes  d'édifices  an- 
ciens. Le  golfe  est  bordé  au  sud-est  par  un  promon- 
toire élevé  que  couronne  un  ancien  fort,  dont  les 
murs  descendent  du  côté  de  la  mer.  Presque  en  face 
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de  ce  promontoire,  on  voit  l'île  de  Dana,  qui  peut* 
être  est  l'ancienne  Pityu&a,  que  Strabon  ne  men- 
tionne pas. 

Avant  de  nous  avancer  à  Test  de  Selevké ,  le  long 
du  littoral,  je  vous  demanderai  la  permission  de 
vous  dire  quelques  mots  sur  l'état  archéologique  de 
l'intérieur  de  la  Cilicie  pétrée,  que  j'ai  traversée 
obliquement  depuis  Karaman  jusqu'à  Selevké.  La 
contrée  que  coupe  cette  ligne,  qui  a  plus  de  vingt- 
six  lieues  métriques  de  longueur  du  nord-ouest  au 
sud-est,  est  d'une  aridité  extrême,  particulièrement 
depuis  Karaman  jusqu'à  Caratachkoi,  où  pendant 
près  de  seize  heures  nous  gravîmes  des  plateaux  ro- 
cailleux, froids,  entièrement  déboisés;  c'est  le  vrai 
type  de  la  Cilicie  pétrée,  et  il  est  probable  qu'à  l'é- 
poque la  plus  brillante  de  son  histoire  cette  partie 
de  la  Cilicie  n'avait  pas  un  aspect  bien  différent  de 
celui  qu'elle  offre  aujourd'hui  ;  aussi  jusqu'à  Kara- 
tachkoi  ne  voit-on  nulle  part  la  moindre  trace  de 
débris  antiques;  ce  n'est  qu'aux  approches  de  ce 
misérable  village, que  se  présentent  quelques  frag- 
ments de  dalles  et  de  colonnes.  Mais  à  peine  eûmes- 
nous  franchi  ce  village ,  que  s'opéra  une  métamor* 
phose  complète.  La  contrée  devint  pittoresque  et 
nous  entrâmes  dans  un  magnifique  groupe  monta- 
gneux, désigné  dans  le  pays  par  le  nom  de  Djebel 
hissar  ou  a  montagne  aux  châteaux  »,  nom  éminem- 
ment significatif;  car  c'est,  certes,  une  des  localités 
de  toute  l'Asie  Mineure  la  plus  riche  en  superbes 
ruines.  A  l'endroit  même  où  l'on  entre  dans  Ja  mon- 
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tagne ,  on  voit  les  restes  d'une  voie  antique  qu'on  ne 
quitte  plus  jusqu'à  Ousounbourdj ,  .  c'est-à-dire  sur 
un  espace  de  plus  de  trois  heures.  Après  avoir  che- 
miné pendant  environ  une  demi-heure  sur  les  dalles 
et  blocs  redressés  de  ce  pavé,  qui  remonte  et  descend 
les  hauteurs  de  Djebel  hissar,  on  passe  par  une  porte 
"magnifique,  dont  les  restes  sont  encore  fort  bien 
conservés.  Cette  porte,  construite  en  belles  dalles, 
complète  artificiellement  l'ouvrage  de  la  nature; 
car  les  rochers  en  cet  endroit  forment  une  saillie 
et  se  joignent  presque  en  une  voûte  et  détermi- 
nent une  porte  naturelle.  Ce  spiendide  ouvrage  de 
Fart,  qui  vient  compléter  d'une  manière  si  ingé- 
nieuse l'œuvre  de  la  nature,  sert  d'introduction  à 
tout  une  série  d'anciens  monuments,  dont  la  mon* 
tagne  est  littéralement  hérissée  et  qui  en  font,  pour 
ainsi  dire,  une  seule  galerie  non  interrompt^  qui 
va  se  rattacher  aux  ruines  d'Ousounbourdj  ;  en  effet, 
toutes  les  hauteurs  de  la  montagne  Djebel  hissar 
sont  percées  de  voûtes  et  de  niches,  dont  quelques- 
unes  renferment  des  restes  de  sarcophages.  C'est  cer- 
tainement la  spiendide  nécropole  de  la  cité  dont  on 
voit  les  ruines  à  Ousounbourdj ,  nécropole  dont  la 
longueur  a  au  moins  trois  lieues.  Elle  s'étend  à  tra- 
vers la  montagne  jusqu'au  plateau  qui  porte  le  mi- 
sérable village  d'Ousounbourdj ,  situé  à  trois  heures 
et  demie  au  sud  de  Karatachkoi.  Ce  plateau  est  sé- 
paré, à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  par  une  gorge  ou 
vallée  étroite,  d'un  renflement  qui  s'étend  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  c'est  sur  le  revers  presque  hori- 
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zontal  de  cette  gorgé  que  s£  dresse  la  magnifique 
porte  de  1  ancienne  cité  dont  on  voit  les  décombres 
disséminés  sur  un  espace  très-vaste.  Au  sud-est  de  la 
porte  se  trouve  le  pan ,  encore  très-bien  conservé  , 
d'un  beau  mur  auquel  font  face  onze  colonnes  co- 
rinthiennes. Un  peu  au  nord-est  du  mur  se  présen- 
tent cinq  autres  colonnes,  également  debout,  et  plus 
loin,  à  peu  près  dans  la  même  direction  encore, 
cinq  colonnes  surmontées  de  beaux  chapiteaux  et 
portant  quelques  lambeaux  de  la  corniche.  Enfin  ; 
encore  plus  loin,  et  déjà  dans  la  direction  du  Dje- 
bel hissar,  on  voit  une  tour  carrée,  en  belles  dalles  > 
qui  était  probablement  une  de  celles  qui  flanquaient 
la  muraille  de  la  ville.  Cette  dernière  a  dû  suivre 
les  accidents  d'un  sol  très-inégal  ;  il  y  a  d'immenses 
amoncellements  de  dalles,  de  colonnes  renversées,  de 
chapiteaux  brisés,  etc.,  hérissés  de  broussailles ,  de 
chênes,  de  palinurus  aculeatus,  etc.  J'ai  aperçu  quel- 
ques traces  d'inscriptions  grecques  dans  plus  d'un 
endroit;  mais  il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour 
étudier  toutes  ces  ruines  et  y  recueillir  les  révéla- 
tions qu'elles  renferment  sans  doute.  Dans  tous  les 
cas ,  elles  représentent  certainement  les  restes  d'une 
cité  de  la  plus  belle  époque  de  l'architecture  grec- 
que. Bien  que  la  voûte  qui  conduit  à  travers  Iç 
Djebel  hissar  paraisse  avoir  traversé  la  nécropole  de 
la  ville ,  cependant,  tout  au  milieu  des  ruines  de 
cetfe  dernière ,  on  rencontre  des  débris  d'énormes 
sarcophages.  On  y  voit,  également  plusieurs  puits 
antiques,  et  il  est  probable  qu'on  en  découvrirait 
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aussi  dans  la  nécropole ,  ce  qui  serait  d'une  impor- 
tance ,  non-seulement  archéologique,  mais  aussi  pra- 
tique; car  le  Djebel  hissar  est  remarquable  par 
l'absence  complète  d'eau,  et  on  n'en  trouve  pas  une 
goutte  sur  tout  l'espace  de  près  de  quatre  heures 
depuis  Karatachkoi  jusqu'à  Ousounbourdj. 

En  allant  d'Ousounbourdj  à  Selevké  on  voit,  à 
trois  heures  du  premier,  sur  le  bord  d'une  vallée, 
à  gauche ,  un  rocher  couronné  d'un  ancien  châ- 
teau, qui  pourrait  bien  appartenir  à  l'époque  grec- 
que; mais  nous  ne  le  vîmes  que  de  loin. 

Sur  plus  d'un  point  de  l'espace  qu'on  franchit 
entre  Ousounbourdj  et  la  localité  susmentionnée, 
on  aperçoit  les  rentes  d'une  ancienne  route  qui 
prennent  un  tel  développement  entre  l'eftdroit  sus- 
mentionné et  Selevké,  que  souvent  la  marche  de- 
vient presque  impossible.  C'est  ainsi  qu'on  chemine 
d'abord,  pendant  deux  heures,  sur  une  lar^e  nappe 
de  dalles  brisées  et  redressées,  où  les  chevaux  ne 
peuvent  plus  avancer,  car  ils  glissent  à  chaque  pas 
ou  ont  leurs  pieds  engagés  entre, les  blocs  pointus. 
On  est  souvent  forcé  de  mettre  pied  à  terre,  sans 
pouvoir  avancer  autrement  qu'à  tâtons;  d'ailleurs,  il 
est  impossible  d'éviter  ces  espèces  de  barricades, 
car  de  tous  côtés  la  contrée  est,  non-seulement  hé- 
rissée d'arbres,  mais  encore  encombrée  de  tels  mon- 
ceaux de  ruines,  qu'on  ne  saurait  y  passer  avec  des 
chevaux  de  bât. 

Parmi  ces  énormes  accumulations  de  débris  d'é- 
difices antiques,  oh  voit  fréquemment  quelques-uns 
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de  ces  derniers  encore  debout.  C'est  ainsi  qu'à  qua- 
tre heures  d'Ousounbourdj  on  aperçoit,  à  gauche, 
sur  une  petite  hauteur,  un  beau  temple,  parfaite- 
ment conserve,  de  forme  carrée,  le  frontispice  re- 
posant sur  quatre  colonnes  corinthiennes;  du  côté 
opposé,  à  droite,  se  présentent  deux  temples  sem- 
blables, ainsi  que  des  pans  de  mur  et  des  colonnes 
corinthiennes  isolées,  qui  se  dressent  sur  le  sommet 
d'une  hauteur  limitrophe.  À  quatre  heures  et  demie 
d'Ousounbourdj ,  où  la  route  antique  descend  par 
une  pente  assez  forte  dans  la  direction  de  la  mer, 
qui  se  déploie  majestueusement  devant  le  voyageur, 
on  voit  encore  un  temple  du  même  genre,  sur  le 
frontispice  duquel  se  trouve  une  inscription  grecque 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  copier.  Tous  ces 
temples,  vu  leurs  dimensions  peu  considérables, 
paraissent  avoir  été  des  monuments  sépulcraux. 

A  cinq  heures  d'Ousounbourdj,  et  aune  heure  et 
demie  de  Selevké ,  les  dalles  disparaissent  de  plus 
en  plus,  et,  d'ailleurs,  la  contrée  devenant  moins 
accidentée,  on  peut  s'en  éloigner  plus  aisément,  tan- 
dis que  jusque-là  d'énormes  monceaux  de  tronçons 
de  colonnes,  de  chapiteaux,  de  dalles  etc.  forment 
des  remparts  des  deux  côtés ,  remparts  du  reste  hé- 
rissés de  beaux  taillis  de  pinus  hriccio,  qaercus  suber 
et  quercas  Libani,  palinarus  aàateatas,  arbustus  uredo, 
myrthus  cùmmunis,  etc. 

Lorsque  cette  longue  voie,  aujourd'hui  si  pénible 
pour  le  piéton  comme  pour  le  cavalier ,  traversait 
jadis  une  contrée  animée  par  de  magnifiques  mo- 
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miments  et  une  nombreuse  population,  elle  a  dû 
offrir  aux  voyageurs  une  véritable  promenade  des 
plus  pittoresques.  Cependant  elle  paraît  avoir  été  plus 
commode  pour  les  piétons  que  pour  les  chevaux; 
car,  comme  chez  les  anciens,  ceux-ci  n'étaient  pas 
ferrés  ;  on  ne  conçoit  pas  trop  comment  ils  pouvaient 
cheminer  sans  glisser  ou  tomber  sur  les  surfaces 
unies  de  ces  dalles.  Dans  tous  le9  cas,  il  est  fort  pro- 
bable que  cette  antique  voie  servait  à  relier  la  cité 
que  représentent  les  belles  ruines  d'Ousounbourdj 
à  Seleucia  (Sélefké),  bien  que,  comme  je  viens  de  le 
dire  *  aux  approches  de  cette  dernière  ville,  le  pavé 
antique  se  perde  insensiblement. 

Après  cette  digression  sur  la  course  que  j'ai  faite 
à  travers  la  Cilicie  depuis  Karaman  jusqu'à  Selevké, 
nous  pouvons  continuer  notre  tournée  du  littoral 
en  nous  avançant  au  nord -est  de  Selevké.  Lors- 
qu'on suit  cette  direction  pouf  se  rendre  à  Âyach» 
on  aperçoit  à  une  demi-heure  au  nord-est  du  vil- 
lage Perchembé,  sur  un  cap  peu  élevé  qui  avance 
dans  la  mer,  les  ruines  d'un  grand  nombre  d'anciens 
édifices  ;  ce  sont  des  pans  de  murs  et  de  tours  dont 
la  construction  se  rapproche  plutôt  du  style  byzantin 
ou  du  moyen  âge  que  de  l'antiquité  classique;  on  y 
voit  entre  autres  les  restes  d'un  aqueduc  assez  bien 
conservé.  Ce  fut  à  deux  heures  de  Perchembé, 
qu'en  descendant  vers  une  jolie  baie  nous  y  ren- 
contrâmes quelques  pêcheurs,  dont  l'un  m'apprit 
qu'à  une  demi-heure  de  là,  dans  la  montagne,  il  y 
avait  une  grotte  très-spacieuse,  ce  qui  me  rappela 
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immédiatement  l'antre  de  Goricus,  que  j'avais  de- 
puis plusieurs  jours  vainement  demandé ,  recevant 
toujours  pour  réponse  que  les  montagnes  de  cette 
contrée  sont  parsemées  de  grottes  et  de  cavernes,  et 
qu'ainsi  on  ne  savait  point  quelle  était  celle  que  je 
cherchais.  Je  laissai  aussitôt  mes  chevaux  et  mon 
bagage,  le  3 o  juin  i85a,  dans  la  baie,  et  je  partis 
à  pied  accompagné  de  mon  guide.  Nous  gravîmes, 
sans  d'autres  difficultés  que  celles  que  présentaient 
les  dalles  bouleversées  d'une  route  antique,  la  hau- 
teur qui  se  trouve  au  nord-ouest  de  la  baie,  et  au 
bout  d'un  quart  d'heure  nous  arrivâmes  devant  les 
pans  encore  fort  bien  conservés  d'un  édifice  antique, 
au  nord  duquel,  à  une  centaine  de  pas,  se  déploie 
une  gorge  profonde,  de  longueur  et  largeur  peu 
considérables;  elle  est  dirigée  du  nord  au  sud  et  se 
trouve  ^hérissée  de  tous  côtés  par  des  masses  pitto- 
resques de  calcaire  ,A  contours  mamelonnés  ou  res- 
semblant à  des  colonnes;  les  rochers  ainsi  que  le  fond 
de  la  gorge  sont  revêtus  de  quelques  caroubiers , 
figuiers  et  mûriers,  dont  les  derniers  étaient  chargés 
de  fruits  noirs  très^succulents.  Un  pavé  antique  dis- 
posé en  gradins  conduit  dans  la  gorge;  les  dalles 
bouleversées  de  ce  pavé  rendent  la  descente  assez 
incommode,  même  à  pied;  à  cheval,  elle  est  impos- 
sible. L'édifice  antique  susmentionné  qui  se  trouve 
à  côté  de  la  gorge  se  rattache  aux  ruines  de  beau- 
coup d'autres  édifices  qui  descendent  des  flancs  delà 
montagne  jusque  près  de  la  mer.  A  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  gorge,  s'élève  un  rocher  qui  fait 
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saillie  dans  l'intérieur  de  la  gorge,  dont  il  fortne  la 
paroi  de  ce  côté,  sans  atteindre  le  bord  supérieur 
de  cette  dernière.  C'est  au  pied  de  ce  rocher  que 
Ton  voit  l'ouverture  qui  conduit  dans  l'intérieur;  en 
un  mot,  c'est  l'entrée  de  l'antre  célèbre  de  Conçus. 
L'ouverture,  vue  du  haut  de  la  gorge,  n'apparaît  que 
comme  une  fente;  mais,  examinée  de  près,  on  voit 
que  c'est  une  excavation  considérable,  de  forme 
ovale ,  s'évasant  en  une  vaste  voûte  fort  élevée.  De- 
vant l'ouverture  même  on  aperçoit  un  édifice  obk>ng 
dirigé  de  l'ouest  à  l'est,  dont  l'extrémité  orientale 
se  termine  en  un  demi-cercle  surmonté  de  plu- 
sieurs arcs.  L'intérieur  de  cette  voûte  conserve  en- 
core les  traces  de  fresques  représentant  des  saints 
en  costume  byzantin.  C'était  évidemment  une  église 
chrétienne,  qui  aujourd'hui  est  convertie  en  mos- 
quée ,  où  quelquefois  Y  imam  «  curé  »  d'un  des  villages 
limitrophes  vient  réciter  des  prières.  Aussitôt  qu'ont 
a  pénétré  dans  l'intérieur  de  l'ouverture ,  devant  la- 
quelle se  trouvent  ces  restes  d'une  ancienne  église, 
le  sol  commence  à  incliner  assez  rapidement  au  sud, 
et  l'on  se  trouve  dans  une  vaste  caverne ,  fort  élevée, 
dont  les  parois  et  le  sol  sont  hérissés  de  stalactites 
et  de  stalagmites.  Une  couche  de  terre  grasse,  dont 
le  sol  de  la  caverne  est  revêtu ,  y  rend  la  marche  très- 
pénible;  ces  dépôts,  en  s'amoncelant  localement/ 
ont  déterminé  des  excavations  et  des  saillies  qu'on 
ne  peut  franchir  sans  l'assistance  d'une  torche;  on 
s'exposerait  autrement  à  des  chutes  fâcheuses.  Sur 
une  des  parois  de  la  caverne,  j'ai  découvert  une  ms- 
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criptien.  A  mesure  qu'on  avance  èuK  la  direction 
sud  et  $i*d-€}$t,  l'excavation  s'aj>aisse  et  $e  rétrécit» 
&?#$  ew  conservant  une  hauteur  assez  qagsidérabte 
pour  qu'on  puisse  toujours  s'y  tenir  debout,  s*o& 
qu>n  $oit  jamw  obligé  (te  $e  baisser;  on  voit  en- 
suite les  Ypûtes  de  l'intérieur  se  rapproche?  telle- 
ment m  sud- est  et  à  L'ouert*  quelles  finissent  par 
ne  plus  former  qu'une  fente,  où  Ion  ne  p*ut  plus 
se  glisser  que  sur  le  ventre.  C'est  vers  ces  partie»,  au 
fottd  de  la  caverne,  que  ion  entend  le  bruissement 
dïm»  torrent.  Mon  guida  m'assura  qu'on  te  voyait 
jadis  coulé?  dans  des  canaux  ouverts;  n&i*  que,  peu 
à  peu,  les  éboutemente  progressif  des  paço&.oaft 
formé  aurdessus  de  qea  eaux  des  espèces  de  murs  et 
4e  voûtes  qui  ont  fini  pair  tes,  renfermer  dan^j  des  co»~ 
duits  souterrains».  La  longueur  de  toute  h  ca venue 
du  ^ud -sud- est  au  nord-nord- ouest,  cest-à-dire  de- 
puis son  ouverture  flanquée  par  les  restes  de  l!a»ï- 
cienne  église»  jusqu'à  l'endroit  où  la  caverne  se  in- 
duit, en  une  fente ,  est  de*  deux  cent  soixante  et  onge 
mètres;  sa  largeur  moyenne  pourrait  être  évaluée  à 
vingt  mètres ,  et  sa  hauteur  moyenne  à  trente  métrés. 
Cependant ,  vu  l'extrême  inégalité  des  voûtes  supé- 
rieures, qui  tantôt  s'abaissent  par.  ïeflbt  des  saillies* 
tantôt  se  creusent  en  coupoles,  l'élévation  de  la  ca- 
verne présente  les  plusi  grandes  variétés.  C'est  ainsi 
quà  {ouverture même  par  laquelle  on  pénètre  dan» 
llintérieur ,  la  dimension  dans  le  sens  vertical  pourrai* 
sur  plusieurs  points  avoir  de  soixante  et  dix.  à  quatie- 
viugt-dia  et  même  cent  mètre*.  Il  n'y  a.  dam  la  car 
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verne  atfetmfé  végétation,  et  quant  à  la  gb*ge  cjuîy 
conduit,  je  n?y  afï  point  trouvé  de  safran  (crtfcui  sâtiva, 
tin.},  dont  selon  Straboi*(ftv.  XIV)  l'antre  de  Gotîcurf 
tiresoiï i¥ôm  {xpéxo*}.  Atf  teste  Didscôrides  (lïv.  I, 
p.  a 5)  et  Plme,(fiv.  XXÏ,  p.  i  y)' mentiôniierft  égale- 
ment le  safran*,  qut,  cPaprès  eux,  croît  en  abondance 
sur  le  uiàtft  Gôrieus,  fendis  que  Pompolritis  Mték 
(lîv.  I,  p.  i3)\  auquel  nous  devons  la  description 
kppîtts-  délfailfiée  die  eet  antre,  ne  mëniionnepôfrft! 
Firidée  en  question.  Aucun  auteur  postérieur  au* 
éérrvfcins  susmentionnés1  ne  parie  dfe  cette*  localité 
si  célèbre,  et  le  peu  d'Européens  qui1,  âU  moyen 
âge  furent  dans  le  cas  de  visiter  cette  côté ,  et  notam- 
ment Josafo  Barbaro,  gardent  un  slflence  complet 
à  ce* sujet,  en  sorte  qu'elle  n'a  été  jusqu'iti  examinée 
par  aucun*  voyageur,  et  que  ceux  parmi  lefc  mo- 
dernes qui  ont  visité  ces  paragfcS,  n'en  ont  même 
jamais  pu  constater  l'existence.  Aussi,  lorsqu'en 
1812,  te  capitaine  Béaufort  [Kararàûnia\  p.  2Î8) 
releva  cette  partie  du  littoral,  il  ne  put  jamais  par- 
venir à  recueillir,  auprès  des  habitants  dii'  pays ,  la 
moindre  information  qur  pàt  le  mettre1  sur  la  trace 
de  l'antre. 

L'assertion  que  là  grotte  de  Corteus  n'a  été  vute 
par  aucun  voyageur  moderne  est  mfee'hors  de  doute 
par  l'autorité  si  compétente  dte  M.  Vivien1  de  Saint- 
Martin ,  qui'  a  âoùmis  à  une  analyse  consfciehcieusë 
mutés  tes  relations  publiées  jusqu'aujourd'hui  sut 
l'Asie*  Mineure.  Or,  ce  judfcteux  édriVaSn  dit  posi- 
tivement: a  Nul  voyageur  moderne,  que  nous  sa- 
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chions ,  n'a  visité  cette  grotte  f  autrefois  si  fameuse !.  » 
On  peut  ajouter  que  les  anciens  eux-mêmes  ne  la 
connaissaient  que  fort  imparfaitement;  car,  parmi 
les  auteurs  qui  nous  la  décrivent,  l'un,  Pomponius 
Mêla,  dit  positivement  :  «L'on  ne  connaît  point  Té- 
tendue  de  cette  caverne;  elle  est  tellement  effrayante 
que  personne  n  a  encore  osé  pénétrerjusquaufond.  » 
H  résulte  des  descriptions  de  Strabon  et  de  Pompo- 
nius Mêla  que,  quant  à  la  configuration  générale, 
leurs  descriptions  s'accordent  assez  bien  avec  la  lo- 
calité telle  qu'elle  est  aujourd'hui;  car  tous  les  deux 
distinguent  ce  que  nous  savons  appelé  la  gorge  et 
X antre  proprement  dits. 

Strabon  appelle  la  première  une  excavation  ar- 
rondie, et  la  seconde  une  caverne,  et  Pomponius 
Mêla  dit  qu'après  qu'on  est  descendu  dans  la  large 
caverne  on  en  trouve  une  autre.  Mais  comme  Pom- 
ponius Mêla  représente  la  large  caverne,  c'est-à- 
dire  ce  que  nous  avons  appelé  gorge ,  comme  com- 
plètement recouverte  de  branchages  d'arbres,  il  a 
pu  donner  aux  deux  excavations  le  même  nom 
d'antre,  comme  étant  également  recouvertes  de  tous 
côtés,  ce  qui  n'est  nullement  le  cas  aujourd'hui. 
Au  reste,  Pomponius  Mêla  décrit  avec  tant  d'en- 
thousiasme l'antre  de  Coricus,  qu'il  devient  très-pro- 
bable qu'il  ne  l'a  connu  que  par  ouï-dire;  car,  abs- 
traction faite  de  tout  ce  que  l'art  a  pu  avoir  ajouté 
et  de  ce  qui  aurait  été  détruit  par  les  siècles,  on  ne 
voit  pas  comment  ont  pu  disparaître  les  nombreux 

1   Histoire  des  découvertes  géographiques,  t.  H,  p.  4 16. 
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filets  d'eau  qui,  selon  lui,  se  précipitent  du  haut 
des  rochers  dont  la  gorge  est  entourée ,  et  qui  re- 
haussaient l'impression  dune  scène  qu'il  trouve  si 
belle  et  si  merveilleuse ,  qu'au  premier  aspect  elle 
trouble  l'esprit  :  Adeo  mirijicus  ac  pakher,  ut  mentes 
accidentium  primo  aspectu  consternât.  En  un  mot, 
il  ne  reste  de  vrai  de  la  description  si  brillante,  et 
évidemment  exagérée  de  Pomponius  Mêla,  que  la 
configuration  générale  de  la  gorge  et  de  l'antre,  qui 
se  trouve  à  son  extrémité  méridionale ,  et  l'existence 
de  la  source  qui  coule  dans  l'intérieur  de  cet  antre, 
que  Pomponius  Mêla  appelle ,  dans  son  langage  hy- 
perbolique ,  grand  fleuve  ingens  amnis.  Quant  aux 
arbres  qui  se  voûtaient  par-dessus  la  gorge  et  eh 
faisaient  un  réduit  parfaitement  ombragé,  et  quant 
aux  cascades  qui  descendaient  des  rochers,  on  ne 
les  trouve  plus  aujourd'hui ,  et  il  est  douteux  que 
lès  assertions  du  géographe  romain  doivent  être  pri- 
ses à  la  lettre.  Je  ferai  observer  que,  pour  ce  qui  est 
du  safran  susmentionné,  il  serait  possible  que  dans 
une  saison  favorable  on  pût  le  trouver,  et  qu'à  l'époque 
où  je  visitais  la  grotte,  la  plante  ne  pouvant  être  en 
évidence ,  ses  bulles  fussent  ensevelies  à  une  pro- 
fondeur considérable.  Cependant  les  renseigne- 
ments que  je  pris  auprès  de  mon  guide,  ancien 
pâtre,  qui  visite  fréquemment  ces  lieux,  ne  m'ont 
pas  permis  de  constater  l'existence  de  cette  plante , 
qui,  d'après  Pline  et  Strabon,  devait  y  être  en  si 
grande  quantité,  que  l'œil  même  de  mon  guide  eût 
pu  en  avoir  été  frappé.  Pomponius  Mêla  mentionne 


m  iOLT-SJEPTEMBJRE  13&4. 

dans  h  proximité  de  l'antre  de  «Conçus  celui  de 
Tybhen  :  c'est  un  point  à  constater,  et  je  le  recom- 
mande aux  voyageurs.  Il  est  intéressant  de  voir  pfè* 
de  la  grotte  im  monument  du  culte,  <#r  déjà  Pom- 
ponius  Mêla  observe  que  l'antre  était  habité  par  des 
dieux  #t  en  était  digne  «  habitarique  *  dits  et  dUpm  H 
créditas.  Ainsi,  la  distance  qui  sépare  si  souvent  la 
réalité  de  la  description  se  trouve  confirmée  une 
fois  de  plus  lorsqu'on  compare  cette  célèbre  crotte, 
telle  que  nous  la  dépefot  Pompomus  Mêla  et  telle 
quelle  est  réellement;  car»  après  tout,  elle  ne  saur 
rait,  squs  aucun  rapport,  soutenir  le  parallèle  avec 
tant  d'autres  cavernçs  célèbre*,  quand  même  on  se 
bornerait  h  la  comparer  à  celle*  existant  en  Europe, 
comme,  par  #*empta.  les  grottes  d'Antiparoa,  d'A- 
delsberg,  et  la  magnifique  et  va*tç  excavation  dans 
le  Perbysbire,  avec  ses  parois  tout  étincelantes  de 
superbes  cristaux  violets  de  fluorspatb,  sans  men- 
tionner plusieurs  grottes  dans  le  Northnmberland  „ 
dans  J'Arcadie ,  dans  l'Ile  de  Naxos  et  dans  d'autre* 
localités,  qui  sont  toutes  ou  supérieures  en  beauté 
et  en  extension  à  l'antre  de  Conçus,  ou  bien  ne  lui 
cèdent  sous  aucun  rapport* 

A  un§  heure  et  demie  è  l'es1>sud*est  de  la  célèbre 
grotte  se  trouve  une  brie  avec  une  île,  qui  porte  un 
fort  ruiné,  nommé  Kislar  Kalessi,  et  qui  consiste  en 
une  muraille  flanquée  de  plusieurs  tours  et  ayant 
le  caractère  dune  construction  du  moyen  âge.  Il  en 
est  de  même  des  murailles  et  tourelles  qui  s'élèvent 
sur  le  cap  peu  avancé  qui  borde  la  baie  au  nord-est. 
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C'est  tin  amas  d'édifiées  en  pierre,  pittoresquernent 
groupés  et  formant  un  château  fort  dont  le  style  test 
également  celui  du  moyen  âge^  bn  l'appelle  Kurghos, 
ce  qui  n'est,  comme  on  le  sait,  que  le  nom  cor- 
rtkftpu  de  la  ville  de  Corieua ,  au  milieu  des  ruines 
de  laquelle  surgit  ce  fort*  Il  est  vraisemblable  que 
le  fort  de  Kurko,  que  la  flotte  vénitienne  assiégea 
aU  ive  siècle,  et  dont  Josafa  Barbato,  qui  était  un  des 
chefs  de  l'expédition,  nous  a  laissé  une  description, 
est  le  moderne  Kurghos,  tandis  que  l'ancienne  ville 
de  Goricus  avait  déjà  disparu  depuis  longtemps. 
Aussi  Etienne  de  Byeance  ne  mentionne  ni  Goricus 
ni  Kurghos. 

Au  nord  et  Au  nord-est  du  château  de  Kurghos, 
de  nombreuses  ruines  encombrent  les  vallées  acci- 
dentées qui  coupent  le  littoral  et  les  renflements  éche- 
lonnés dafis  la  direction  de  la  ligne  côtière.  Ces 
ruines  constituent  une  des  plus  magnifiques  et  des 
plus  vastes  que  j'eusse  vues  en  Asie  Mineure.  C'est 
une  sérié  de  temples  sépulcraux,  de  niches ,  de  voûtes, 
de  superbes  sarcophages,  dont  plusieurs  portent  des 
inscriptions  grecques,  tantôt  échelonnées  symétri- 
quement dans  la  direction  de  la  ligne  littorale  et  se 
dressant  des  deux  cotés  de  la  route  qui  conduit  à 
Ayach,  tantôt  disséminées,  tantôt  entassées  pêle-mêle. 
En  Suivant  la  côte  à  une  certaine  distance,  on  che- 
mine péniblement,  pendant  plus  d'une  heure,  sut  les 
dalles  boulerveAées  d'une  ancienne  voie,  qui  conduit 
probablement  de  Goricus  à  Sébaste,  en  passant  cons- 
tamment au  milieu  de  montagnes,  de  sarcophages,, 
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de  colonnes  corinthiennes,  de  chapiteaux,  etc.,  le  tout 
hérissé  de  broussailles,  de  lauriers,  de  myrtes,  de 
lauriers-roses,  de  caroubiers,  etc.  Cette  voie  est 
bordée  à  gauche  par  une  longue  muraille  encore 
,fort  bien  conservée,  et  Ton  passe  successivement  de- 
vant les  restes  de  deux  édifices  qui,,  à  en  juger  par 
la  disposition  de  leur  enceinte  intérieure,  où  Ton 
peut  distinguer  remplacement  de  l'autel,  ont  dû 
avoir  été  des  églises  chrétiennes.  Après  avoir  che- 
miné pendant  une  heure  à  travers  les  ruines  de 
Conçus,  on  descend  vers  une  baie  peu  abritée,  éga- 
lement hérissée  de  débris  et  d'une  série  de  temples 
sépulcraux,  ainsi  que  de  nombreux  sarcophages. 
On  y  voit,  entre  autres,  quelques  colonnes  cannelées 
se  dresser  au  milieu  d'énormes  tas  de  dalles,  des 
fragments  de  chapiteaux  et  de  corniches.  Ces  rui- 
nes, qui  pourraient  bien  être  celles  de  Sébaste,  se 
rattachent  si  intimement  à  celles  de  Conçus,  qu'il 
serait  difficile  de  tracer  une  limite  entre  les  deux 
villes.  Elles  recouvrent  littéralement  toute  la  surface 
des  collines  qui,  par  des  pentes,  tantôt  douces, 
tantôt  abruptes,  descendent  vers  la  mer.  A  l'époque 
où  Coricus  et  Sébaste  avaient  tous  leurs  monu- 
ments debout,  rien  ne  devait  égaler  la  splendeur  du 
panorama  que  ces  deux  cités  présentaient  lorsqu'on 
les  apercevait  de  la  mer;  d'un  autre  côté,  les  habi- 
tants de  ces  villes  et  les  visiteurs  de  Sébaste  de- 
vaient également  jouir  d'une  vue  •magnifique.  En 
construisant  avec  les  débris  des  ruines  de  Sébaste 
quelques  huttes  adossées  aux  temples,  aux  sarco- 
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pbages,  ou  fixées  dans  les  interstices  des  dalles,  un 
petit  nombre  de  familles  turques  ont  établi  dans 
ces  parages  leurs  quartiers  d'hiver,  en  les  désignant 
par  le  nom  iïAyach.  Au  reste ,  on  ne  voit  pas  au 
milieu  de  ces  ruines,  comme  parmi  celles  de  Co- 
nçus, des  restes,  d'édifices  du  moyen  âge. 

En  allant  d'Ayach  à  Lamas  on  descend,  à  une 
demi-heure  du  premier,  dans  une  vallée  où  Ton  voit 
les  restes  d'un  très-bel  aqueduc  sur  une  double 
série  d'arcs.  A  deux  heures  d'Ayach,  on  passe  de- 
vant deux  édifices  dont  les  murs,  construits  en  belles 
pierres  de  taille,  sont  encore  assez  bien  conservés; 
ils  sont  désignés  dans  le  pays  par  le  nom  ftAkkalé 
ou  Châtçaax  blancs.  A  deux  heures  et  demie ,  on  des- 
cend dans  une  jolie  vallée ,  herbeuse  et  couverte 
d'arbres,  au  milieu  de  laquelle  «s'élève  une  hauteur 
couronnée  de  quelques  pans  de  tours  et  de  mu- 
railles. Ce  groupe  d'édifices,  peut-être  antiques  (nous 
ne  les  vîmes  qu'à  une  certaine  distance),  s'appelle 
Lamas-Kalessi.  A  l'extrémité  nord-nord-ouest  de  la 
vallée  on  voit  un  bel  aqueduc,  à  deux  étages  d'arcs; 
la  rangée  supérieure  a  conservé  douze  arcs  et  la 
rangée  inférieure  huit.  Cet  aqueduc  passe  par-dessus 
l'intervalle  qui  sépare  les  montagnes  dont  la  vallée 
est  bordée  au  nord.  Le  village  même  de  Lamas 
se  trouve  à  un  quart  d'heure  au  nord  de  Lamas- 
Kalessi  et  à  environ  une  heure  de  distance  de  la 
mer.  En  allant  de  Lamas-Kalessi  à  Mersine,  qui  sert 
de  port  à  la  ville  de  Tarsus,  nous  vîmes,  à  notre 
gauche,  les  magnifiques  ruines  de  Soli.  On  aperçoit 
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une  longue  série  de  quarante^citiq  colonnes  corin- 
thiennes, encore  debout,  alignées  du  nord-ouest 
au  sud-est,  ainsi  que  les  restes  d'un  amphithéâtre;' 
toute  la  plaine  environnante  est  jonchée  de  sarco- 
phages brisés.  Après  avoir  effectué  ainsi ,  bien  que 
rapidement,  tout  le  tour  du  littoral  de  la  Gilicie 
pétrée  et  dune  partie  de  celui  de  la  Gilicie  cham- 
pêtre, nous  arrivons  enfin  à  Tamis,  qui  servira  de 
conclusion  aux  observations  archéologiques  sur  l'Asie 
Mineure,  qui  ont  été  l'objet  de  ma  trop  longue  lettre. 

TARSUS. 

Je  la  terminerai  par  deux  mots  sur  Tarsus  et  sur 
quelques  excursions  que  j'y  fis  en  i853» 

Tarsus  compte  mille  sept  cents  maisons,  parmi 
lesquelles  cinquante  arméniennes  et  quatre-vingts 
grecques.  La  population  varie  selon  les  saisons;  au 
cœur  de  Tété,  lorsque  tout  le  monde  est  aux  ymla, 
il  ne  reste  guère  dans  la  ville  que  deux  mille  per- 
sonnes. Il  y  a  environ  mille  Arabes,  qui  sont  les 
restes  des  Arabes  employés  dans  l'armée  d'Ibrahim 
Pacha.  Depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois 
de  mai,  un  grand  nombre  de  marchands  grecs  et 
arméniens  viennent  pour  affaires  de  commerce  data 
la  ville  de  Tarsus,  et  ajoutent  à  la  population  stable 
une  large  portion  de  population  flottante. 

Parmi  les  monuments  de  Tarsus  on  remarque 
surtout  la  vaste  maçonnerie  connue  sous  le  nom  de 
Tombeau  de  Sardanapale,  qui  se  trouve  intercalée  au 
milieu  des  jardins;  c'est  un  mur  très-épais,  en  forme 
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de  parallélogramme.  Aux  deux  extrémités  de  son 
enceinte  intérieure,  se  trouvent  deux  carrés  qui  pa- 
raissent être  des  tombeaux,  et  qui  sont  construits 
d'une  espèee  de  moellon  extrêmement  dur  et  sem- 
blable à  celui  dont  est  bâti  le  parallélogramme  ex- 
térieur, qui  a  àà  servir  de  mur,  et  qui  est  d'une 
telle  épaisseur,  que  trois  cavaliers  pourraient  che- 
miner de  front  sur  la  plate-forme.  Ce  qui  rend  tout 
à  fait  problématique  la  destination  des  deux  édifices 
carrés  de  l'enceinte  intérieure,  c'est  qu'ils  ne  par 
raissent  pas  être  vides ,  mais  bien  composés  de  la 
même  masse,  ainsi  que  semblerait  le  prouver  le 
commencement  d'une  fouille  qui  y  a  été  pratiquée 
et  qui,  après  avoir  été  poussée  à  une  certaine  pro- 
fondeur, n'a  eu  à  traverser  que  les  moellons,  sans 
avoir  découvert  aucune  enceinte  intérieure. 
.  Le  groupe  montagneux  du  Boulgardagh,  qui  se 
trouve  à  environ  dix  heures  de  marche  au  nord- 
nord-ouest  de  Tarsus,  offre  aux  habitants  de  la 
ville  un  agréable  refuge  contre  les  chaleurs  de  l'été. 
Parmi  les  localités  qui  leur  servent  de  villa  figurent 
surtout  les  villages  Nemroun  et  Gulek.  Gomme  l'un 
et  l'autre  renferment  quelques  ruines,  vous  me 
permettrez  de  vous  en  dire  deux  mots,  en  com- 
mençant par  le  château  de  Nemrourî.  ' 
Il  couronne  un  rocher  célèbre  dans  la  contrée 
sous  le  nom  de  Nemran  Kalesn.  Lorsqu'en  me  ren- 
dant à  Constantinople,  je  passai,  au  mois  de  février 
i853,  par  Berlin,  M.  le  docteur  Kiepert  eut  la 
bonté  de  recommander  à  mon  attention  des  bas- 


140  AOUT-SEPTEMBRE  1854. 

reliefs  qu'on  lui  avait  dit  se  trouver  dans  le  château 
de  Nemroun,  et  qui  représentaient  des  figures  sem- 
blables à  celles  dont  un  croquis  lui  avait  été  ap- 
porté dlvris  par  les  officiers  prussiens  employés 
dans  l'expédition  turque  contre  Ibrahim  Pacha.  C'é- 
tait donc  pour  moi  un  motif  de  plus  de  visiter  ce 
château;  mais  malheureusement  je  n'y  trouvai  rien 
qui  pût  se  rattacher  aux  bas-reliefs  en  question,  ce 
qui  n'  empêcherait  nullement  que  d'autres  voyageurs 
ne  pussent  être  plus  heureux ,  et  je  m'empresse  de  si- 
gnaler ce  fait  à  leur  attention.  On  monte  au  châ- 
teau par  un  sentier  assez  abrupte,  taillé  dans  les  ro- 
chers. Ce  groupe  de  rochers  est  composé  de  calcaire 
blanc,  plus  ou  moins  siliceux,  qui,  vers  la  partie  in- 
férieure de  la  montagne,  forme  des  bancs  horizon- 
taux, tandis  que  la  région  supérieure  est  fendue  en 
colonnes,  ce  qui  donne  à  ce  groupe  un  aspect  ex- 
trêmement pittoresque.  Le  sentier  passe  à  travers 
plusieurs  portes;  j'en  ai  compté  cinq,  dont  quelques- 
unes  sont  ornées  de  plusieurs  figures  d'animaux, 
grossièrement  travaillées,  en  sorte  qu'il  est  difficile 
de  deviner  l'intention  de  l'architecte,  qui,  proba- 
blement, voulait  représenter  des  lions.  Au  reste, 
les  portes, ainsi  que  tous  les  édifices,  sont  bâties  en 
belles  pierres  carrées  sans  ciment.  Le  sentier  ser- 
pente le  long  du  flanc  occidental  de  la  montagne; 
de  tout  autre  côté,  celle-ci  est  inaccessible  et  com- 
posée de  rochers  plongeant  à  pic  En  arrivant  sur  le 
sommet  des  rochers,  qui  forment  plusieurs  étages 
ou  plates-formes,  on  aperçoit  des  restes  de  quelques 
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tours  carrées,  ainsi  qu'un  bel  édifice  oblong,  dirigé 
du  nord  au  sud ,  et  divisé  dans  cette  direction  en 
trois  compartiments,  tous  en  belles  pierres  équar- 
ries.  De  cette  manière,  l'édifice  figure  un  parallé- 
logramme renfermant  trois  espaces  oblongs,  parfai- 
tement séparés  par  des  murs  qui  vont  jusqu'au  toit 
formé  par  le  rocher.  La  partie  septentrionale  de 
l'édifice  se  renfle  en  une  voûte;  les  murs  extérieurs 
sont  percés  de  fenêtres  en  ogive,  ayant  des  orne- 
ments dans  le  genre  gothique.  Après  cet  édifice,  qui 
est  le  plus  considérable,  il  y  a  des  restes  de  tours, 
dont  les  murs  son  percés  d'ouvertures  arrondies, 
qui  paraissent  avoir  été  destinées  aux  canons.  Très- 
peu  de  tours  se  trouvent  élevées  sur  la  plate-forme 
terminale  de  la  hauteur;  la  plupart  sont  taillées 
dans  la  roche.  La  vue  du  sommet  de  la  montagne 
est  très-belle,  et  embrasse  la  vallée  de  Nemroun 
avec  ses  jardins  et  ses  vergers  verdoyants,  mé- 
langés de  groupes  nombreux  de  maisons,  qui  se  pré- 
sentent comme  autant  de  chalets  suisses  au  milieu 
d'une  contrée  qui  rappelle  plusieurs  des  plus  pitto 
resques  vallées  helvétiques.  Au  pied  des  ruines  oc- 
cidentales de  la  montagne,  on  voit  plusieurs  fon- 
taines, dont  l'eau  est  excellente,  quoique  dans  le  châ- 
teau même  il  n'y  ait  ni  source ,  ni  citerne.  Toutes  ces 
ruines  portent  éminemment  le  caractère  du  moyen 
âge,  bien  que  la  construction  soit  solide  et  les. 
pierres  taillées  et  posées  à  la  manière  des  anciens. 
On  m'avait  assuré  que,  du  haut  du  château,  on 
voyait  Tarsus  et  la  mer;  mais  le  fait  est  exagéré, 
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car  les  montagnes  masquent  l'une  ettf autre .  NemrtttNv 
est  composé  d'un  grandi  nombre  de  huttes**  de  chau- 
mière», dispersées;  sur  les  flanc»  de  toutes  le*  hau- 
teurs v  aussi  bien  que  dans  le  fond  de  lat  vaiiée;  selon» 
ce  qu'en  m't  dit,  elle* étaient  ans  nombre  de  milie. 
A  un*  demi-heure  au  nord-ouest  du;  village  de 
Gulekr  on  voit  une  des  nombreuses!  montagne»  du 
groupe  du  Bttfdgardagh ,  qui  s  élève  en  forme  de  cône 
irrégulier  et.  tronqué  au  sommet,  et  qui  se  termine 
par  une  large  plate-forme.  Cette  montagne  s  appelle 
Kedédngh  ou  Mme  du  château  y.  parée  qu'elle  est  cou- 
ronnée de  raines  qui  se  présentent  dfune  manière 
trèsrpittoreàque-  Quand  orr  a  gravi  la  montagne  et 
que  Ton  avance  sur  la  plateforme,  on  aperçoit  touc 
d'abord  que  cette  dernière  »  dû  avoir  été  comprise 
dans  l'enceinte  d'une  muraille  élevée ,  flanquée  de 
tours  arrondies.  Une  partie  de  cette  muraille  avec 
six  tours  est  encore  debout  sur  le  bord  méridional 
de  la  plate-forme.  Les)  tours  sont  bâties  en  pierres 
carrées,  posées  sans  ciment,  et  si  elles  n'ont  pas  font 
à  fait  le  caractère  des  beaux  ouvrages  de  l'antiquité; 
c'est  toujours;  une  construction  fort  solide  et  fort 
belle.  Dans  l'enceinte  qu'entoure  la  muraille',  se 
trouvait  un  village  qui  n'ai  été  abandonné*  que  de- 
puis peu.  Un  vieillard  octogénaire  de  Gtdeb  m'ap- 
prit qu'il,  se  souvenait  de  K époque  où  les  murailles, 
ainsi  que  lis  village  qui)  se:  trouvait  dans  Itettdeinte , 
ont  éfc&ruinées  parle  fameux  Tchapan*OgJ>ou ,  il  y) a 
eaivironisoûtante-ckiq  ans.  Il  .est  évident  que  ce  vifiage 
n>a  fait  que  profiter  de  la  position  fortifiée  que  lui 
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offraient  toutes  ces  constructions,  qui,  certes,  n'ont 
pas  été  élevées  par  les  habitants  turcs;  elles  datent 
sinon  de  l'époque  antique,  du  moûts  du  moyen  âge. 

En  descendant  de  Gulek  dans  le  défilé  du  Gu- 
lek-bogaz,  les  célèbres  Piler  Ciliciœ ,  on  y  aperçoit, 
sur  plusieurs  points,  des  traces  d'anciens  ouvrages. 
Cest  ainsi ,  par  exemple,  que  la  paroi  méridionale 
du  défilé  présente  une  colonne  et  une  espèce  de 
trône  ou  siège  taillés  m  relief  dans  le  rocher.  Vous 
savez  que  quelques  savants  les  considèrent  comme 
des  monuments  érigés  par  Xerxès. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  traces  des  siècles  passés 
à  vous  signaler  dans  l'intérieur  du  Boulgardagh  et 
surtout  sur  son  revers  nord-ouest,  eu.  il  s  abaisse  et 
disparaît  peu  à  peu  dans  k  vaste  plaine  de  la  Ly- 
caonie;  Malheureusement,  je  nai  pas  été  dans  le 
096  de  vérifier  sur  lies  lieux  mêmes  les  nombreux 
flftwmnents  qu'en  m'avait  indiqués  dans  cette  ré- 
gie*», c'est  pourquoi  je  me  contente  dé  la  signaler 
à  l'attention  des  arehéoioguea,  e»  leur  neconurai*- 
daot  particulièrement  le  village  dlvris,  situé  à  quatre 
heures  à&  marche  enuiran  an  suxtesl  d'Ëregii  T  sur 
le  revers  septentaioaaLde  l'Ivrisdagh,  quên*'est  qu'un 
embranchement  occidental  de  la  niasse  centrale  du 
Boulgardagh»  Or  2  paraîtrait,  d'après  un.  croquis 
que  M  le  docteur  Kiepert  a  eu  la  bonté  de  me 
communiquer,,  qu'il  existe  à.Ivris  des*  ruines  du  plus 
grand  intérêt;  cao  le  croquis:  susmentionné;  repré- 
sente un  bas-relieÉ  dont  les  figunes  ont  un  «amc- 
tère  éminemment  assyrien». 
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NOTICE  ET  EXTRAITS 
DU  VOYAGE  D'EL-ABDERY 

À   TRAVERS  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE,  AU  ¥11*  SIECLE  DE  L'HÉGIRE, 

PAR  M.  CHERBONNE^U, 

PROFBS8BCR   D'ARABB    À,  LA   C VA  1RS   DB   COHSTANTINB. 


L'obligation  pour  les  musulmans  de  faire,  au 
moins  une  fois  en  leur  vie,  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que ,  peut-être  aussi  le  souvenir  de  la  patrie  de  leurs 
ancêtres ,  avaient  établi ,  au  moyen  âge ,  parmi  les  let- 
trés de  l'Espagne  et  de  l'Afrique,  l'usage  de  voyager  en 
Orient,  non  moins  pour  visiter  les  saints  lieux,  que 
pour  s'instruire  au  contact  des  savants.  Mais  tous 
les  fidèles  ne  s'embarquaient  pas  sur  la  Méditerra- 
née pour  prendre  terte  à  Alexandrie;  la  plupart  tra- 
versaient, dans  toute  son  étendue,  l'Afrique  septen- 
trionale ,  et  se  procuraient  ainsi  l'avantage  d'examiner 
à  loisir  les  villes  célèbres ,  soit  parieurs  monuments , 
soit  par  leurs  universités.  Pour  les  hommes  d'éru- 
dition ,  c'était  une  occasion  de  connaître  les  cory- 
phées de  la  science  et  de  la  littérature  ;  les  gens  dé- 
vots s'arrêtaient  près  de  la  demeure  des  marabouts, 
et  leur  demandaient  une  bénédiction.  Et  comme 
l'esprit  national  était  alors  dans  toute  sa  force  chez 
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les  sectateurs  de  Mahomet,  les  voyageurs  étaient  à 
peu  près  sûrs  de  recevoir  partout  une  hospitalité 
cordiale.  Toutefois,  le  fait  le  plus  digne  de  remar- 
que dans  ce  mouvement  général,  c'est  que  les  jeunes 
thaleb ,  à  la  fin  de  leurs  études ,  ne  se  croyaient  aptes 
à  renseignement,  que  lorsqu'ils  s'étaient  fait  délivrer 
des  licences  (idjdza)  par  les  professeurs  les  plus  éûri- 
nents  du  inonde  musulman 1 .  Ils  n'espéraient  mériter 
la  confiance  de  leurs  concitoyens  qu'après  avoir  lu 
les  auteurs  classiques  devant  tel  ou  tel  docteur  de 
Tlemcen ,  de  Bougie ,  de  Tunis  ou  du  Caire.  De  re- 
tour dans  leurs  foyers,  ils  écrivaient  leurs  impres- 
sions de  voyage,  en  ayant  soin  surtout  de  citer  les 
maîtres  dont  ils  avaient  écouté  les  leçons,  et  de  dé- 
crire les  livres  qu'ils  avaient  expliqués.  Cet  usage  était 
tellement  répandu,  que  nous  possédons  un  nombre 
considérable  d'itinéraires  qui ,  sous  le  titre  de  rihla", 
forment  un  genre  d'ouvrages  tout  à  fait  spécial  parmi 
les  traités  de  géographie.  Grâce  au  zèle  des  orien- 
talistes ,  nous  connaissons  déjà  en  grande  partie  les 
relations  d'Ibn  El-Araby,  d'Ibn  Djobayr,  deHerâouy» 
d'Ibn  Haucal  et  d'Ibn  Batoutah.  Celles  qui  restent 
à  mettre  en  lumière,  ne  jouissent  pas  d'une  moindre 
célébrité ,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  des  bi- 
bliographes arabes. 

Au  premier  rang  vient  se  placer  le  livre  tflEl-Ab- 

1  tEn  Espagne  et  en  Afrique,  dit  M.  Rein  au  d  dans  sa  remar- 
quable Introduction  générale  à  la  géographie  des  Orientaux,  S  II, 
p.  ex xn ,  il  n'y  avait  guère  d'hommes  un  peu  éclairés  qui  n'eussent 
bu  de  l'eau  du  Nil  et  qui  ne  se  fassent  inclinés  devant  la  Kaaba.  » 
IV.  10 
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dery,  livre  aussi  rare  que  curieux,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'adresser  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique 
nue  iH>ti0e,  accompagnée  de  quelques  extraits  rela- 
tifs à  l'Algérie  et  è  la  régence  de  Tunis. 

Le  cheikh  Abou  Mohammed  El-Abdery,  natif  de 
p^  rValenoe^abitait,  eu  688  (de  J,  G.  1*89),  Halia, 
^rnncïas  points  les  plus  reculés  du  Maroc ,  et  se  rendit 
par  terre  à  la  Mecque,  emmenant  avec  lui  son  fils 
Mohammed.  A  son  retour,  il  suivit  la  même  route , 
comms  pour.se  familiariser  davantage  avec  les 
hommes  et  les  lieux  qu'il  avait  vus  la  première  fois  r 
mais  peut-être  aussi  parce  qu'il  craignait  la  mer.  Son 
ouvrage  porte  le  titre  de  ilè^tl  &*-j}\  «l'Itinéraire 
occidental)).  J'ai  dit  qu'il  était  rare  :  il  n'en  existe, 
en  effet,  que  six  exemplaires  connus.  Voici  l'indi- 
cation des  bibliothèque»  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent : 

i°  A  Leyde  (  Catalog.  cod<L  oriental,  hibliath.  Acnd. 
Lugd.  Batav»,vol.  II,  p.  i36)i; 

q°  A  l'Escurial  (Casiri,  Biblioth*  arab.  Escarialens. 
praefat.  p.  xiv);  ,-    •      . 

3°  Dans  la  mosquée  de  l'Olivier  (Djâma  ezzeï- 
tonna),  à  Tunis; 

4°  Dans  la  bibliothèque  de  M.  Alph.  Rousseau, 
à  Tunis; 

5°  A  Cowstarttine,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Mar- 
tin, interprète  principal  de  Tannée  d'Afrique; 

6*  Dans  ma  collection  particulière. 

Il  paraît  que  la  copie  de  Leyde  n'offre  qu'un  mé- 
diocre intérêt;  car  M.  William  Wright  la  dépeint  dans 
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les  termes  suivants  :  d  The  Leyden  ms>  is  urifortuna- 
« tely  a  véry  indiffèrent  due».  (Gonf.  The  traveb  of 
lbn  Jabair,  préface,  p.  io  et  1 1.  Leyden,  i85a,) 

Je  ne  voulais  pas  entreprendre  la  traduction  d'en 
ouvrage  aussi  difficile,  sous  le  rapport  du  style,  avant 
de  m'être  procuré  un  texte  authentique.  Les  cir- 
constances m'ont  favorisé.  Le  manuscrit  qui  a  été 
mis  à  ma  disposition  par  M.  Martin  parait  être  une 
des  premières  copies  exécutées  dans-  le  pays ,  à  f é- 
poqne  où  l'itinéraire  d'El-Abdery  jouissait  encore  4e 
la  vogue,  c'est-à-dire  cinquante  et  quelque»  années 
après  la  rédaction* On  lit,  en  effet,  au  pied  du  der- 
nier feuillet  :  «  Copié  à  Marrakech  sur  le  manuscrit 
dé  l'auteur ,  oCunil  iUa-o  <^,  et  fini  dans  lés  premiers 
jours  de  d'hou'lqaada  de  l'année  7^5  (de  J.  C. 
1 345)  ».  Le  volume  contient  îo3  pages  in-4°,  d'une 
écriture  magrëbine  assez  régulière  ;  mais  la  lecture 
en  est  devenue  pénible  par  suite  de  la  pâleur  de 
Ferçcre  et  des  milliers  de  trous  que  la  dent  des  vers 
y  a  semés.  Ce  qui  prouve  qu'il  avait  du  prix  aux  yeux 
des  lettrés  qui  se  le  sont  transmis ,  et  que  Ton  tenait 
à  le  conserver,  c'est  que  tous  les  feuillets,  sans  ex- 
ception, sont  recollés  et  encadrés  par  des  bandes 
de  papier  plus  moderne;  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
ont  été  complétés  Çà  et  là  avec  des  pièces  rappor- 
tées. Et,  comme  pour  montrer  que  le  respect  pour 
cette  relique  littéraire  pouvait  encore  aller  plus  loin , 
on  a  pris  la  peine  de  repasser  au  calam  des  mots , 
des  phrases,  des  alinéas  entiers. 

Ces  détails,  d'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire, 
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ne  valent  point ,  je  le  sais,  une  notice  historique  sur 
Fauteur  que  j'étudie,  et  j'aurais  désiré  la  placer  ici, 
afin  de  donner  plus  de  caractère  et  aussi  plus  d'ani- 
mation à  son  récit;  mais  il  m'a  été  impossible  jus- 
qu'à présent  de  découvrir  le  moindre  renseignement 
à  ce  sujet,  en  dehors  de  ce  qui  est  dit,  soit  dans  l'Iti- 
néraire même,  soit  dans  la  traduction  française  de  la 
Géographie  d'Àbou'lféda,  par  M.  Reinaud  (Introduc- 
tion, S  ii,  p.  cxxvi)1.  Un  moment,  j'avais  eu  l'espoir 
de  tenir  la  biographie  du  poëte  voyageur;  car  Ahmed 
Baba,  le  Tombouctien,  parie  assez  longuement, 
dans  son  Tekmilet  eddibadj,  d'un  autre  El-Àbdery, 
élève  d'Ël-Makkari,  également  originaire  d'Espagne, 
ayant  aussi  séjourné  à  Tlemcen,  et  qui  partit  pour 
l'Orient  vers  la  fin  du  vu*  siècle  de  l'hégire  2  :  mais 
à  côté  de  ces  points  de  ressemblance  sont  venus  se 
poser  des  données,  qui  dissipent  toute  apparence 
d'identité.  Ainsi,  le  personnage  mentionné  par  le 
docteur  tombouctien  naquit  en  681,  et  c'est  en 
688  que  l'auteur  de  l'Itinéraire  magrébin  se  mit  en 
route,  accompagné  de  son  fils,  déjà  fort  avancé 
dans  ses  études.  Le  premier  tire  son  origine  d'Ibla 
ou  Abla  (Avila),  tandis  que  le  second  était  né  à 
Valence;  celui-ci  accomplit  son  voyage  par  terre, 
départ  et  retour;  l'autre  s'embarqua  sur  la  Méditer- 


1  C'est  en  étudiant  l'ouvrage,  si  instructif,  de  M.  Reinaud,  que 
j'ai  conçu  l'idée  de  m'appliquer  à  la  lecture  d'El-Abdery. 

*  Le  sultan  Youcef  ibn  Yakoub  lui  avait  assigné  un  emploi  à  la 
cour;  mais  il  ae  tarda  pas  à  s'en  dégoûter,  et  partit  pour  l'Orient. 
(Cf.  Tekmilet  eddibadj,  fol.  96  r°.) 


EXTRAITS  DU  VOYAGE  D'EL-ABDERY.  149 
ranée,  ainsi  que  l'atteste  Je  passage  suivant  de  sa 
Rihla:  «Ayant  éprouvé  le  mal  de  mer,  je  pris  une 

cuillerée  de  camphre ».  (Gf.  Tekmilet  eddibadj , 

fol.  96  r".) 

Quant  au  plan  et  à  la  rédaction  du  livre,  je  ne 
saurais  mieux  les  comparer  qu'à  la  mise  en  œuvre 
des  notes  d'Ibn  Batoutah;  la  seule  différence  à  cons- 
tater est  la  qualité  du  style.  Il  m'a  semblé  qu'El-Ab- 
dery,  dans  les  deux  premiers  tiers  de  son  ouvrage, 
ne  quittait  pas  un  instant  le  style  académique,  et 
profitait  des  moindres  circonstances^pour  composer 
des  exercices  littéraires ,  tandis  que  l'auteur  du  Toh- 
fat  ennodharji  raraïb  elamsar l  vise  à  cette  clarté  de 
phrase  qui  n  exclut  point  l'élégance  des  expressions. 

Les  preuves  confirment  les  jugements ,  et  en  fait 
de  preuves,  les  meilleures  sont  les  citations. 

Celles  que  je  soumets  à  l'appréciation  des  orienta- 
listes ont  été  choisies  parmi  les  fragments  de  ma  tra- 
duction qui  sont  destinés  à  voir  le  jour.  J'ai  taché 
que  mon  français  fût  aussi  transparent  que  possible, 
et  qu'il  laissât  deviner  l'idée  et  Télocution  arabes,  au- 
tant que  le  permet  la  profonde  différence  qui  existe 
entre  les  deux  idiomes.  L'arabe  et  le  français  sont  deux 
langues  tout  à  fait  opposées  ;  ce  qui,  dans  l'une,  sura- 
bonde, manque  dans  l'autre,  et  réciproquement.  Ce 
sont,  comme  l'a  dit  un  homme  d'esprit,  des  palettes 

1  Nous  possédons  déjà  les  deux  premiers  volumes  d'Ibn  Ba- 
toutah publiés  en  arabe  et  en  français  par  MM.  Defrémery  et  San- 
guinetti.  Plusieurs  oulémas  de  Constantine  et  de  Sétif  s'en  sont 
procuré  des  exemplaires  et  m'ont  chargé  de  complimenter  les 
auteurs  pour  la  correction  du  texte. 
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de  peintres,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  couleurs;  et  il 
faudrait  être  habile  pour  les  assortir.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  plusieurs  extraits  relatifs  à  l'Algérie  et  à 
la  Tunisie,  par  lesquels  j'espère  initier  nos  lecteurs 
à  la  connaissance  de  la  Ribla ,  ou  Impressions  de 
voyage  d'El-Abdery  : 

Fôl.  4  v°.  «  C'est  à  Tlemcen  que  je  commençai  la 
rédaction  du  présont  itinéraire.  Cependant  je  ne  le 
livrai  au  public  qu'après  avoir  quitté  cette  ville  et 
1  avoir  soumis  à  mes  professeurs ,  au  Caire  et  dans 
d «titres  cité».  Mon  maître,  Zeïn  eddîn  ibn  Elmç- 
nir,  me  fit  l'honneur  d'approuver  les  paçsages  qu'il 
en  lut » 

Fol.  4  v°.  «Le  *5  de  dhou'lqaada,  l'ai*  688  (de 
J.  C.  1 389) ,  nom  partîmes  de  Hâfrâ,  et  la  caravane 
dirigea  sa  marche  vers  le  sud....,.,  » 

Foi.  5  r°t  «Anss  est  une  jolie  ville,  assise  au 
milieu  d'une  plaine  riche  en  troupeaux,  et  d'un 
aspect  charmant.  Son  territoire  est  d'une  fertilité 
remarquable  et  arrogé  par  des  eaux  abondâtes* 
L'oasis  est  entourée  d'une  ceinture  de  jardins  et  de 
palmeraies.  Située  sur  la  dernière  limite  de  Sous 
Ëlaqsa  et  dans  la  position  la  plus  haute,  elle  touche 
la  montagne  qui  domine  le  pays. » 

Fol.  5  v°.  a  D'Anss,  nous  continuâmes  notre  route 
en  traversant  la  zone  méridionale.  C'e$t  une  con- 
trée où  la  science  est  morte,  même  de  nom.  On  y 
a  perdu  l'habitude  de  donner  des  instituteurs  aux 
enfants;  même  dans  les  mosquées,  aucune  voix  ne 
récite  le  Koran.  Aussi ,  dès  que  le  hasard  y  amène 
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un  thâleb  sachant  par  cœur  le  livre  de  la  révéla- 
tion ,  les  habitants  s'empressent  de  lui  conféi*er  les 
fonctions  d'imam,  et.se  rangent  derrière  lui  dans  la 
mosquée  pour  entendre  la  prière,  tant  il  est  rare 
que  quelqu'un  d'entre  eux  en  connaisse  un  mot; 
mais,  en  revanche,  ils  ont  une  haute  opinion  des 
hommes  religieux ,  et  mettent  en  eux  toute  leur 
confiance.  A  mes  yeux,  ils  ont  un  autre  mérite, 
c'est  de  protéger  leurs  voisins,  de  les  respecter  et 
de  les  défendre.  L'accueil  hospitalier  qu  ils  font  aux 
étrangers  contraste  singulièrement  avec  le  carac- 
tère peu  affable  des  Magrébins»  Un  grand  nombre 
de  fortins  dominent  le  pays,  qui  d'ailleurs  est  sil- 
lonné par  dos  rivières......  Il  arrive  maintes  fois  que 

les  habitants  d'une  même  localité  se  déclarent  la 
guerre;  dans  ce  cas,  ils  combattent  pendant  le  jour; 
et,  une  fois  la  nuit  venue ,  chacun  se  retire  daris  sa 
maison,  sans  que  les  voisins  aient  à  redouter  la 
moindre  attaque.  Souvent  même  ils  de  battent  du 
.  haut  des  toits  (terrasses)  ,. et,  quand  la  lutte  e&  ter- 
minée, ils  descendent  et  rentrent  paisiblement  d&Ns 
leurs  foyers-  Entre  autres  singularités  dont  j'ai  été 
témoin,  je  signalerai  la  suivante  :  une  querelle 
s'étant  engagée  entre  les  gens  d'un  même  fort,  ils 
résolurent  unanimement  de  la  vider  les  armes  à  la 
main,  non  pas  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  qu'ils 
craignaient  de  détériorer,  mai»  sur  un  'champ  de 
bataille  choisi  à  quelque  distance  de  là.  Je  les  vis 
tracer  des  limites  et  planter  des  drapeaux,  afin  de 
former  deux  camps  bien  distincts.  Lorsqu'il  des 
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combattants  se  réfugiait  dans  l'enceinte  du  fort,  on 
cessait  de  lui  lancer  des  projectiles,  et  celui  qui  la- 
vait poursuivi  revenait  s'attaquer  à  un  adversaire 
plus  accessible »        ^ 

Fol.  6  r°.  (dl  m'en  souvient,  le  fakih  Àbou  Bekr 
ibn  Abdelaziz  (Dieu  veuille  avoir  son  âme!)  répé- 
tait devant  moi  la  maxime  suivante ,  émise  par  son 
père,  le  pieux  Abou  Omar,  qui  avait  aussi  voyagé 
dans  le  sud  :  «Dans  l'Occident,  beaucoup  d'argent, 
u  mais  peu  de  cœurs;  dans  le  sud t  des  cœurs,  mais 
u  point  d'argent.  »  C'était  une  allusion  aux  sentiments 
généreux  qui  caractérisent  cette  population ,  assuré- 
ment moins  riche  que  les  gens  du  Maroc. 

«  Nous  parcourûmes  encore  plus  de  trente  étapes 
ayant  de  quitter  la  région  du  sud;  et,  durant  tout, 
ce  trajet,  nous  fûmes  l'objet  particulier  de  la  pro- 
tection de  Dieu,  qui  se  plut  à  repousser  nos  agres- 
seurs en  déjouant  leurs  manœuvres.  En  effet,  à  peine 
entrions-nous  dans  le  désert,  qui  se  prolonge  jus- 
qu'aux abords  de  Tlemcen,  que  nous  nous  trouvâmes 
sur  une  route  hérissée  de  dangers  et  interceptée  par 
des  brigands;. une  route,  enfin,  où  des  caravanes 
nombreuses  ne  peuvent  passer  que  les  armes  à  ta 
main ,  et  en  s'entourant  de  nulle  précautions.  Ce  qui 
fait  de  cette  solitude  le  lieu  le  plus  funeste  au  voya- 
geur, malgré  la  proximité  de  Tlemcen,  c'est  que  les 
habitants  des  environs  sont  les  êtres  lés  plus  vils  et 
les  plus  pervers  de  la  création;  ils  n'épargnent  ni  le 
bon,  ni  le  méchant,  et  il  faut  être  armé  jusqu'aux 
dents  pour  leur  échapper....» 
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Foi.  6  v°.  «Enfin,  nous  arrivâmes  àTlemcén, 
cité  que  le  malheur  a  écrasée,  et  où  l'homme  al- 
téré ne  trouverait  pas  de  quoi  apaiser  sa  soif. 

Il  y  entra  plus  de  mille  pèlerins  en  même  temps 
que  nous;  le  roi  ayant  reçu  leur  visite,  eut, l'ava- 
rice de  ne  donner  qu'un  dinar  par  cent  personnes1; 
mais  j'ai  vu  mieux  que  cela  de  la  part  de  Mansour, 
prince  de  Melikéche  2.  Une  caravane ,  composée 
dune  vingtaine  de  pèlerins,  se  présenta  devant  lui, 
au  milieu  du  camp,  et  demanda  humblement  la 
djfa  du  soir.  Le  prince  leur  ayant  souhaité  la  bien 
venue  en  termes  très-affectueux,  appela  les  gens 
de  sa  smala ,  et  leur  dit  :  «  Voici  des  hôtes  que  Dieu 
«nous  envoie;  quel  est  celut  d'entre  vous  qui  veut 
«  en  emmener  un  à  sa  tente?  »  Il  répéta  plusieurs  fois 
cette  invitation;  mais,  comme  personne  ne  répon- 
dait, il  tourna  bride  et  disparut  avec  son  goutn. 

«  Tlemcen  est  une  grande  ville ,  moitié  en  plaine , 
moitié  sur  une  colline,  d'un  aspect  charmant,  cou- 
pée en  deux  parues,  qui  .sont  séparées  par  un  rem- 
part; elle  possWe  une  mosquée  magnifique  et  très- 
vaste;  ses  marchés  sont  très- animés.  Rien  n'égale* 
l'amabilité  de  ses  habitants.  Hors  de  la  ville,  et  sur 
le  versant  supérieur  de  la  montagne,  se  trouve 

1  Ce  roi  de  Tlemcen  était  Ternir  Abou  Saïd  Othman ,  fils  de 
Yar'moracen,  qui  régna  de  68a  à7o3  (de  ia83  à  i3od  de  J.  C). 
(Cf.  l'Histoire  des  Béni  Zyian,  par  M.  l'abbé  Barges.) 

1  La  Table  géographique  de  M.  de  Slane  (  Traduction  de  l'histoire 
des  Berbères,  Ul)  donne  deux  principautés  de  ce  nom,  Tune  appar- 
tenant aux  Sanbadjiens ,  l'autre  aux  Zouaouà.  Il  est  ici  question  de 
la  première. 
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Elèubbad  :  c'est  le  cimetière  ou  sont  enterrés  les 
hommes  vertueux  et  les  marabouts.  On  y  fait  de 
fréquents  pèlerinages.  Le  plus  beau  et  le  plus  vé- 
néré dès  mausolées  qui  y  figurent,  est  celui  du 
pieux,  du  saint  Abou  Mediène,  l'unique  de  son 
temps.  A  côté  s'élève  un  cloître  (mosquée)  d'une 
architecture  remarquable,  et  qui  est  souvent  visité. 
Des  vignobles  et  des  vergers  forment  une  écharpe 
verdoyante  autour  de  Tlemcen,  dpnt  les  remparts 
ne  manquent  pas  de  solidité.  À  f  intérieur  sont  de 
vastes  et  beaux  établissements  de  bains  :  mais  le 
mieux  tenu,  sous  le  rapport  de  la  propreté,  et  par 
conséquent  le  plus  fréquenté ,  est  celui  qu'on  appelle 
Elaalïa.  Il  serait  difficile  d'en  trouver  un  pareil.  Cette 
ville,  en  somme,  est  aussi  belle  à  connaître  qu'à 

voir Ses  édifices  sont  élevés:  mais  ce  sont  des 

habitations  sans  habitants ,  des  demeures  dépeuplées 
et  des  logements  complètement  vides ,  à  tel  point 
que,  en  la  contemplant,  on  ne  peut  contenir  ses 
pleurs  et  ses  sanglots.  Si  un  étranger  y  venait  de- 
mander la  difa,  il  n'y  rencontrerai?  que  la  misère 
pour  pâture;  et  si  un  pauvre  y  descendait,  elle  ne 

lui  offrirait  pour  vêtement  qu'un  linceul » 

Fol.  7  i*.  «Quant  à  la  science ,  il  n'en  reste  plus 
aucune  trace  dans  cette  contrée,  et  les  fleuves  de 
l'érudition  y  sont  taris. . . .  f ... .  J'eus  la  fantaisie 
d'assister  à  un  cours  professé  par  un  de  leurs  doc- 
teurs en  renom.  Oh  lisait,  ce  jour-là,  le  chapitre 
du  taukid  dans  le  Djoamel  (syntaxe  générale  de  la 
langue  arabe)  d'Ibn  Hichâm,  et  le  professeur  don- 
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naît  il  ses  élèves  1  explication  suivante  :  «  Le  mot  kila 
«  5  emploie  en  parlant  de  deux  substantifs  masculins, 
«  tandis  que  le  terme  kilta  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
«  deux  noms  féminins.  »  Ce  qui  me  frappa,  c'est  qu'il 
se  servit  de  l'expression  mouzakkarateïn,  pour  dire 
moiïannatsatàn.  Arrivé  à  ce  passage  du  poète  Ibn- 
Doreïd,  houmoiïlletfîna  djerraoue  men  ma  habue,  qui 
était  cité  dans  le  texte,  il  en  donna  l'analyse  que 
voici  :  «  Houmoa  est  le  premier  inchoatif  ;  ellezïria, 
aie  second,  et  djerra'oue  est  le  khabar,  qui  se  rap- 

u  porte  au  second  inchoatif. »  Ceci  est  une 

faute  entre  mille,  et  une  goutte  d'eau  tirée  d'un 
étang. ...... 

Foi.  7  v*.  «Pendant  mon  séjour  à  Tlemcen,  il 
s'éleva  une  contestation  entre  deux  personnes  qui 
avaient  contracté  un  marché.  L'une  d'elles  se  plai- 
gnait d'avoir  été  payée  en  pièces  d'or  de  mauvais 
aloi,  ls*j  v^AS.  Le  cadi  ^adressant  à  l'acheteur, 
lui  dit  :  «  Jure  que  tu  as  soldé  ton  homme  en  mon- 
«  naie  bonne.  »  Celui-ci  n'hésita  pas  à  prêter  serment, 
et  le  magistrat  lui  donna  gain  de  cause;  mais,  quel- 
ques jours  après,  la  partie  adverse  revint  au  même 
tribunal,  accompagnée  de  témoins  qui  déclarèrent 
avoir  vu  l'acheteur  payer  en  monnaie  de  Fez,  mon- 
naie inférieure  à  celle  du  pays.  A  ces  mots,  le  juge 
décerna  un  mandat  d'amener  contre  l'inculpé  ;  il  le 
traita  de  menteur  et  de  parjure ,  et  le  condamna  à 
exécuter  le  payement  en  pièces  au  titre  de  l'ordon- 
nance ,  après  avoir  retiré  l'or  qu'on  refusait.  - 

«  Quelque  étrange  que  paraisse  la  conduite  d'Eu- 
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«  layyân  ^uX*  (tel  est  le  nom  du  magistrat  de  Tlem- 
cen),  elle  est  encore  bien  moins  blâmable  que 
celle  d'El^Ainrâni,  cadi  de  Merrâkeche.  El-Àmrâni 
était  un  mangoneau1  d'injustice,  dont  les  projec- 
tiles ruinaient  l'édifice  de  la  religion,  un  bitume3 
de  corruption  (d'infamie),  dont  les  laves  brûlantes 
calcinaient  le  ccçur  des  honnêtes  gens.  Heureu- 
sement Dieu ,  en  inspirant  au  commandeur  des 
croyants  la  pensée  d arracher  son  aiguillon,  d'é- 
teindre son  tison  incendiaire  et  de  faire  rentrer  dans 
le  fourreau  son  glaive  dangereux,  lui  a  procuré  l'oc- 
casion de  ramener  à  la  lumière  ces  pauvres  musul- 
mans, que  l'iniquité  tenait  plongés  dans  les  ténèbres. 
«  Voici ,  par  exemple ,  un  fait  qui  s'est  passé  en  ma 
présence,  et  dans  lequel  on  verra  une  preuve  de 
l'équité  d'El-Amrâni.  On  amenait  à  son  tribunal  des 
hommes  inculpés  d'assassinat,  et  l'accusateur  exhi- 
bait des  preuves  de  leur  culpabilité  revêtues  du 
sceau  d'un  autre  cadi.  Quoi  que  fissent  les  prévenus 
pour  être  autorisés  à  présenter  leur  justification,  le 
le  plaignant  réclamait  avec  insistance  leur  incarcé- 
ration, en  se  fondant  sur  le  code  musulman.  Mais 
El-Amrâni  repoussa  ces  prétentions  par  la  réponse 
suivante  :  «Ces  gens -là  sont  des  notables  et  des 
a  hommes  de  haut  parage;  est -il  à  craindre  qu'ils 

1  ^sÀ^t  et  quelquefois  .ïJ^t,  que  l'on  prononce  en  Egypte 
manguenik,  mangaelih,  est  la  reproduction  du  mot  grec  (idyyapov, 
qui  à  formé  dans  notre  langue  le  mot  mangoneau,  machine  de  guerre 
pour  lancer  des  pierres.  La  racine  de  (idyyapop  est  fw^ainf. 

9  Juû,  péfda,  naphte. 
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«se  dérobent  à  la  justice?»  En  vérité,  les  Juifs  ne 
procèdent  pas  autrement.  Ce  magistrat  maudit  vient 
de  ressusciter  leur  Sounna  (code  religieux)  ;  que  Dieu 
lui  refuse  le  pardon  et  le  retranche  du  nombre  des 
vivants  l  Car  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  crime  au 
monde  que  de  violer  les  commandements  du  Très- 
Haut.  » 

Fol.  1 lx  r°.  «  Notre  séjour  à  Tlemcen  s'était  pro- 
longé jusqu'au  a  5  de  rebfl-ouwel.  Après  avoir  passé 
sur  la  gauche  de  Médéah ,  nous  arrivâmes  à  Miliana , 
jolie  bourgade,  composée  d'un  groupe  de  maisons, 
et  qui  ne  manque  pourtant  d'aucun  des  avantages 
qui  caractérisent  les  grandes  villes.  Elle  est  agréa- 
blement assise  sur  une  montagne  qui  va  mourir  au 
bord  du  Chélif.  La  mosquée  dont  elle  est  ornée 
commence  malheureusement  à  se  dégrader  et  voit 
s'éclipser  la  lune  de  ses  splendeurs.  » 

Fol.  i5  r°.  «Puis  nous  arrivâmes  à  Alger,  ville 
qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer,  et  dont  l'aspect 
enchante  l'imagination.  Assise  au  bord  de  la  mer; 
sur  le  penchant  d'une  montagne,  elle  jouit  de  tous 
les  avantages  qui  résultent  de*  cette  position  excep- 
tionnelle; elle  a  pour  elle, les  ressources  du  golfe 
et  de  la  plaine.  Rien  n'approche  de  l'agrément  de  sa 
perspective.  Si  ses  portes  captivent  le  regard  par  la 
beauté  de  leur  architecture;  ses  remparts  semblent 
défier  l'ennemi  par  leur  solidité  ;  mais  elle  est  pri- 
vée de  la  science ,  comme  un  proscrit  est  privé  de 
sa  famille.  Il  n'y  reste  plus  aucun  personnage  qu'on 
puisse  compter  au  nombre  des  savants,  ni  uri  indi- 
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vidu  qui  ait  la  moindre  instruction.  En  mettant  le 
pied  dans  l'intérieur  de  cette  cité ,  je  demandai  si 
l'on  pouvait  y  rencontrer  des  gens  éclairés,  ou  des 
personnes  dont  l'érudition  offrît  quelque' attrait;  mais 
j'avais  l'air  de  chercher  un  cheval  plein  et  des  œufe 
de  chameau^ 

<(  D'Alger  nous  passâmes  à  Bougie  (Bidjaïa).  C'est 
un  grand  port  de  mer  et  une  ville  forte,  dont  le 
nom  figure  avec  éclat  dans  l'histoire.  Bâtie  sur  des 
hauteurs  escarpées  et  au  fond  d'un  ravin,  elle  pro- 
longe ses  murailles  jusqu'au  bord  du  golfe.  La  so- 
lidité de  ses  édifices  égaie  l'élégance  de  leurs  formes. 
Elle  est  dominée  par  des  avant-postes  y  qui  veillent 
à  sa  sûreté.  C'est  en  vain  que  l'ennemi  oserait  l'at- 
taquer; la  fureur  des  hordes  guerrières  viendrait 
échouer  contre  ses  remparts.  H  existe  à  Bougie  une 
mosquée  supérieure  en  magnificence  â  tous  les 
temples  connus ,  et  dont  le  minaret  peut  être  aperçu 
de  la  pleine  mer  aussi  bien  que  du  continent.  Posé 
en  quelque  sorte  au  centre  de  la  ville  ,  ce  charmant 
monument  égayé  la  vue  en  même  temps  qu'il  rem- 
plît l'âme  d'un  sentiment  de  bonheur  ineffable.  Les 
habitants  ne  manquent  jamais  d'y  faire  les  cinq 
prières  obligatoires ,  et  ils  l'entretiennent  avec  le 
plus  grand  soin;  car  cette  mosquée,  qui  leur  sert, 
pour  ainsi  dire,  de  rendez- vous,  est  un  lieu  qui 
tient  compagnie  à  l'homme  comme  un  être  animé. 
Bougie  est  une  des  plus  anciennes  capitales  de  fis- 
famisme ,  eUe  est  peuplée  de  savants  illustres. .  .* .  » 

1  Parmi  les  manuscrits  arabes  que  je  me  suis  procurés  à  Cous- 
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Fol.  1 8  r°.  «  De  Bougie ,  nous  allâmes  obes  les 
Beni-Ourar,  puis  à  Mila  ;  et  dans  chacune  de  ces 
localités,  mes  yeux  n  aperçurent  que  <}es  monceaux 
de  ruines  v  dont  les  vicissitudes  de  la  fortune  avaient 
jonché  le  ?oL  Ce  que  j  art  dit  de  Miliaua,  on  pour- 
rait très-bien  le  prendre  pour  la  description  de 
Mila  et  des  Beni-Ourar,  qui  ne  sont,  après»  tout, 
que  des  bourgs  sans  1$  moindre  importance.  Après 
y  savoir  cerné  la  désolation,  à  l'intérieur  et  au  de- 
hors,  le  malheur  les  a  plongea  dans  lé  néant  J^.*t» 
{jKj4à*,&  £*+£*  À  Mila,  comme  aux  Beni-Ourar, 
il  y  a  une  fontaine  d'eau  vive;  inaîs  il  est  à  remar-* 
quer  que  le  premier  de  ces  centres  est  moins  peu- 
plé  que  le  second.  Les  eaux  sont  excessivement 
abondantes  sur  tout  le  territoire  des  Beni-Ourar, 
ce  qui  fait  que  les  irrigations  n'y  souffrent  point 
d'interruption.  Quant  à  la  fontaine  de  Mila,  elle  se 
trouve  en  dedans  du  rempart  (près  de  la  porte 
principale,  dite  porte  de  Coastaotine),  et  n#  four- 
nit qu'une  quantité  d'eau  médiocre*  Son  bassin  (qui 
est  à  6  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  ville) 
est  entouré  de  murailles  admirables»  bâties  avec  au- 
tant de  précision  que  de  solidité.  Quoi  qu'il  ensoît, 
il  n'y  a  autre  chose  à  voir,  dans  la  ville  de  Mila,  que 

tantine,  se  trouve  le  recueil  biographique  des  docteur*  dV  Bougie, 
qiie  j'ai  fait  connaître ,  il  y  quelques  années,  tova  le  Wme  de  ^tyu 
jyUs  .xàL  Zàt£*t&.WA&\*  t/auteur  de  cet  ouvrage  s'appelle 
Ahmed-ben-Ahmed-ben-Abd-AHah  Abou  1-Abbas-el-R'abrini.  Un  des 
continuateur  du  Dibad(j,M  c&eikh  Ei-Karafi,  lui  a  consacré  un 
chapitre  dans  le  Tauchih-eddibadj. 
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l'eau  et  les  constructions  anciennes ,  *U  àN  UU^»  U 

Fol.  18  v°.  «Enfin,  nous  aperçûmes  la  ville 
dont  les  catastrophes  ont  épuisé  les  ressources,  et 
à  laquelle  les  destins  ont  refusé  leur  protection; 
la  ville  admirablement  posée  au  milieu  d'une  con- 
trée fertile,  Constantine,  en  un  mot.  Dieu  veuille 
guérir  ses  blessures  et  soulager  sa  population  des 
maux  que  la  fortune  a  fait  peser  sur  elle!  C'est 
une  cité  intéressante  et  fortifiée  magiquement;  mais, 
hélas!  les  vicissitudes  du  temps  l'ont  avilie  ;  ses  par- 
'  terres  ont  été  flétris  par  le  souffle  du  malheur  et 
par  des  sinistres  épouvantables;  les  plates-bandes  de 
son  jardin  ont  été  desséchées  par  la  flèche  des  ca- 
tastrophes et  par  des  conflits  sanglants;  elle  est  de- 
venue comme  une  femme  charmante,  revêtue  de 
haillons,  comme  un  homme  généreux  sans  argent, 
comme  up  guerrier  que  ses  blessures  empêchent 
de  soulever  ses  armes.  Il  semble  qu'on  l'entende 
crier  :  «  Ah  !  si  quelqu'un  voulait  me  secourir  ! ....  » 
Constantine  renferme  de  beaux  restes  d'antiquités 
et  des  édifices  d'une  structure  prodigieuse,  la  plu- 
part en  pierres  de  taille1.  L'expression  manque  pour 
en  faire  la  description.  Pareil  au  bracelet  qui  en- 
toure le  bras,  un  fleuve,  grondant  au  fond  d'un  ra- 
vin inaccessible,  enserre  le  rocher  qui  la  supporte, 
et  il  la  défend  comme  les  monts  escarpés  défen- 
dent le  nid  du  corbeau  aâcem;  mais  les  armures 

1  Voir  mes  Recherches  sur  les  antiquités  de  Constantine,  dans  la 
Revue  orientale,  i85fl. 
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les  mieux  trempées  et  les  pics  les  plus  élevés  sont 
incapables  de  repousser  les  coups  du  sort.  Que  de 
mortels  ont  épuisé  leurs  efforts  à  lutter  contre  les 
attaques  de  la  fortune  et  les  vicissitudes  du  temps! 
A  Constantine,  je  n'ai  vu  qu'une  personne  qu'on 
pût  citer  pour  son  érudition,  et  qui  eût  du  goût 
pour  la  science  ;  c'était  le  cheikh  Abou  Ali  Hassan 
ibn  Bil  Kassem  hen  Bâdiss1.  M'étant  trouvé  en  rap- 
port avec  lui,  je  lui  demandai  s'il  connaissait  le  lit- 
térateur Abou  AH  Hassan  ben  Ali  ben  Omeut  bén 
el-Fekoun,  de  Constantine;  il  me  raconta  que,  dans 
sa  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  eu  l'avantage  de  le 
voir  :  mais  il  ne  sut  préciser  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort.  Quoique  j'eusse  à  cœur 
d'entendre  réciter  le  petit  poème  que  cet  élégant 
versificateur  avait  composé  sur  son  voyage  au  Ma- 
roc, je  dus  me  contenter  d'étudier  la  copie  qu'il 
en  avait  écrite  de  sa  propre  main  pour  le  cheikh 
Abou'1-bedr-ben-Merdekichë,  lors  du  passage  de  ce 
dernier  à  Constantine.  Le  poème  ne  renferme  en 
tout  que  trente-deux  vers.  » 

M» 

Fol.  i  i  r*.  «  Bône  itiy>  (aujourd'hui  JbU*  'annâba, 
la  ville  des  jujubiers),  où  les  occupations  dû  voyage 
ne  nous  permirent  pas  d  entrer,  est  'une1  cité  qui 
semble  une  victime  des  coups  du  sort.  Ses  plaines, 
qui  s'épanouissaient  au  soleil  dans  une  heureuse 
fertilité,  ont  été  repliées  par  la  main  impitoyable 

1  Les  descendants  de  Ben  Bâdiss  existent  encore  à  Constantine, 
Le  chef  de  la  famille  remplit  actuellement  les  fonctions  de  càdi 
près  la  direction  divisionnaire  des  affaires  arabes.  *     '  >  r      - 

IV.  1  1 
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des  catastrophes.  Du  côté  de  la  terre ,  le»  yeux  se 
perdent  sur  un  Vaste  homon,  et  du  côté  de  la 
mer,  la  vue  se  noie  dans  l'immensité  des  flots.  Que 
dire?  On  se  aent  le  cœur  serré  en  contemplant  la* 
pect  lugubre  que  le  destin  .a  répandu  sur  la  ville 
de  Bône. 

<(I1  s'y  passa  un  fait  étrange  lors  de  notre  arrivée. 
Une  chaloupe  chrétienne,  detot  l'équipage  ne  s'é- 
levait pas  en  tout  à  vingt  hommes,  tenait  la  ville 
bloquée;  les  mfttelots  avaient  même  capturé,  dans 
le  port,  plusieurs  habitants*  dont  on  négociait  la 
wnçon.  Ah  !  Dieu  daigne  être  propice  su*  vrais 
musulmans  !  » 

Fol,  ai  v°.  a  Ensuite,  nous  nous  arrêtâmes  à  Ba- 
dja,  ville  que  la  fortune  a  abreuvée  de  l'amertume 
des  conflits,  et  dont  le  sein  lut  déchiré  par  la  main 
dea  oppresseurs.  Tant  de  désastres  se  sont  succédé 
dans  cette  cité  populeuse,  qu'elle  ressemble  aujour- 
d'hui à  un  désert.  L'œil  est  affligé  autant  par  l'as- 
pect désolant  qui  y  règne,  que  par  l'avilissement 
auquel  elle  a  été  réduite.  $e$  habitants  n'oaent  pas 
se  montrer  sur  les  remparts,  tant  les  Arabes  des 
environs  leur  inspirent  de  terreur.  Les  enterrements 
s'y  foflt  les  armes  à  la  main.  Comme  je  ne  restai 
dar^  cette  localité  qu'une  seule  journée,  je  n'eu* 
pas  le  temps  de  l'examiner  en  çléfaU.  Bacjja  possé- 
dait, à  cette  époque,  un  seul  savant  digne  de  ce 
nom  :  c'était  le  cheikh  Abou  Ali  Hussein  ben  Mo- 
hampied'Ettalibi,  profondément  versé  dans  le  na- 
hoa,  et  réunissant  la  vivacité  de  l'esprit  à  toutes  les 
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qualité*  de  l'éloquence.  Doué  d'aiHeuïs  d'une  phy- 
sionomie avenante*  il.  avait  un  caractère  aimable 
Sa  pensée  tout  entière  s'était  appliquée  &  l'étude 
nûsonnée  de  la  langue  arabe;  il  s'était  procuré  k 
plupart  des  ouvrages  de  grammaire ,  et  avait  rassera- 
blé  dam  sa  bdJbdk>thèque  une  foule  de  documents 
relatifs  à  cette  .matière.  J'ai  vu  chez  lui  une  collée* 
ti*n  de  livres,,  compagnons  ordinaiirei  <te  4W  tra- 
vaux, dont  le  choix  fait  honneur  à  set*  intelligence. 
Lorsque  je  le  questionnai  surj  1  origine  de  sa  fa- 
Baille,  il  me  répondit  que  le  nom  <ks  Ettabili  était 
ancien  et  fort  connu.  J'eus  ïavagtage  de  lire  devant 
lui  des  passages  du  Mouyorrab,  gui,  é*t  un  «aité 
de  nàbûH.  H  me  raconta  qu'il  l'avait  expliqué  j^ut 
entier,  sou*  la  direction,  de  ftllu&tjpe  grammairien 
Abou'lhassan  Ali  ben,  Moumin  ben  Mohammed 
ban  Ali  ben  Bammad  ben  Mohammed  ben  Ahmed 
bon  Omar  ban  Abd  Allah  beu  Manzboum  ben  Às- 
four  Elh&drâo&i,  qui  était  né  à  Séville,  ea*  faunég 
5^?  (de  J.  C.  taoo-iaoi),  époque  du  déborde- 
ment du  Quadalquivir,  et  s'était  fixé  à  Tunis  (Di^u 
veuille  la  protège*!},  où  il  mourut  un  samedi,  *4 
de  dbou'lqaada,  l'an  669  (de  J.  fi.  1 3170-  1371  i.)k. 
Je  raconte  ici  la  longue  généalc^e  dTbij^Afifaur, 
telle  que  le  cheikh  Ettabili  lavait  écrite  sou*  sai 
duetée......  » 

Fol.  aa  r°.  «Nous  arrrwteies  à  Tunis,  but  étevé» 
de  toutes  les  espérances,  centre  où  converge  la 
flamtnë  de  tous  les  regards ,  rendez- vous  des  voya- 
geurs de  l'Orient  et  de  l'Ocqdent.  C'est  là,  que  vién- 
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nent  se  rencontrer  les  flottes  et  les  caravanes.  Vous 
trouverez  là  tous  les  avantages  que  peut  désirer 
l'homme.  Voulez- vous  aller  par  terre?  voici  des 
multitudes  de  compagnons  de  route.  Préférez -vous 
la  mer?  voilà  des  vaisseaux  pour  toutes  tes  direct 
tions.  Tunis  se  fait  un  diadème  dont  chaque  fleu-i 
ron  est  un  faubourg,  et  sa  banlieue  ressemble  à 
un  parterre  sans  cesse  rafraîchi  par  là  brise.  Si  voué 
venez  à  ses  abreuvoirs ,  elle  étanchera  votre  soif;  si 
vous  avez  recours  à  ses  ressources,  elle  a  de  quoi 
guérir  vos  maux;  elle  possède  des  jardins  pareils 
à  des  fiancées,  et  ses  mérites  ont  été  décrits  dans 
les  livres1.  Quelque  branche  de  la  science  que  vous 
recherchiez ,  vous  êtes  sur  de  l'y  trouver;  quel  que 
soit  le  caprice  créé  par  votre  imagination,  vous  au- 
rez le  bonheur  de  le  satisfaire  à  Tunis.  Les  habi- 
tants de  cette  ville  cultivent  les  sciences;  les  uns 
sont  des  montagnes  d'érudition,  les  autres  décou- 
rageraient la  gazelle  par  la  rapidité  de  leur  plume 
(calam).  Presque  tous  sont  portés  à  l'amitié.  Tunis 
surpasse  toutes  les  cités,  autant  par  la  splendeur  de 
ses  beautés  que  par  l'architecture  de  ses  monuments. 
Sa  puissance  et  sa  gloire  la  placent  comme  une  sou- 
veraine au-dessus  de  ses  rivales,  les  capitales  du 
levant  et  du  couchant.  Sa  grâce  admirable. et  ses 
parfums  odorants  parlent  aux  sens.  Si  Tunis  avait 
le  don  de  s'exprimer,  elle  dirait  : 

1  Les  meilleurs  livres  à  consulter  pour  la  description  de  Tunis  sont 
ceux  d'Ibn-Chemma ,  d'Ibn-Cbebbat,  d'El-Bekri,  d'Ibn-Àbi-Dinar, 
du  cheikh  Et-Tidjani ,  de  Louloui  Ez-Zerkechi  et  d*Ibn-Konfoud. 
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«Je  suis  la  belle,  la  superbe,  qui  a  fait  serment  de  ne 
point  se  marier.  • 

«  Libre  aux  autres  femmes  de  souhaiter  l'hyménée  ;  pour 
moi ,  je  le  dédaigne. 

«Quand  il  me  plaît,  je  vois  la  gazelle  bondir  à  travers  lé 
désert,  ou  je  contemple  les  poissons  dans  le  sombre  azur 
des  flots. 

«  C'est  dans  l'enceinte  de  mes  remparts  que  viennent  in- 
cessamment se  reposer  les  convois  de  pèlerins. 

«  Je  suis  l'échelle  du  temple  antique ,  l'échelle  par  où  l'on 
s'élève  jusqu'à  la  voûte  des  cieux.  • 

«Tunis  (Dieu  veuille  la  sauvegarder!)  offre  un 
développement  immense  ;  elle  compte  un  grand 
nornbre  d'édifices  d'une  structure  merveillei^se  et 
imposante.  La  plupart  des  maisons,  bâties  d'ailleurs 
fort  solidement  eu  pierres  de  taille ,  ont  des  portes 
avec  seuil  et. encadrement  de  marbre,  tant  cette 
matière  y  est  abondante.  On  entre  dans  la  ville  par 
plusieurs  portes,  et  chacune  de  ces  issues  s'ouvre 
sur  u?  faubourg  presque  aussi  spacieux  que  la  cité 
elle-même.  Je  ne  crains  pas  d affirmer  que,  si  Tu- 
nis était  arrosée  par  une  rivière,  elle  régnerait  sans 
égale  sur  les  capitales  du  monde  musulman.  Mal- 
heureusement, l'eau  y  est  excessivement  rare,  et 
la  population  n'a  d'autre  ressource  que  celle  de  la 
pluie,, qui  est  recueillie  dans  Içs  citernes  de  chaque 
maison: 

«  Quant  à  l'aqueduc  du  mont  Zar'ouân,  l'èau  qu'il 
apporte  est  destinée  au  palais  et  aux  jardins  du  sul- 
tan; on  n'en  distrait  qu'une  médiocre  quantité  pour 
le  service  de  la  mosquée  de  l'Olivier  (Djama^  çzzei- 
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touria),  où  elle  arrive  par  des  conduits  en  plomb. 
Il  est  permis  aux  étrangers ,  comme  aux  personnes 
qui  ne  possèdent  point  de  réservoirs,  d'aller  faire 
leur  provision  dans  cet  établissement,  ce  qui  donne 
lieu  à  un  encombrement  perpétuel*  » 

Mosquée  de  l'Olivier  l.  a  Cette  mosquée,  qu'on 
peut  ranger  parmi  les  plus  belles  maisons  de  prières, 
est  construite  avec  élégance  et  parfaitement  éclai- 
rée. Autour  du  parvis  ou  cour  intérieure,  qui  est 
à  ciel  ouvert  (fedha),  circule  une  galerie  couverte 
{Wtesqof).  Des  troncs  d'arbres,  façonnés  en  manière 
de  colonnes ,  sont  plantés  despacfc  en  espace  dans 
le  parvis,  et  soutiennent  par  des  anneaux  de  fer  des 
cftbles  qui  vont  se  rattacher  à  te  toiture,  et  serrent 
&  former,  avec  de  grandes  pièces  de  toile  cousues 
ensemble,  de*  tentes  sôus  lesquelles  s'abritent  les 
fidèles,  tous  les  vendredis,  durant  la  saison  des 
êhédetrrs.to 

Aqueduc  ée  Car&àge.  «  Cette  construction  anti- 
que, qui  est  l'œuvre  des  Romains,  doit  être  comp- 
tée parmi  les  merveilles  dû  monde.  Leau  vient  des 
hauteurs  situées  au  midi,  et  tt'arrive  à  Tunis  qu'a- 
près avoir  traversé,  da&s  un  pareours  de  deux  jour- 
nées de  marche  et  pétffcêtre  plus ,  des  vallées  pro* 
fendes  et  des  montagnes  escarpées.  Pour  obtenir 
un  niveau  parfait,  il  a  fallu  percer  des  collines  «t 
des,  rochers4,  il  a  fallu  jeter  sut»  les  bas-fonds  des 
ponts  à  plusieurs  étages  et  construits  en  pierres  de 

1  Ûjajna'  ezzeitouna  renferme  une  très-riche  bibliothèque ,  qui  a 
été  fondée  par  les  princes  cfe  la  dynastie  hafsite  (  Béni  Hafs)  ' 
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grand  appareil.  L'aqueduc  passe  derrière  les  reta- 
parts;  puis,  prenant  la  direction  de  l'ocddent,  va 
aboutir  à  Carthage  (Katthadjéna  ou  Moallaka) ,  ce 
qui  fait  encore  une  distance  de  douze  milles  arabes. 
«  Carthage  à  été,  dit-on ,  une  des  villes  les  plus 
belles  et  les  plus  merveilleuses  de  la  terre  l;  elle 
était  décorée  de  monuments  magnifiques,  comiàe 
{attestent  les  restes  dei'*quedue.  Ses  carrières  softt 
renommées  :  de  tout  temps  on  en  a  tiré  du  marbre? 
pour  toutes  les  cités  de  l'Ifrikia  (Afrique  septen- 
trionale), sans  jamais  les  épuiser.  Aujourd'hui,  Car- 
thage est  en  ruirtes  j  il  n'y  demeure  pas  une  âme. 
Les  Tunisiens  vont  s'y  promener  de  temps  à  autre,1 
autant  par  curiosité  que  par  dévotion.  Entre  ieë 
deux  villes,  les  arcades  sont  hors  de  service.  Cet 
aqueduc,  que  la  solidité  et  f élégattee  de  son*  ar^ 
chi lecture  mettent  au-dessus  de  toute  description; 
est  généralement  désigné  par  le  nom  de  Hcuiayd 
LU*» .  La  chronique  rapporte  qu'il  coûta  aux  Roam 
(Romains)  quatre  cents  ans  de.  travaux  et  .d'ef- 
forts; mais  cela  me  paraît  une*  exagération*  Abou 
O'beyd  El-Bekry  est  plus  digne  de  foi ,  quand  il  af- 
firme qu'il  n'a  pas  fallu  plus  de  quarante  ans  poui^ 
dresser  la  maçonnerie  et  niveler  parfaitement  la 
conduite  d'eau,  si  Ton  donsidère  lé  génie1  des  Ro-' 
mains  et  les  immenses  ressources  doôt  ils  ppun 
vaient  disposer*  Un  des  émirs  de  Tunis,  le  frère  du 

4  El-Bekria  dit  que,  si  on  y  allait  tous  les  jours  de  sa  vie,  on  y 
découvrirait  chaque  jour  des  choses  merveilleuses.  (Cf.  Elmouness 
fi  ahhhar  ffrihia  où  Tùunes*,  pbrlbtihbi  DiriM-;  (bl.  ai.) 


JÔÔ  AOUT-SEPTEMBRE  1854. 

prince  régnant1,  s  étant  vu  dans  la  nécessité  de  faire 
réparer  quelques  arches  l*U>»  de  l'aqueduc,  aux 
abords  de  la  ville,  pour  amener  les  eaux,  dont  le 
cours  s'était  trouvé  interrompu  sous  le  règne  de  son 
prédécesseur  y  s  épuisa  durant  plusieurs  années  en 
efforts  inouïs,  sans  atteindre  la  perfection  de  l'œuvre 
ancienne.  Tout  ce  qu'il  put  faire  avec  ses  faibles 
moyens,  ce  fut  d'exécuter  quelques  raccords  dans  la 
maçonnerie. 

a  Tunis  (Dieu  veuille  la  faire  prospérer  1)  est  en- 
core une  cité  très-importante  et  la  capitale  de  llfrî- 
kia,  malgré  la  faiblesse  de  son  gouvernement,  qui 
menace  ruine.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait 
nier  qu'elle  ne  dépasse  toutes  les  villes  par  ses  mé- 
rites. Ni  dans  l'Orient,  ni  datas  l'Occident,  je  n'ai 
vu  upe  population  plus  distinguée,  d'un  caractère 
avpsi  aimable,  et  dont  la  société  offrit  autant  d'at- 
traits. Quiconque  a  fréquenté. les  Tunisiens  ne  tarit 
plus. sur  leur  éloge,  et  ne  ressent  que  de  l'aversion 

1  Le  sultan  qui  occupa  le  trône  de  Tunis  de  683  à  694  Ait 
Abon  Hnfes  ben  Atxfu  Zakaria  Yavha  ben  Abdelooabed  ben  Àbeu 
Bekr  ben  Abou  Hafcs  Omar.  Le  pays,  dit  Ibn  Abou  Dinar  dans  le 
Moaness  fi  akhbar  Ifrihia  ou  Toaness,  ne  fut  jamais  plus  heureux ,  ni 
plus  tranquille  que  sous  son  règne.  Quant  à  El-Mostanser,  qui  est 
1! dutaur  de  la  neconstraotion  de  l'aqueduc,  l'histoire  le  désigne 
comme  le  père,  et  non  comme  le  frère  du  sultan  qui  régnait  à 
Tunis  lors  du  passage  d'El-Abdery.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Mou- 
nm,îo\.  10a,  1.  7  :  *En  666  (de  J.  C  1267-1268),  El-Mostanser 
fit  achever  l'aqueduc  qui,  anciennement,  conduisait  l'eau  à  Car* 
tbage.  La  prise  d'eau  était  aux  sources  de  Zar'ouan.  Une  portion 
fut  dirigée  vers  la  mosquée  de  l'Olivier,  et  le  reste  vers  le  jardin 
d'Abou-Fahr,.  connu  de, nos  jours  sous  le  nom  de  Bathoun.  Mais 
cet  ouvrage  est  détruit  maintenant;  il  n'en  reste  plus  aucune  trace.  » 
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pour  ceux  qui  ne  les  aimeraient  pas. . . .  Qu'il  vous 
suffise  d%savoir  qu'il  est  impossible  à  un  étranger 
de  s'ennuyer  à  Tunis,  parce  qui!  est  sûr  d'y  ren- 
contrer des  gens  de  mérite  et  des  gens  d'esprit.  Les 
habitants  sont  les  premiers  à  tous  aborder  ;  ils  sol* 
licitent  votre  société ,  et  vous  adoptent  de  prime 
abord  comme. un  des  leurs.  Ils  vous  choient  et  vous 
comblent  de  prévenances.  Plusieurs  de  leurs  tha- 
leb  et  des  notables  de  la  localité,  renonçant  spon- 
tanément à  leurs  occupations,  se  mirent  à  ma  dé- 
votion pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour,  lis 
poussaient  l'obligeance  jusqïfà  me  présenter  aux 
principaux:  personnages,  et  sacrifiaient  leurs  jour- 
nées entières,  à  me  tenir  compagnie.  Combien  dé 
fois  ne  m'est*  il  pas  arrivé  de  m'adresser  à  defc 
gens  qui  ne  me  connaissaient  nullement,  pour  leur 
demander  mon  chemin  !  Aussitôt  je  les  voyais  se 
lever  de  leurs  boutiques  et  marcher  devant  moi; 
lorsqu'il  leur  était  impossible  de  me  donner  le  ren- 
seignement dont  j'avais  besoin,  ils  le  demandaient 
à  leurs  voisins  pour  me  l'indiquer.  N'est-ce  pas  là  ; 
je  vous  prie,  le  comble  de  l'obligeance?  Après  tout* 
Dieu  accorde  les  bonnes  qualités  à  qui  bon  lui 
semble. 

«Si  je  n'étais  pas  entré  à  Tunis,  j'aurais. déclaré 
que  la  science  n'avait  laissé  aucune  trace  dans  l'Oc- 
cident, que  son  nom  même  y. était  oublié;  mais  le 
maître  de  l'univers  a  voulu  qu'il  n'y  eût  pas  un  en* 
droit  de  la  terre  dépourvu  d'hommes  habiles  en 
toute  chose.  Aussi  ai  je  trouvé  dans  cette  cité  un  re- 
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présentant  de  chaque  science,  et  des  personnes  se 
désaltérant  à  tous  les  abreuvoirs  des  ccn^paissances 
humaines.  Étudiants  et  professeurs,  cette  pléiade 
d'éfuriits  brillait  du  plus  glorieux  éclat.  Sans  les 
mille  et  un  embarras  qui  sont  la  conséquence  né* 
cessaire  d'un  voyage,  je  me  serais  fait  un  véritable 
plaisir  de  voir  tous  les  lettrés  de  Tunis,  » 

Avant  de  quitter  la  métropole  de  llfrikia,  EJ-Ab- 
dery  accorde  une  mention  aux  docteurs  éminents 
avec  lesquels  il  lui  a  été  possible  d'entrer  en  rela~ 
tion.rGesontlescheïkhsAbou  Mohammed abd  Allah 
ben  Mohammed  ben  Héroun,  originaire  de  la  tribu 
des  Béni  Thay  et  né  à  Cordoue  ;  Abou  Djaafar  Ahmed 
ben  Mohammed  ben  Ibrahim  ben  Khalaça  elhimiary  ; 
Aboulkacem  Ahmed  ben  Yezid  ben  Baky,  qui  avait 
été  le  disciple  et  l'ami  d' Aboulkacem  ben  eth-tfeai- 
leçân.  A  Kaïrouân,  il  fait  la  connaissance  du  savant 
traditioniste  «  mohaddet  »  Abou  Zeid  Abd  emhman 
ben  Mohammed  ben  Ali  ben  Obeïd  Allah  elançari 
tlacidi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Eddebbar,  qui 
était  né  en  l'année  6o5  (de  J.  G.  1108*1109),  et 
avait  reçu  les  lumières  de  la  science  de  quatre- 
vingts  professeurs,  dont  il  conservait  précieusement 
les  noms.  De  Kaïrouân,  El-Abdery  se  rend  à  Kâbess, 
puis  aux  deux  villages  de  Zouâwa  1  et  de  Zouâra  3. 

1  Le  cheikh  Et-Tidjâni  écrit  i\Lv  touâra  dans  son  Voyage  à 
travers  la  régate*  de  Tmis,  dont  bous  {frétons 'une  excellente  tra- 
duction française  à  M*  .Alph.  Rousseau.  —  El^/ibdery  parait  àwi 
ignoré  qu'il  existe  deux  bourgs  de  ce  nom  ,  l'un  appelé  Zouâra  es- 
sogra  et  ouathon  blad  el-mrabetkine ,  l'autre  Zouâra  elkobra et  koutine. 

*  Zbuârà,  i&U\ ,  e#t  te  village  le  plus  considérable  de  la  ton* 
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H  n'arrive  à  Tripoli  qu'après  avoir  campé  au  hameau 
de  Zeneour.  A  Tripoli,  où  il  ne  lit  apparemment 
qu'un  séjour  de  peu  de  temps,  il  assiste  cependant 
aune  leçon  du  cadi  Abou  Mohammed  Abdallah  ben 
Abdesseyyd,  et  discute  avec  lui  sut  des  articles  de 
la  Souima. 

Le  plan  tracé  pour  le  présent  mémoire  n'admet* 
tant  qu'une  esquisse  générale  du  livre ,  précédée  de 
f|uelque*  renseignements  sur  l'Algérie  et  la  Tunisie  » 
je  suis  amené  tout  naturellement  à  abréger  la  fia 
du  voyage,  et  à  ne  plus  marquer  que  les  noms  de 
lieu  avec  leurs  traits  iee  plus;  saillants.  , 

Le  château  de  la  reine  Kahïua,  autrement  dit 
Kasr  Ledjm,  attire  iee  regards  de  notre  voyageur, 
qui  le  vante  comme  le  monument  le  plus  extraor- 
dinaire de  llfrikia. 

Roatç*  De  Kasr  Ledjm  à  Mesrâta;  de  Mesrata  à 
Sort;  de  Sort  à  Barfca. 

Remarque.  SU  faut  en  croire  El*Âbdery,  les  gens 
du  pays  de  Barka  parlent  l'arabe  aussi  purement 
que  les  habitants  du  Hedjaz.  Un  enfant  de  la  cam-» 
pagne.,  s'étant  approché  du  bivac  de  la  caravane, 
s  écria  :  ÂSywS  l&  jsJC&1  ^\M  £  «Pèlerins,  àves* 
vous  quelque  chose  à  vendre»?  Il  fit  sentir  le/a#<i 
sur  le  noan  et  un  soakoun  sur  le  ha. 

tree.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  dattiers;  et,  dé  là,  un  «il  bien 
exercé  peut  distinguer  quelques  édifices  de  Tripoli,  tille  qui, en 
est  éloignée  de  cinquante  milles  environ.  (Cf.  Voyage  du  cheikh  Eu 
Tidjani,  traduit  par  M.  Alph.  Rousseau,  Journal  asiatique ,  février* 
mars  i853.  '    ' 
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Route.  Après  dix  jours  de  marche ,  El-Abdery 
campe  à  Alexandrie.;  il  visité  successivement  cette 
ville  et  le  Caire.  La  peinture  qu'il  fait  des  monu- 
ments de  ces  deux  cités  ne  le  cède  en  rien  aux  ta- 
bleaux d'Ibn  Batoutah.  Seulement ,  en  lisant  certains 
passages  d'El-Bekry  et  de  Maçoudy  qu'il  a  intercalés 
habilement  dans  sa  narration,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  de  méfiance.  Là  où  Ton  espé- 
rait trouver  des  impressions  de  voyage,  on  tomb% 
sur  des  compilations  ;  tant  il  est  vrai  que  les  musul- 
mans, même  les  plus  heureusement  doués  sous  le 
rapport  de  l'imagination ,  abusent  de  cette  ressource , 
qui  est  le  pain  quotidien  de  leur  littérature. 
^r  El-Abdery  obtient  l'autorisation  de  faire  partie 
delà  caravane  officielle,  rkeb>  Cette  année-là  (688 
ou  689),  dit-il,  les  pèlerins  étaient  relativement 
peu  nombreux ,  parce  que  le  sultan  de  l'Egypte  était 
en  guerre  avec  les  chrétiens,  du  côté  de  Saint-Jean 
d'Acre.  Les  autres  années,  on  comptait  en  moyenne 
quatre-vingt  mille  montures,  sans  parler  des  bêtes 
de  sommé. 

Continuation  de  la  route.  Berka;  Suez;  Mebo'uk; 
le  Puits  apx  dattiers;  Akbet  Ayla,  station  très-im- 
portante; El-Menhela  ;  Mgâret  Choayb;  Euyoun  El- 
ksab;  Koufafa  ou  Keffàfa  (sic);  Eloudjh;  Akra;  El- 
haoura;  Elmgira;  Yambo*,  petite  ville  du  Hedjaz, 
dans  laquelle  se  tient  un  grand  marché  pour  le  ra- 
vitaillement de  la  caravane  officielle;  Eddahna; 
Bèdr,  bourgade  célèbre  par  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs et  par  la  chapelle,  mesdjed,  élevée  sur  l'einpla- 
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cément  de  la  cabane  où  se  retira  le  Prophète  an 
moment  de  la  bataille;  Elbezoûa;  Rabekb,  rivière 
où  les  pèlerins  font  leurs  ablutions  avant  de  prendre 
ïihrâm. 

A  l'étape  suivante,  une  nouvelle  affligeante  vint 
jeter  le  deuil  dans  les  rangs  de  la  caravane.  Oh  aj* 
prit  que  le  sultan  de  l'Egypte,  Elmalëk'Eliilariséur, 
venait  de  succomber  k  une  courte  maladie  sous  les 
murs  de  Saint-Jean  d'Acre.    . 

Route.  Djolfé,  rendez-vous  des  pèlerins  égyptiens; 
Kholayss;  Btban,  oasis  de  palmiers;,  de  Bthan  à  la 
Mekke,  une  demi-journée. 

Remarque.  La  Mekke  ne  pouvait  manquer  d'être 
l'objet  d'une  longue  description,  tant  sous  le  rapt 
port  de  l'histoire ,  qu'au  point  de  vue  du  culte.  Notre 
voyageur  s'acquitte  de  cette  tâche  avec  un  soin  tout 
particulier  et  termine  le  chapitre  par  la  réflexion 
suivante  :  «  Si  la  terre  sainte  est  privée  des  bienfait» 
de  la  science,  c'est  qu'elle  n'oflre  aucune  resspureé 
aux  thaleb». 

A  partir  de  cet  endroit,  et  pour  être  plus  exact, 
à  partir  du  Caire,  le  style  de  l'ouvrage  devient  plus 
tempéré,  plus  clair;  la  déclamation  s'évanouit  et* 
quelque  sorte.  Soit  que  l'auteur  ait  spontanément 
changé  de  ton,  soit  que  le  lecteur  ait  acquis  une 
plus  grande  habitude  de  sa  diction,  on  iie.se: sent 
plus  aussi  souvent  arrêté  par  les  excentricités  lexi- 
graphiqués,  si  vantées  dans  les  medarsa  aoust  le  nom 
de  fsàha  et  de  blâra. 

Retour.  Le  retour  de  là  caravane  s'opère  par  M^ 
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dine,  ck  elle  tinte  le  tombeau  du  Prophète.  El- 
Àbdery,  ayant  composé  une  kaeiia  en  l'honneur  de 
Mahomet,  la  récite  devait  «e  nombreuse  assen*- 
blée  au  sein  de  laquelle  figurait  le  docte  Afif  eddîn. 

Routes  Utiiné;  k  Tafiée  de  Safira;  Jiddahna; 
Yambô';  Akbet  AyJa. 

A  Akbet  Ayla,  lé»  pèlerins  se  joignent  au  cqrtége 
de  l'émir  Ala  eddîn  >  l'aveugle,  et  remontent  vers,  la 
Syrie.  A  Haram  Elkhalyi,  on  se  prosteràe  devant 
les  tombeaux  d'Abraham,  d'Ishàak,  de  Jacob  et  de 
Joseph.  On  s'arrête  pendant  cinq  jour»  près  de  la 
iourha  de  Loth ,  qui  est  située  i  lest  de  Haram  El- 
khalyi, sur  une  colline  au  pied  de  laquelle  s'étend 
un  lac  aussi  agité  qwe  k  mer.  De  là  T  on  se  rend  à 
Jérusalem,  puis  à  Gaaa<  et  enfin  à  Sâlenia;  «fui  est 
la'  clef  de  l'Egypte. 

Arrivé  au  Caire,  notre  voyageur  songea  i  se  re- 
mettre de  ses  fatigues  et  à  renouveler  ses  provisions. 
Lorsqu'il  se  remît  en  marche,  il  laissa  Damiette  sur 
sa  droite  et  gagna  Sendebis,  où  il  fit  ses  dévotions 
au  sépulcre  d'Aiça  bten  Eloualid,  frère  de  Khâled 
ben  Eloualid  ;  mais  comme  il  tenait  à  revoir  Alexan- 
drie, il  s'y  arrêta  sept  jours  et  fut  logé  dans  la  me- 
iarsa  où  professait  le  fakih  Zein  eddîn. 

La  liste  des  étapes  par  lesquelles  il  marqua  son 
retour tiu  Maroc  suffira,  je  pense,  pour  indiquer  la 
nature  des  documents  géographiques  et  archéolo- 
giques qu'on  est  en  droit  de  demander  à  Y  Itinéraire 
occidental.  La  voici,  en  abrégé  :  Bathnân;  Rasr 
Edra'afoa;  Erradjol  Blmechkouk;  Elfaaçàoiri;  Djar- 
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çoun;  Mrawa;  Zoulmita,  un  peu  sur  la  droite;  Ksar 
Djalith,  sur  la  frontière  occidentale  de  la  provirice 
de  Barnik;  Adjrania;  U$  déserta  de  Seunftnaet  de 
Menhoucha;  Sort;  Echchebyka;  Mesrâta;  Souiket 
ibn  Mathkoud  ;  Béni  Haçân  ;  :  Lebda  (Lqrtw)  t  .ville 
remplie  de  ruines  admirables  et  près  de  laquelle* 
on  remarque  une  statue  de  femme'  en  marbre*  cç  qui 
fiait  supposer  à  notre  voyageur  que  cet  endroit  était 
la  capitale,  d'un  royaume;  Mesiâta,  tribu  souverai- 
nement hospitalière  à  l'égard  des  pèlerins;  Tripoli'; 
Kâbess,  où  El-Abdery  se  prosterne  devant,  le  mau- 
solée d'Abou  Lebaha,  qui  avait  été  un  des  oompj^ 
gnons  du  Prophète  ;  Nefta  ;  Oulad  Eirekik  ,  tribu  de 
marabouts,  Kairouân;  Sfakss;  Monaatîr;  Sooça; 
Menael  abou  Naçar;  Tunis;  Badja;  Khaulân;  Kda  a 
£±ï;  Constantine;  Bougie;  le  hameau  de  Mlàla,  en 
Kabylie;  Miliâna;  Oraa;  Tlemeen*  où  il  s' empresse 
d'aller  visiter  la  makbara  de  Sidi  bou  Mediène,  qui 
occupe  le  sommet  d'Eleubbad  ;  la  villes  de  Fez ,  dans 
laquelle  les  pèlerins  prirent  le  parti  de  faire  le  rama- 
dhan;  Meknaça  (Mequinez),  où  le  voyageur  maro- 
cain se  fit  délivrer  un  diplôme  de  professeur  par 
le  cadi  Aboulbadjdjadj  Youcef  ben  Ahmed  ben 
Hakm  Ettadjibi,  qui  était  né  en  Espagne;  enfin,  la 
ville  d'Azmour,  que  Ton  regarde  comme  un  lieu 
saint,  à  cause  des  marabouts  dont  elle  renferme  les 
cendres. 

ce  Là ,  nous  touchions  à  nos  foyers ,  nous  rentrions 
dans  nos  familles,  s'écrie  fauteur  avec  reconnaissance; 
aussi ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  notre  heureux 
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pèlerinage,  nous  récitâmes  une  prière  sur  le  tombeau 
d'Abou  Mohammed  Salah  ben  Yençâren,  l'honneur 
de  son  siècle,  le  modèle  de  la  piété,  la  gloire  du  Ma- 
roc. ». 

L  ouvrage  est  terminé  par  une  longue  kaciia  en 
ya ,  qui  résume ,  arec  encore  phis  d'emphase ,  plus 
d'ingéniosité  et  plus  d'afféterie,  les  impressions  du 
poète  émérite,  auquel  nous  devons  pourtant  assigner 
une  place  distinguée  parmi  les  écrivains  musulmans 
du  moyen  âge. 

J'ai  rarement  vu  un  livre  arabe  aussi  instructif 
et  aussi  utile  que  ï Itinéraire  i'El-Abdery,  non-seule- 
ment pour  l'exactitude  des  données  topographiques, 
mais  encore  pour  les  détails  archéologiques,  les  études 
de  mœurs,  et  surtout  la  mise  en  scène  dé  presque 
tous  les  savants  musulmans  du  vu6  siècle.  L'orien- 
taliste qui  ne  craindrait  pas  de  consacrer  une  par- 
tie de  ses  veilles  'à  la  traduction  de  ce  document 
précieux  rendrait  un  véritable  service  au  monde 
savant. 
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DEUXIÈME  EXTRAIT 

DE 
L'OUVRAGE    ARABE    D'IBN    ABY    OSSAÏBI'AH 

SUR  L'HISTOIRE  DES  MÉDECINS, 

TRADUCTION   FRANÇAISE,    ACCOMPAGNEE   DE    NOTES, 

PAR  M.  LE  Dr  B.  R.  SÀNGUINETTJ. 


AVERTISSEMENT. 

Mon  intention  n'est  pas  de  répéter  aux  lecteurs  du  Jour- 
nal asiatique  les  détails  que  je  leur  ai  donnés  dans  l'avertis- 
sèment  de  mon  Premier  extrait;  bien  au  contraire,  je  m'en 
réfère  tout  à  fait  à  ceux-ci.  J'ajouterai  seulement  que  les 
manuscrits  qui  m'ont  servi  pour  le  présent  travail  sont  les 
mêmes  que  j'ai  consultés  pour  exécuter  le  précédent,  et  que 
j'ai  déjà  fait  connaître  ;  que  ce  Second  extrait  est  tout  aussi 
inédit  que  le  premier  ;  et  que  je  suis  également  prêt  à  en  pu- 
blier le  texte ,  à  la  plus  prochaine  occasion  opportune. 

Le  fragment  que  je  donne  maintenant  est  la  version  du 
deuxième  chapitre  d'Ibn  Aby  Ossaïbi'aht  chapitre  presque  en- 
tièrement consacré  à  l'histoire  d'Esculape.  L'auteur  entre 
dans  de  longs  et  curieux  détails  à  ce  sujet,  et  je  puis  assurer 
qu'un  bon  nombre  de  ces  derniers  ne  manquent  ni  de  nou- 
veauté, ni  d'intérêt.  Sans  doute  on  y  trouvera  reproduits 
beaucoup  de  ces  renseignements  plus  ou  moins  fabuleux, 
que  les  écrivains  grecs,  surtout,  nous  fournissent  sur  ce  cé- 
lèbre dieu  de  la  médecine;  mais  au  moins  ils  sont  ici  sou- 
vent présentés  sous  une  forme  diverse.  On  en  trouvera  aussi 
d'autres,  provenant  de  sources    purement  orientales  ou 
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arabes,  et  qui  diffèrent  d'une  manière  notable  de  ceux  don- 
nés par  les  Grecs.  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  d'indiquer  mi- 
nutieusement toutes  ces  différences,  de  même  que  je  n'ai 
pas  cru  nécessaire  de  réfuter  toujours  certains  faits  pré- 
tendus historiques,  et  dont  la  fausseté  était  évidente.  Mes 
lecteurs  s'en  apercevront  gisement  par  eux-mêmes,  et  ils 
rectifieront  tout  de  suite  les  quelques  erreurs  des  auteurs 
orientaux  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion.  En  somme, 

-  4bn  AbyOssaïbi'ah  a  puisé,  comme  on  le  verra,  de  plusieurs 
côtés,  et  il  a  réussi  à  former  un  ensemble  qui  sera  lu  et 
étudié,  je  le  pense,  avec  quelque  profit. 

De  toutes  les.  difficultés  qu'a  offertes  le  présent  travail,  je 
ne  signalerai  que  le  nombre  considérable  de  noms  propres , 
soit  mythologiques,  soit  historiques,  et  qui  sont  parfois 
étrangement  altérés.  Tout  défigurés  qu'ils  étaient,  j'ai  fait 
de  mon  mieux  pour  les  reconnaître  et  les  rétablir.  Mais 
quelquefois  il  s'est  agi  de  noms  et  de  faits,  les  uns  comme 
les  autres  apocryphes.  Alors  le  terrain  vous  manque  complè- 
tement sous  les  pieds;  on  ne  saurait  marcher  avec  quelque 
sûreté;  et  il  est  souvent  impossible  de  s'appuyer  sur  quelque 
-conjecture  ferme  et  solide.  Ces  cas,  dis-je,  ce  sont  présentés. 
C'est  au  lecteur  compétent  déjuger  si  j'ai  fait  tout  ce  que  je 
devais,  ou  si,  malgré  mes  efforts,  j'ai  été  au-dessous  de 

^mon  sujet. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

__  J)ES  CLASSES  DES  MEDECINS. QUI  ORT  CONNU,  LES  PREMIERS,  QUELQUES 
PARTIES  DE  LA  MEDECINE  ET  EN  FURENT  AINSI  LES  INVENTEURS. 

Esculape l. 
.  -       Un  grand  nombre  d  anciens  philosophes  et  de 

1  Les  manuscrits  portent  presque  partout  (j^yJULM|;mab  il 
serait  plus  régulitr  d'écrire  iW}*ÎJàu»ï  • 
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médecins  conviennent  quEsoulape,  comme  nous 
l'avons  indiqué  précédemment,  est  le  premier  mé- 
decin que  Ion  connaisse ,  et  le  premier  qui  ait  rai- 
sonné sur  quelques  parties  de  la  médecine,  ae  guidant 
d'après  l'expérience.  Il  était  Ioniaa,  et  ce  nom  vient 
de/ouftan1,  presqu'île  qui  fut  habitée  par  les  phi* 
losophes  grecs,  ^ 

Dans  le  livre  second  de  son.  ouvrage  intitulé  Les 
milliers  (£année&),  Âbou  Ma  char?  dit:  Qu'une  cité 
de  l'Occident  était  anciennement  appelée  Argos 
((jftj^t),  et  que  ses  habitants  étaient  appelés  Ar~ 
ghîzâ  {}y*pjl,  pour  Avives }:,  que,  plus  tard,  cette 
ville  a  été  nommée  Anoûnii  (U^ï ,  au  lieu  de  W>jl  ♦ 
ou  Ionie),  et  que  ses  habitants  furent  #ts  lonibn** 
du  nom  de  leur  ville  ;  que  celle-ci  fut  possédée  par 
un  des  rois  successeurs  d'Alexandre (\Ji*S^}\  éyk*)\ 
mais  que  l'on  prétend  que  le  premier  souverain  grec 
qui  ait  gouverné  la  ville  de  Ionie,  était  appelé  Anoâ- 
lioâs  (^3-Jyl,  pour  Aeolus,  ou  Eole);queceiprinee 

1  Ce  mot  (-)lj*>  est  pris  ici  pour  la  Grèce,  et  dans  le  sens  de 
Ionie.  Il  a  ainsi  le  même  emploi  que  le  terme  hébreu  }y> ,  c'est-à- 

'tt 

dire  qu'il  est  tantôt  le  nom  propre  de  Iawao ,  fils  de  Japbet,  fils  de 
Noë,que  tantôt  il  signifie  la  Grèce  ancienne  même,  et  quelquefois 
aussi  les  Grecs.  < 

*  Ce y£ju»  +i\  est  le  célèbre  astronome,  ou  plutôt  astrologue, 
connu  en  Europe  sous  le  nom  â'Albumasar.  Il  était  natif  de  la  ville 
de  Balkh  ,  dans  le  Khorâçân ,  et  il  a  composé  plusieurs  ouvrages 

dont  le  pins  connu  est  celui  cité  ici  et  appelé  ^j  J$\  <_>bc^,  oit 

«le Livre  des  milliers  d années.»  Il  est  mort  l'an  272  de  l'hégire 
(885-886  de  J.C|.  (<Xlbn  KhaUieàn,  Biôçnpliits,  partie  da.  texte 
arabe  publiée  par  M.  de  Slane ,  p.  i*6&*i  66.  ) 
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a  été  surnommé  Dictator  (Dictateur  jtUaS*1);  qu'il 
a  gouverné  pendant  dix-huit  années  les  Ioniens,  et 
a  établi  pour  ceux-ci  des  préceptes  nombreux  qu'ils 
ont  suivis. 

L'illustre  cheikh  Àbou  Soleïmân  Mohammed,  fils 
de  Thâhir,  fils  de  Behrâm  Assîdjistàny  (c'est-à-dire 
du  Segestan),  le  logicien,  dit  ce  qui  suit,  dans  ses 
glosés  marginales  (  *ïuJU3  «J2)  :  Qu'Esculape  est  fils 
de  Jupiter  (ou  de  Zeus,  o*y-*j  <$*')»  que  sa  nais- 
sance est  réputée  spirituelle,  qui)  est  le  chef  de  la 
médecine,  et  le  père  delà  plupart  des  philosophes. 
Il  ajoute  qu'Euclide  est  un  de  ses  descendants, 
qu'il  en  est  ainsi  de  Platon,  d'Àristote,d'Hippocrate, 
et  de  la  majeure  partie  des  Ioniens;  qu'Hippocrate 
était  son  seizième  enfant,  c'est-à-dire  le  seizième  ra- 
meau de  sa  postérité  ;  enfin ,  que  le  frère  d'Esculape 
était  Solon ,  et  que  celui-ci  fut  le  premier  qui  ait  établi 
des  lois  (ouïe  père  des  législateurs,  <$**Ijj*J^*j 

Or,  je  dis  que  l'interprétation  arabe  du  nom  d'Es- 

1  Je  crois  inutile  d'insister  sur  le  peu  <f  exactitude  de  ces  pré- 
tendues données  historiques.  Quant  au  mot  JcMa3^y  il  ne  me 
paraît  pas  pouvoir  être  entendu  ici  d'une  autre  manière  que  celle 
que  j'ai  adoptée.  Gela  prouve  bien  la  confusion  des  temps,  dans  la- 
quelle, s'est  fourvoyé  l'auteur  arabe.  Pour  ce  qui  est.de  supposer  que 
UnJaO  soit  la  reproduction  du  terme  grec  Aexarevnfp,  signifiant 
«dimteur»,  ou  percepteur  de  dîmes,  cela  me  semble  fort  peu  pro- 
bable. 

*  J'ai  dit  quelques  mots  sur  ce  qI^JL»  %jI  dans  mon  Premier 
extrait.  (Voyez  Journal  asiatique ,  cahier  double  de  mars-avril  1 854 , 
p.  26a,  note  a  ;  et  tirage  à  part  dudit  extrait,  p»  35 ,  note  t. ) 
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cuiàpe  est  :■  ï empêchement  de  la  sécheresse  (<j**aJl  çU1  ). 
On  prétend  encore  que  la  racine  de  ce  mot,  dam 
l'idiome  des  Grecs,  est  dérivée  de  fidée  de  l'éclat  et 
de,  la  lumière.  f 

On  trouve  dans  les  Histoires  des  Géants  (  ou  Héros)* 
écrites  en  syriaque,  quïjsculape  était  dun  naturel 
vif,  dune  forte  intelligence,  avide  d'instruction  et 
très-zélé  pour  apprendre  la  science  médicale;  que 
beaucoup  de  circonstances  heureuses  se  sont  offertes 
à  lui ,  qui  font  aidé  à  devenir  très-habile  dans  la  mé- 
decine; et  que  "dès  choses  admirables,  touchant  le 
traitement  des  maladies,  lui  furent  découverte^  àii 
moyen  de  fîhspir&tion  de  Dieu.  Qu'il  soit  honoré  «et 
glorifié!  On  raconte  aussi  qtfEsctdape  trouva  la 
science  médicale  dans  un  temple  que  les  Géants  pos- 
sédaient à  Home,  appelé  le  Tempkd* Apollon*,  et  qui 
était  consacré  au  Soleil.  D'autres  disent  qu'Esculape ,' 
lui-même,  a  été  le  fondateur  dç  ce  temple,  qui, fut, 
nommé  le  Temple  d'Escalope. 

Une  des  choses  qui  confirment  ce  que  nous  vefapns 
de  dire,  cest  que  Galieri  raconte  dans  son  ouyr^g^ 

1  II  est  clair  que  Ton  a  ainsi  pensé  à  Va  privatif  et  à  ax^co  •  s£-j 
cher,  dessécher*»  De  là,  dit-on,  le  nom  d'ÀoxAnwick.  (Voyez  aussi  « 
sur  cette  étymologie  hasardée,  ci-dessous,  p.  196,) 

5  jW.râL,Uj-»3  pLt]  ()£&  <Jf*4  ***jpi  f&  O^U&P  3 

Je  pense  que  ce  mot  Jbî  est  une  altération  de  ^Jljf  ou  JLj,  pour 

exprimer  Y  Apollon  grec,  ou  YApollo  des  Latins,  ici  dieu  Soleil.  Peut* 
être  aussi  est-il  la  corruption  du  terme  grec  fiXtçg  «Soleil)»»  Je  dois 
ajouter  que  les  manuscrits  donnent  ordinairement  «JUJui  pour 

Apollon.  Il  vaudrait  mieux  écrire  (jJj  I . 
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qui  traite  du  catalogue  de  ses  livres1,  que  le  Dieu  Très- 
Haut  Payant  délivré  d'un  apostème  mortel  qui  l'af- 

fligeait  (2îuî  ^^)t  il  fit  un  pèlerinage  à  son  temple, 
appelé  le  Temple  (TEscalape*.  Ii  dit  aussi,  au  com- 
mencement de  son  ouvrage,  intitulé  La  méthode  de 
gaérir,  que  ce  qui  ne  peut  manquer  de  donner,  chez 
la  multitude,  du  crédit  à  la  médecine,  ce  sont  les 
dures  divines  dont  le  peuple  a  été  témoin  dans  le 
temple  d'Esculape  5. 

.  L'historien  Orosius  [ij>u3JÛ\  <^^Xofj!^j^y  ou 

Paul  Orose),  dit  :.  Que  le  temple  d'Esculape  était  un 
édifice  situé  dans  la  ville  de  Rome,  renfermant  uqe 
statue  qui  parlait  aux  gens  lorsqu'ils  l'interrogeaient, 

1  4^»  fjS^p  j  ^Uçfe  j  Jli  fjty^ia*  t>'-  Telie  ** 
la  leçon  des  manuscrits.  Je  ae  doute  pas  que  ce  mot  ,j*JoL^5  «e 
soit  l'équivalent  du  terme  grec  vrivaÇ,  qui  signifie,  entre  autres 
choses,  *  index  et  catalogue  •.  L'auteur  veut  ainsi  désigner  le  litre 
de  GaJien  que  nous  connaissons  sans  le  titre  de  :  Utpi  *tf*  lêtom 
fkOJw.  Cet  ouvrage,  est ,  en  effet,  une  sorte  de  liste  où  le  médecin 
de  Pergame  fait  le  dénombrement  de  ses  œuvres;  il  en  indique 
lé  contenu /la  date  de  la  publication,  etc.,  etc. 

*  Voyez  le  Traité  intitulé  :  Galeni  De  libris  propnis  liber,  cap.  n. 
Le  médecin  de  Pergame  raconte  qu'Antonin  (c'est-à-dire  f  empe- 
reur Marc-Àurele)  le  dispense  de  l'accompagner  dans  son  expédi- 
tion en  Allemagne,  mais  l'oblige  d'aller  à  Rome,  pour  y  attendre 
son  retour.  11  s'exprime  ainsi  :  «Sed  difaiittere  perauasus,  cùm  di- 
tcentem  audîsset,  contra  iubere  patrium  deum  i£sculapium,  cuius 
«  et  cultorem  me  demonstrabam ,  ex  quo  me  letbali  affectione  ab- 
«stiessus  laborantem  servftsset;  deum  veneratus,  et  reditum  suum 
«expectare  iusso  me,  etc.  »  (Édition  Chartier,  t.  I ,  p.  38-39.) 

'*  Cf.  Gobai  Melhodi  medendi  Ubri  XIV,  lib.  I,  cap.  i.  (Edition 
Chartier,  t.  X,p.  i-3). 
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et  qui  avait  été  anciennement  inventée  par  Esculape  ; 
que  les  Mages  ou  idolâtres  de  Rome  (*-*•£>  0*y?*) 
prétendaient  que  cette  figure  avait  été  dressée  en 
tenant  compte  de  certains  mouvements  des  étoiles , 
et  qu'elle  était  investie  de  ia  spiritualité  d'une  des 
sept  planètes1  ;  enfin,  que  la  religion  des  chrétiens 
existait  à  Rome  avant  le  culte  des  étoiles3*  C'est  du 
moins  ce  que  raconte  Oroaius. 

Galien  affirme ,  dans  beaucoup  d'endroits,  que  là 
médecine  d'Ësculape  était  divine;  et  il  ajoute  que 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  médecine  d'Ësculape  et 
k  sienne  est  le  même  que  celai  <piï  existe  entre  sa 
médecine  (de  Galien)  et  celle  des  carrefours  (ou 

la  médecine  triviale;  c^l^JâJî  Jos).  Galien  mentionne 

encore,  au  sujet  d'Ësculape,  dans  l'ouvrage  com- 
posé pour  exciter  à  l'étude  de  la  médecine,  que  lie 

1  Les  seules  qui  fussent  connues  dans  l'astronomie  des  anciens, 
comme  dans  celle  des  Arabes. 

1  Si  par  ces  mots  l'auteur  veut  dire  que  les  folies  astrologiques 
ont  commencé  à  Rome  quelque  temps  après  l'apparition  du  chris- 
tianisme dans  cette  ville,  il  a  parfaitement  raison.  Il  en  est  ainsi 
de  l'application  ridicule  qu'on  a  faite  de  l'astrologie  à  ia  médecine, 
aussi  bien  à  Rome  que  dans  tout  l'Occident,  depuis,  cette  époque  et 
durant  plusieurs  siècles.  Je  ne  parle  pas  ici  des  pays  orientaux;  car 
c'est  de  là  même  que  ces  rêveries  sous  sont  venues*  (Cf.  Kurt  Spren* 
gel ,  Versuch  einer  pragmatischenGesehickte  der  iirznei&umfe*  deuxième 
édition,  t.  II,  p.  167  et  suiv»)  Je  dois  ajouter  que  la  phrase  arabe 

est  ainsi  conçue  :  pjÀJi  *.>Uê  jjj  *£>%;  j  Jwu*ojJi  ^3  (j©* 

On  pourrait  lire  :  J^-4  au  Jveu  de  JU-S 1  ;  et  alors  le  sens  serait: 
«  que  la  religion  des  chrétiens  existait  à  Rome,  à  côté  (on  en  face) 
du  culte  des  astres.  » 
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Dieu  suprême  a  révélé  à  Esculape  ce  qui  suit  :  «  Tu 
es  plus  djgne  que  je  t'appelle  an  ange^  qu'an  homme1.  » 
Hippocrate  dit  que  Dieu  a  élevé  à  lui  Esculape 
dans  les  airs ,  au  milieu  d  une  colonne  de  lumière. 
Un  autre  auteur  raconte  qu'Escukpe  était  vénéré 
chez  les  Grecs,  qui  imploraient  du  secours  sur  sa 
tombe  dans  leurs  maladies,  et  on  assure  que  Ton 
allumait  chaque  nuit  mille  lampes  sur  son  tombeau. 
Les  rois  étaient  de  la  race  d'Esculape2,  et  ils  préten- 
daient qu'il  avait  été  doué  du  don  de  la  prophétie. 
Dans  son  ouvrage  intitulé  Le*  lois,  Platon  mentionne 
beaucoup  défaits  se  rapportant  à  Esculape ,  touchant 
des  choses  mystérieuses  qu'il  a  au  découvrir,  et  des 
anecdotes  admirables  qu'il  a  connues  d'avance,  parce 
qu'il  était  aidé  de  Diçu.  Ensuite  les  hommes  les  virent 
arriver,  précisémentcomme  il  avait  prédit  et  annoncé. 
Platon  raconte  aussi,  dans  le  troisième  livre  de  son  ou- 
vrage Sur  le  gouvernement  (ou  ht  République), -quEscu- 
lape,  ainsi  que  ses  fils,  était  instruit  dans  la  politi- 
que ;  que  ces  derniers  étaient  d'habiles  et  bons  soldats , 

1  Cf.  Galeni  Suasoria  ad  vrtet  oratio  (édit  Charrier,  t.  II,  p.  3). 
Les  mots  arabes  du  dernier  passage  sont  ILaJU  csLcuJ  q[  <J[  jj 

HiUôt  (^ftOul  m[  <JI  (Axa  cjJi]*  Littéralement:  «Tant  que  je 
te  nommerai  ange,  ce  sera  plus  prêt  de  toi ,  que  tant  que  je  t'appel- 
lerai homme.  » 

*  On  sait,  en  effet,  que  plusieurs  descendants  de  ce  dieu  de  .la 
santé  ont  régné  dans  la  Carie,  et  cela  depuis  son  fils  Podalyre,  jus- 
qu'à Théodore  second,  qui  fut  obligé  de  se  retirer  dans  l'île  de  Cosf 
lors  de  la  descente  des  Héraclides.  Il  y  eut  là,  en  tont,  onze  rois  de 
cette  famille.  Quelques  descendants  de  Machaon,  autre  fils  d'Êscu- 
lape ,  ont  régné  dans  la  Messénie. 
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et  qu'ils  étaient,  de  plus,  savants  dans  la  médecine. 
11  ajoute  que  lavis  d'Esculape  et  son  habitude  étaient 
de  soigner  les  malades  que  Ton  pouvait  guérir;  mais 
que,  quant  à  ceux  qui  portaient  des  affections  mor- 
telles,  il  ne  les  traitait  nullement ,  afin  de  ne  pas  pnv~ 
longer  leur  vie,  qui  était  inutile  pour  eux  comme  pour 
les  autres:  et  il  les  abandonnait  ainsi  à  eux-mêmes. 
Dans  son  ouvrage  intitulé  Choix  de  sentences  et 
de  bons  mots ,  l'émir  Abou  lwafâ  Almobacchir,  fils  de 
Fâtic  \  dit  :  Que  l'Ësculape  dont  il  est  ici-  question 
était  un  disciple  d'Hermès ,  qu'il  avait  voyagé  avec  ce- 
lui-ci, et  que ,  lorsqu'ils  furent  revenus  de  l'Inde  et 
qu'ils  furent  entrés  en  Perse ,  Hermès  laissa  Escùlape  à 
Babyione,  comme  son  vicaire,  afin  qu'il  établît  des 
lois  dans  ce  pays.  Il  ajoute  :  «  Quant  à  cet  Hermès,  H 
est  le-  premier  du  nom  ;  on  prononce  ce  molli  èrmes  / 
et  c'est  le  nom  d'Othârid  (Mercure2).  Les  Grecs  le 
nomment  Ithrismîn  (fcjx*jW ,  corruption  de  Tpitf- 
ttéytolos,  Trismégiste )  ;  les  Arabes,  Idrts,  et  les 
Hébreux,  Akhnoâkh{llénocht  ^>âj^I  pour  ^:n).  Il 
est  fils  de  Iâred,  fils  de  Mahalâîl  (pourMahalaleêl), 
fils  de  Kaïnân ,  fils  d'Énoûcb,  fils  de  Cheïth  (Seth), 
fils  d'Adam  3.  (Que  le  salut  soit  sur  eux  tous!)  Le 

1  II  a  été  parlé  de  ce  personnage  dans  mon  Premier  extrait  (  Voy. 
Journal  asiatique,  cahier  double,  de  mars-avril  i$5&,  p.  a  64  ,note  i; 
et  tirage  à  part  du  même  extrait,  p.  34 ,35,  note  2.) 

1  -\Lko  >*-^fv^  (J**)]  *jàiuj.  Par  ce  mot^j^J,  l'auteur 
fait  peut-être  allusion  à  1  orthographe  grecque  cTÉpfu?*;  ou  bien, 
c'est  une  erreur.  On  écrit,  en  arabe,  .  *****>• 

jftviLJI  ffyXr-  aï\  ^jI.  (Cf.  Genèse,  chap.  v,  vers.  1-21.) 
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pays  de  sa  naissance  est  l'Egypte;  il  y  est  venu  au 

inonde  dans  la  ville  de  Memphis ,  et  il  est  resté  sur 

la  terre  quatre-vingt-deux  ans.  »  Mais  d'autres  disent 

qu'il  y  a  demeuré  l'espace  de  trois  cent  soixante-cinq 

années. 

Almobacchir,  fils  de  Fâtie,  dit  encore  *.  «Escu- 
lape,  sur  qui  soit  le  salut  1  était  un  homme  au  teint 
brun»  de  haute  taille,  chauve,  d'une  belle  figure; 
il  avait  la  barbe  épaisse*  de  jolis  linéaments ,  de  long» 
bras  et  de  larges  épaules;  ses  os  étaient  volumi- 
neux, ses  muscles  grêles,  ses  yeux  brillants  et  très- 
noirs  ;  3  parlait  lentement,  était  souvent  silencieux, 
laissait  ses  bras  en  repos  lorsqu'il  marchait,  regar- 
dait la  plupart  du  temps  par  terre,  et  réfléchissait 
beaucoup;  il  était  doué  de  vivacité,  de  sévérité,  et, 
quand  il  parlait,  il  remuait  son  doigt  indicateur.  » 

Un  autre  assure  qu'Esculape  a  existé  avant  le  grand 
déluge ,  qu'il  était  disciple  deYAgathodœmon  égyptien , 
et  qu'Agathodaemon  était  un  prophète  des  Grecs  et 
des  Egyptiens;  que  l'interprétation  du  mot  Agathe- 
daemon  est  «  l'heureux  »  (lisez  a  le  bon  »)  et  «  le  gé- 
nie »  (c'est-à-dire  «  le  bon  génie  ») l  ;,que  cet  Esculape 
est  le  premier  qui  ait  pratiqué  la  médecine  chez  les 
Grecs;  qu'ill'epseigna soigneusement, mais  qu'il  dé- 
fendit à  ceux-ci  de  la  transmettre  aux  étrangers. 

1  jJl  &*jlmJ\  (-)4<tfO  LïLcl  yk«Jû'ft*  Les  manuscrits,  portent 
bien  certainement  Jj!  ;  mais  j'ai  traduit  comme  s'il  y  avait  .Jt  ;  car 
c'est  la  seuie  manière  exacte  de  rendre ,  en  arabe,  la-  seconde  moitié 
du  terme  grec  composé  kyaQoâafyœv. 
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Quant  à  l'astronome  Abou  Ma  char  de  Balkb,  il 
prétend,  dans  son  Livre  des  milliers  données,  que 
cet  Esculape  n'a  pas  été  le  premier  des  médecins ,  eu 
égard  à  l'excellence  du  mérite^  ni  même  par  rapport 
au  temps  dans  lequel  il  a  .fleuri;  mai»  qu'il  a  pris 
l'art  médical  d'un  autre  personnage,  et  a  suivi  la 
voie  de  «eux  qui  1  avaient  précédé;  qu'il  a  été  le  dis- 
ciple de  l'Hermès  égyptiens  et  qu'il  y  a  eu  tnûis  Her- 
mès. 

Voici  «  que  dit  le  cheikh  Mouwaffik  eddîn  Aç  ad , 
fils  d'Ilïis,  Es  d'Àlmathrân,  que  Dieu  ait  pitié  de 
lui!  dans  son  abrégé  du  livre  Des  maladies1  : 

«  Les  Châsdëehs  fou  Cbaldéem;  j^Jj«K*jfi)  em- 
ploient  l'expression  de  «Heritiès  àûk  trois  biedfaits*.  » 
Celui-ci  était,  en  effet  :  -i*  nrf,  et  Son  empiré  déten- 
dait dans  la  plus  grande  partie  du  mohde  habité  ; 
*•  prophète,  et  le  Dieu  Très-Haut  Fà  méhtioittîié  dans 
le  Korân,  sous  le  nom  dUris3.  Sûr  qui  soit  le  salfet! 
Ce  dernier  est  le  même  personnage  que  lei  Israé- 
lites appellent  Khérioûkh  v^o»  dit  aussi  Àkhiioukh 
(Hénoch)4;  et  3°  médecin:  pMôsopké.  Il  a  ootinposé 
beaucoup  d'ouvrages,  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
encore  entre  les  mains  des  hommes.  Tels  sont,  par 
exemple  :  Le  livre  de  la  longitude  et  de  h  latitude;  celui* 

1  J'ai  parte  de  ce  (^IjJail  ^1  <Jaip  mou  Prender,  e*pait<  (Voy. 
Journal  asiatique,  cahier  double  de  mars-avril  i854,  p.  3À&  >  note  j  • 
et  tirage  à  part  dudit  extrait,  p.  i3,  19,  note  3w) 

»  fïùiii  cJktl  ,j>?y>' 

3  Voyez  &oMn,  m,  57  ;  et  an,  85. 

4  c*^.J#j£y^' 
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De  la  bayuttte  d'or;  Le  livre  de^la  doctrine  d'Hermès, 
touchant  les  projections  des  rayons  (ou  radiations)  des 
planètes,  et  sur  l'égalisation  des  maisons  de  la  sphère1. 
Les  t^oîs-  bienfaits  que  nous  avons  cités  (c'est4rdire 
les  qualité^  où  grâces  de  roi,  prophète  et  médecin 
philosophe)  ont  été  réunis  sur  oet  Hermès;  mais  l'oû 
n'a  jamais  enlepdn  dire  qu'aucun  autre  que  lui  les 
ait  eus  tous  les  trois  en  partage  :  et  le  Dieu  Très-Haut 
la  élevé  à  lui  dans  une  colonne  de  lumière  2.  Les 
Ibdiena,  aiml  que  ^iHaïa^âniens5,  prétendent  cfuil 
a  été;  attiré  au  ciel  dqns  du  feu,  ,t|ue  Dieu  lui  avait 
envoyé.  G^est  pour  cela  queîœs  peuples  brûlent  leurs 
corps  après  là  mor^Jljf  a  même  paj;mi  çqxdes  gens 
qui  les  fopt  brûle/*  ;  avant  le  décès  .pour  s'apprpchcr 
plus  tôt  de  Pieu  et  l'adorer.  )> 

Quant  au  premier  Hermès,  qui  est  cejui-là  même 
qi^on  appelle  Hermès  aux  trois.  biçnfaijLs ,  il  a  vécu 
avarçt  le  déluge.  Ce  mot  Hermès  est  un  surnom  ou 
titrev  à  l'instar  de  César  et  Gosroës,  Les  Perses, 
dans  leurs  Annales,  le  nomment  AUeJjeked,  terme 
qui  signifie  «possesseur  de,  justice4».  C'est  le  même 

1  On  voit  que  ce  sont  là  des  théories  qui  Font  partie  de  l'astro- 
logie judiciaire.  •..,■..• 
*     *  Cf.  G*jiiw,v,a4;ei£o*-4ii,wx,58. 

3  iaJuF^I*  Us  prennent  leur  nom  de  Harrân  (appelée  par  les 

Romains  Garrha,  du  grec  Képpm),  ville  de  la  Mésopotamie.  Les 
Orientaux  croient  que  ce  fut  la  première  cité  bâtie  après  le  déluge. 
C'est  ici,  disent-ils,  et  dans  ses  environs,  que  s'établirent  les  Sages, 
les  Sabéens ,  appelés  aussi  Harrâniens ,  etc.  .         '  :. 

4  Jo^  ^3  *y~**3j  0^\  Uji*  j  j-yJf  A^iiây  Ce  terme 
Okg£  f  m'est  inconnu ,  de  même  que  sa  variante  o^tit  I ,  que  fournit 
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<jue  les  Harrâniens  considèrent  comme  prophète, 
et  que  les  Perses  disent  avoir  eu  pour  aïeul  Caîoû- 
marth,  qui  est  précisément  Adam.  Les  Israélites 
Fappellent  Hénôch,  et  on  le  homme,  en  arabe, 
Idrîs. 

Âbou  Ma  char  dit  :  a  Cet  Hermès  est  le  premier 
qui  ait  raisonné  sur  des  choses  célestes,  telles  que 
les  mouvements  des  étoiles.  Son  aïeul  était  Caïoû- 
marth  ou  Adam,  qui  Ta  instruit  des  heures  de  la 
nuit  et  du  jour.  Il  est  aussi  le  premier  qui  ait  bâti 
des  temples  et  qui  y  ait  glorifié  l'Être  suprême.  C'est 
encore  le  premier  qui  ait  médité  sur  la  médecine  et 
raisonné  sur  cette  science.  H  a  composé,  pour  ses 
contemporains,  beaucoup  de  livres,  en  des  poésies 
justes  et  cadencées,  en  rimes  célèbres,  et  dans  l'i- 
diome des  gens  de  son  temps;  ces  ouvrages  Iftûtent 
de  choses  terrestres  et  célestes.  Ce  même  IMinès 
est,  de  plus,  le  premier  qui  ait  menacé  les  hommes 
du  déluge,  et  qui  ait  connu  qu'une  calamité,  ve- 
nant du  ciel,  atteindrait  infailliblement  la  terre,  par 
l'eau  et  le  feu.  H  habitait  la  haute  Egypte,  pays 
qu'il  avait  lui-même  choisi;  il  y  bâtit  les  pyramides 
et  les  cités  de  terre1.  Comme  il  craignait  que  la 

le  ms.  n°  673.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  j^L^Jf  «le  champion  de  la 

loi?»  C'est  ainsi,  en  effet,  que  la  légende  musulmane  et  persane 
appelle  cet  Hermès  ou  Idrîs,  qu'on  dit  avoir  combattu,  le  premier, 
contre  les  infidèles,  c est-à-dire  les  descendants  de  Caïn,  les  Caî- 
nites. 

1  ofyJf  i*it<V»*  Peut-être  que  l'auteur  les  appelle  ainsi,  vou- 
lant indiquer  qu'elles  étaient  construites  en  briques  sécbées  au  so~ 
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science  ne  se  perdit  par  suite  du  déluge ,  il  cons- 
truisit les  herbas  (monuments  religieux)  :  l'on  appelle 
ainsi  une  montagne,  qui  est  aussi  nommée  èerba 
d'Ikhmîm  l.  Il  figura  dans  ces  berbes,  au  moyen  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture ,  tous  les  arts  et  tous  les 
métiers,  ainsi  que  les  artistes  et  les  artisans,  avec 
leurs  instruments;  il  y  décrivit,  pour  ses  successeurs, 
les  diverses  sciences,  désirant  ardemment  qu'elles 
se  conservassent  à  jamais  dans  sa  postérité,  et  crai- 
gnant beaucoup  que  les  vestiges  du  savoir  ne  vins* 
sent  à  s'effacer  du  monde.  » 

On  est  certain,  par  les  traditions  qui  nous  ont 
été  transmises,  comme. venant  des  principaux  apô- 
tres dq  Mahomet,  qu'Idris  est  le  premier' qui  ait  hi 
des  livres  *,  et  qui  ait  médité  sur  les  sciences;  il  a 
reçu  À  ciel  trente  feuillets.  C'est  le  premier  homme 

seH.  L'Egypte  n'a  jamais  été  riche  en  bois  dé  construction.  Ou  bien, 
par  ces  mots  <->lyJî  i^ttM»  H  fa*  seulement  entendre  les  cités 
de  cette  région. 

1  Telle  est  la  version  exacte  du  texte ,  lequel ,  d'ailleurs ,  me  paraît 
être  défectueux  en  cet  endroit,  et  que  voici  :  Jjjl  «*«  3LJF  v^uà 
fi^\  »ljy  *L>va)Ij  tJtodt.  On  peut,  du  reste,  consulter  sur  ce 

fameux  monument  d'Ikhmîm  (Xéftfu*  ou  Panopolis),  monument 
qui  est  à  présent  démoli,  les  deux  ouvrages  suivants  :  The  TraveU 
oflbn  Jabair,  edited  by  W.  Wright,  p.  57-59;  Voyages  iïlbn  Ba- 
toutak,  publiés  et  traduits  par  C.  Defrémery  et  le  D*  B.  R.  Sangui- 
netli,t.  I,  p.  io3-io4. 

*  oJdCJt  ij,)}  ,Ja  JjI  iJ*t!)2»  (jl.On  a  même  prétendu  que 
le  nom  d'Idrîs  vient  du  verbe  daraça,  quand  il  signifie  lire;  ou  du 
nom  d'action  ders9  qui  veut  dire  lecture. 
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qui  ait  eouau  les  vêtements  et  les  ait  endossés.  Dieu 
l'a  élevé  près  de  lui  i  un  poste  sublime  '. 

Waheb,  fils  de  Mounebbih,  dit2  :  Qu'Idrîs  a 
été  le  premier  qui  ait  écrit  avec  la  plume  faite  avec 
le  roseau;  le  premier  qui  ait  cousu  les  habits  et  s'en 
soit  revêtu;  que  les  hommes,  avant  hii,  endossaient 
les  peaux  des  bêtes;  et  il  ajoute  qu'Idrîs  a  été  ravi 
au  ciel,  étant  alors  âgé  de  trois  cent  soixante-cinq 
aimées3. 

Le  deuxième  Hermès  était  de  Babylone;  il  habi- 
tait cette  capitale  des  Chatdéens,  et  il  a  vécu  après 
le  déluge,  du  temps  de  Bertn-Bâty*.  Celui-ci  re- 
construisit cette  ville  après  l'époque  de  Nimroûd , 
fils  de  Coûch  5.  Cet  Hermès  excellait  dans  la  méde- 
cine et  la  philosophie  ;  il  connaissait  les  qualités  des 
nombres,  et  il  avait  pour  disciple  l'arithméticien 
Pythagore6.  Il  renouvela,  dans  la  médecine,  la  phi- 

1  Cf.  Korân,  xix,  57,  58. 

*  On  trouve  quelques  détails  sur  ce  personnage  dans  les  Biogra- 
phies d'Ibn  Khallicân ,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale-  Il  y 

est  nommé  ^L-jJ^I  o**L-*>  ^>lçj[  <U*  ^  o^  «Uff  o*c  j*\ 
(jo*eJJlj.  Ainsi,  il  est  auteur  de  récit*  et  d'histoires;  et  il  aurait 
raconté  les  traditions ,  surtout  d'après  le  célèbre  Abou  Horaïrah. 
L'on  ne  connaît  pas  exactement  l'époque  de  la  mort  de  Waheb.  Ibn 
Khallicân  dit  qu'il  décéda  à  San'â,  dans  le  Yamau,  Tan  110  de 
l'hégire  (728  de  J.  C)  ;  ou  bien  Tannée  1 1 4  ,  au  mois  de  moharram 
(mars  732);  ou  bien  encore  en  Tannée  116  (734);  et  il  avait  vécu 
quatre-vingt-dix  ans.  (Supplément  arabe,  n°  702 ,  foi.  3 19  v.) 

a  Cf.  Genèse,  v,  a3 ,  24. 

4  ii  V  Qriyi  •  Je  suppose  que  ce  mot  est  une  altération  de  <*)£**» 
jL,  et  que  Ton  veut  désigner  ici  Sardanapale. 

*  Cf.  Geneàe,xy&  à  11. 
r\J\  /py*^  L**-*  *ô*J*>  0*5" 
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losopbie  et  la  science  des  nombres ,  ce  qui  avait  été 
détruit  par  le  déluge,  à  Babylone.  Cette  ville  a  été 
la  résidence  des  philosophes  de  f Orient;  et  ce  sont 
eux  qui  ont,  les  premiers,  rétabli  les  lois  pénales  et 
réglé  les  institutions  civiles. 

Le  troisième  Hermès  a  demeuré  daps  la  ville  de 
Memphis,  a  vécu  après  le  déluge,  et  il  est  auteur 
du  livre  qui  traite  des  animaux  venimeux.  H  était 
médecin  philosophe ,  connaissait  les  propriétés  des 
drogues  délétères  et  des  animaux  nuisibles.  Il  a  par- 
couru les  contrées  dans  tous  les  sens  /pour  étudier 
les  maladies  des  différents  pays  et  leur  çature,  ainsi 
que  les  tempéraments  des  habitants.  U  a  aussi  com- 
posé sur  l'alchimie  un  traité  excellent  et  prédeux, 
duquel  dépendent  beaucoup  d'arts  et  de  métiers, 
tels  que  ceux  de  la  verrerie,  de  la  verroterie  ou  co- 
quillages de  Vénus,  de  la  composition  du  lut,  et 
autres  semblables.  Cet  Hermès  avait  un  disciple 
nommé  Esculape,  dont  le  lieu  de  résidence  était  la 
Syrie. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  le  discours  sur 
notre  Esculape.  On  raconte,  à  son  égard,  qu'il  gué- 
rissait les  maladies  que  les  gens  désespéraient  de 
pouvoir  guérir;  et  lorsque  la  multitude  vit  une  pa- 
reille chose,  elle  pensa  qu  Esculape  faisait  revivre 
les  morts.  Les  poëtes  grecs  récitèrent,  à  son  sujet, 
des  vers  admirables,  où  ils  prétendirent  qu  Esculape 
donnait  la  vie  aux  cadavres  et  faisait  revenir  au 
monde  tous  ceux  qui  étaient  décédés.  Ils  avançaient 
aussi  que  le  Dieu  Très-Haut  l'avait  élevé  à  lui ,  pour 
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l'honorer  et  l'illustrer,  et  qu'il  l'avait  mis  au  nombre 
des  anges.  L'on  dit  qu'il  n'est  autre  qu'ldrîs*  sur  qui 
soit  le  salut  ! 

Le  grammairien  Iahia  àkl  :  QuEsculape  a  reçu 
quatre-vingt-dix  années,  dont  les  cinquante  pre- 
mières ont  constitué  l'époque  de  *on  enfance  d'abord, 
et  ensuite  tout  le  temps  pendant  lequel  la  puissance 
divine  n'avait  point  encore  commencé  à  paraître 
chez  lui  ;  les  quarante  autres  années  sont  la  période 
où  il  était  savant,  ainsi  que  professeur.  Il  ajoute  : 
QuEsculape  a  laissé  deux  fils ,  habiles  dans  l'art 
médical 2;  qu'il  leur  ordonna  de  n'enseigner  la  mé- 
decine qu'à  leurs  enfants  et  aux  membres  de  sa  propre 
famille;  et  qu'aucun  étranger  n'eût  à  recevoir  d'eux 
la  communication  de  cette  science.  Iahia  dit  aussi: 

1  Ce  i£*3&ji  \4>4t  était  un  médecin  chrétien  <T Alexandrie,  qui 
a  joui  d'une  certaine  faveur  chez  le  célèbre  'Amr,  fils  d'Àl'âs, 
lorsqu'il  fit  la  conquête  de  cette  ville,  en  Tannée  ai  de  l'hégire 

(64i  de  J.  G.).  Son  vrai  nom  était  Hj£  ou  Johannes  (Jean  Philo- 
pone);  et  il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  médecine  et  de 
philosophie ,  assez  estimés.  Ibn  Aby  Ossaîbi'ah  donne  beaucoup  de 
détails  sur  ce  personnage  et  sur  ses  œuvres,  an  chapitre  vi,  oà  il 
parle  des  médecins  d'Alexandrie.  (Ms.  67/I,  fol.  1 12  r.  à  1 14  r.) 

*  Ces  deux  fils  d'Escuiape  étaient  Machaon  et  Podalyre ,  braves 
soldats ,  ainsi  que  savants  médecins  pour  leur  temps,  surtout  le  pre- 
mier, qui  était  l'aîné.  Ovide  fait  une  mention  de  Machaon  en  ces 
termes ,  dans  le  premier  livre  Des  Portiques,  lettre  111  :  / 

Utque  Machaoniis  Pœantius  artibus  héros 
Lenito  medicam  vulnere  sensit  opem  : 

Plus  loin ,  au  troisième  livre ,  lettre  îv,  le  poète  exilé ,  en  parlant 
de  sa  santé  et  de  ses  forces,  s'exprime  ainsi  : 

Firma  valent  per  se ,  nullumque  Machaona  quœruul. 

IV.  i3 


\ 
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Qu!Eseulape  fit  les  mêmes  recommandations  à  ceux 
qui  lui  succéderaient  sur  cette  terre;  çt  leur  pres- 
crivit deux  choses  :  i°  qu  ils  eussent  à  demeurer  au 
milieu  des  pays  habitë&par  les  Grecs;  savoir,  dans 
trois  îles,  dont  l'ufie  était  Cos,  patrie  d'Hippocrate1; 
et  *"  qu'ils  ne  fissent  point  connaître  fart  médical 
aux  étrangers,  mais  que  seulement  les  pères  l'en- 
seignassent à  leurs  enfants.  Les  deux  fils  d'Escalape 
accompagnèrent  Agamemnon ,  lorsqu'il  partit  pour 
la  conquête  de  Traie2;  il  les  estimait  et  les  hono- 
rait excessivement,  à  cause  dû  haut  rang  qu'ils  oc- 
cupaient dans  la  science. 

On, lit  ce  qui  suit  dans  Un  autographe  deThftbit, 
fils  de  Korrah,  le  Harrânien  9,  à  l'occasion  des  per- 
sonnages appelés  Hippûcrate  (Al^UxJt^feS  vU):  «  Es- 

1  L'abrégé,  le  ms.  n°  873,  est  ici  plus  complet  que  tous  les 
autres  manuscrits  ;  car  il  ajoute  :  «  que  la  deuxième  île,  ou  ville,  était 
Gnide,  et  la  troisième,  Rhodes.  iujUlL  (wO^^à  aJuj^  iuôU)L 

*  Les  manuscrits  portent  ridiculement  .  «JLÎwM  «Tripoli,  t  II 
aurait  Fallu  écrire  L*Jb|,  pour  Tpa>/ot  ou  Tpola  «Troie t. 

3  ^y-al  ïyi  tfi  or+*  •  On  le  connaît  en  Europe  sous  lé  nom 
de  Tkebit.  Il  était  savant  en  médecine ,  philosophie ,  astronomie  et 
dans  les  mathématiques;  il  a  joui  d'une  très-grande  faveur  près  du 
calife  Almo'tadhid  biHâh.  Thâbit  connaissait  fort  bien  les  trots 
langues  arabe,  syriaque  et  grecque;  il  a  composé  beaucoup  d'ou- 
vrages dans  les  deux  premières,  et  a  traduit  aussi  un  certain  nombre 
de  livres,  du  grec  en  arabe. 

Thâbit  est  né,  suivant  Ibn  Khallicân,  dans  l'année  221  de  l'hé- 
gire (836  de  J.  G.),  à  Harrân,  et  il  est  mort  à  Bagdad,  le  jeudi 
26  de  safar  de  l'année  288  (19  février  901  ).  Mais  Ibn  Aby  Ossaî- 
bi'ah  dit  que  Thâbit  est  né  Tan  21 1  de  l'hégire  (826  de  J.  G.),  et 
qu'il  est  mort  à  l'époque  que  je  viens  de  mentionner,  âgé  par  consé- 
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culape ,  dit-on ,  avait  douze  mille  disciples  dans  les 
différentes  contrées  de  la  terre;  et  il  enseignait  la 
médecine  verbalement.  Sa  famille  s'était  ainsi  trans- 
mis cette  science  par  héritage,  jusqu'à  ce  que  l'art 
médical  reposât  tout  entier  sur  Hippocrat§  \  lequel 
vit  que  les  membres  de  sa  famille  et  de  sa  caste 
étaient  réduits  en  fort  petit  nombre.  Gomme  il  crai- 
gnait que  la  médecine  ne  vînt  à  périr,  il  commença 
à  écrire  sur  cette  science  des  livres,  en  forme  de 
résumés.  » 

Fragment  (prétendu)  de  Galien,  et  observations  de  Honaïn. 

Voici  ce  que  Galien  dit  d'Ësculape,  dans  son 
Commentaire  sur  le  Livre  du  serment  et  de  la  pro- 
messe d'Hippocrate  2  :  «  Deux  opinions  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous,  touchant  l'histoire  d'Ësculape. 
L'une  de  celles-ci  est  un  mystère  (  ou  une  énigme , 

>*J);  l'autre  est  une  chose  naturelle  (<$Afîs).  Sui- 
vant la  première,  Esculape  serait  une  des  forces  ou 
facultés  de  Dieu ,  qu'il  soit  béni  et  exalté  ï  à  laquelle 
on  aurait  donné  ce  nom,  pour  indiquer  l'action  même 

•  i 

quent  de  soixante  et  dix-sept  années  lunaires.  On  peut  lire  dans  cet 
auteur  la  notice  de  Thâbit,  au  chapitre  x  (ms.  673,  fol.  122  r.  à 
1 13  v.)  (Cf.  Wûstenfeld,  Geschichte  der  aràbiichen  Aerztc  und  Nàtur- 
forscher,  p.  34  à  36.) 

*  Voyez  ce  que  j'ai  dit  sur  cet  ouvrage  supposé  de  Galien ,  dans 
mon  Premier  extrait  (Journal  asiatique ,  eabier  double  de  mars-avril 
i854  ,p.  2Â2,  note;  et  tirage  à  part  dudit  extrait,  p.  i3,  note). 

i3. 
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de  cette  puissance,  c  est-à-dire,  l'empêchement  de 
fa  sécheresse1.» 

Observation  de  Honaïn  \ 

«  Puisgue  la  mort  n'arrive  que  lorsque  la  séche- 
resse et  le  froid  prédominent,  et  que  ces  deux  con- 
ditions réunies  dessèchent  le  corps  qui  meurt,  il  est 
tout  simple  qu'on  ait  nommé  le  ministère  (aJ^XI), 
au  moyen,  duquel  les  corps  vivants  conservent,  tant 
qu'ils  continuent  à  vivre,  leur  chaleur  et  leur  hu- 
midité, d'un  mot  qui  indique  le  manque  de  la  sic- 
cité  (  (j*-M.It  (jUJ^).d 

Galien  reprend  :  «  On  dit ,  d'un  autre  côté ,  qu'Es- 
culape  est  fils  d'Apollon,  que  Phlégyas  et  Coron is 
en  ont  été  le  père  et  la  mère  nourriciers 3,  et  qu'il 

1  Cf.  ci-dessus ,  p.  1 8 1 .  Je  dois  avertir  que  le  fragment  qui  s'étend 
depuis  ici  jusqu'à  la  p.  1 97, 1.  2 1 ,  manque  dans  tous  les  manuscrits , 
excepté  dans  le  manuscrit  n°  674* 

*  gjOâfc  est  très-célèbre,  comme  auteur  d'ouvrages  de  méde- 
cine, etc.;  mais  surtout  comme  traducteur  de  livres  de  cette  science, 
et  autres,  du  grec  en  arabe  ;  il  a  été  médecin  du  calife  Almotéwakkil. 
Honaïn  était  d'une  famille  syrienne;  mais  il  est  né  à  Hirah,  daus 
l'Irak,  vers  l'an  176  de  l'hégire  (792-793  de  J.  C).  Il  a  cessé  de 
vivre  à  Bagdad,  le  mardi  6  de  safar  de  l'année  260  (  i*r  décembre 
873),  pendant  le  califat  de  Mo'tamid.  On  trouve  aussi  quelquefois 
l'an  194  de  l'hégire (809 de  J.  C.)  indiqué,  peut-être  à  tort,  comme 
la  date  de  sa  naissance.  Jbn  Aby  Ossaîbi'ah  donne  plus  loin,  cha- 
pitre vin,  la  biographie  de  Honaïn  (ms.  673,  fol.  io5  v.  à  1 14  v.), 
et  il  en  parle  encore  au  chapitre  ix  (fol.  1 1 5  v.).  (Cf.  Wûatenfeid, 
ouvrage  cité,  p.  26  à  29.) 

Je  pense  qu'on  doit  lire  le  dernier  mofujtg*,  ce  qui  signifie  : 
«celui  qui  soigne,  qui  élève,  etc.»  Régulièrement,  il  faudrait  ici 
<^?ô^A  ou  sL  jt£*,  au  duel. 
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est  composé  d  une  partie  qui  est  mortelle ,  et  d  une 
portion  qui  n'admet  point  la  cessation  de  la  vie. 
L'on  veut  indiquer  par  là ,  que  toute  sa  sollicitude 
est  pour  les  hommes,  comme  étant  des  créatures (de 
son  espèce;  mais  que,  cependant,  il  est  doué  dune 
nature  qui  n'est  pas  sujette  au  trépas ,  et  qui  est;  supé- 
rieure, par  conséquent,  à  celle  de  l'homme.  Seule- 
ment le  poëte  (sans  doute  Homère)  lui  a  donné  le 
nom  d'Esculape,  qu'il  a  pris  des  effets  mêmes  de  la 
médecine.  Quant  à  l'opinion  qu'il  est  fils  de  Pfclé- 
gyas,  elle  provient  de  ce  que  ce  dernier  mot  est 
dérivé  du  terme  signifiant  Y  ardeur  du  feu  l;  et  c'est 
comme  si  l'on  disait  :  Fils  de  la  puissance  productrice 
de  la  chaleur  animale.  » 

Observation  de  Honaïn, 

«Esculape  a  été  nommé  fils  de  Phlégyas,  car  la 
vie  ne  se  maintient  que  par  la  durée  de  la  chaleur 
naturelle,  qui  réside  dans  le  cœur  et  dans  le  foie. 
On  la  appelée  chaleur,  puisqu'elle  est  de  la  nature 
du  feu.  » 

Galien  ajoute  :  «  Pour  ce  qui  regarde  l'opinion 
qu  Esculape  est  fils  de  Goronis ,  elle  est  basée  sur 
cela  que  ce  nom  est  dérivé  de  l'idée  de  la  satiété  et 
de  l'avantage  de  la  santé  2.  » 

1  L  auteur  a  certainement  pensé  au  verbe  grec  Ç>Xéyco   «  j'en- 
flamme.» 

2  II  s'agit  ici  probablement  de  xopévpvpt  «je  rassasie» ;  peut-être, 
de  xopéœ ,  pris  dans  le  même  sens. 
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Observation  de  Honaïn. 

«Esculapea  été  nommé  ainsi,  pour  indiquer  que 
la  jouissance  des  aliments  et  des  boissons  ne  peut 
être  parfaite  pour  l'homme ,  qu'à  laide  de  la  méde- 
cine, qui  procure  une  bonne  digestion  de  ce  qu'on  a 
mangé.  C'est  l'art  médical  seul  qui  conserve  la  santé , 
et  qui  la  restitue,  lorsqu'elle  cesse  d'exister.  » 

Galien  continue  :  «  On  dit  qu'Esculape  est  fils 
d'Apollon;  car  le  médecin  doit  posséder,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  don  de  la  divination.  En  effet, 
il  n'est  pas  admissible  que  le  médecin  accompli  puisse 
ignorer  ce  qui  doit  survenir  plus  tard.  » 

Observation  de  Honaïn. 

«  Galien  veut  parler  ici  de  la  prescience  médicale 

(ou  pronostic  médical,  *a*UI  xïj*i$  &t«*Jto).  » 

Galien  reprend:  u II  est  temps  aussi  que  nous 
parlions  de  la  figure  dTEsculape,  de  ses  vêtements 
et  de  sa  puissance.  Les  relations  que  nous  trouvons 
écrites,  touchant  le  culte  qu'on  lui  aurait  rendu, 
comme  à  un  dieu,  doivent  plutôt  être  rangées  au 
nombre  des  fables,  que  regardées  comme  l'expres- 
sion de  la  pure  vérité.  Ce  qui  est  bien  connu  à  son 
égard ,  c'est  qu'il  a  été  élevé  au  ciel ,  parmi  les  anges , 
dans  une  colonne  de  feu.  C'est  analogue  à  ce  que 
l'on  raconte  au  sujet  deBacchus,  d'Hercule1,  et  d'au- 

1  Le  texte  porte  ijJ&y  L  iY*>~y+>.)  •  ^e  suppose  que  le  premier 
mot  est  au  lieu  de  ij**»y+A$>  c'est-à-dire  btépvaos,   Dionysus, 

t 
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très  héros  semblables,  qui  ont  mis  toute  leur  sollici- 
tude et  lout  leur  zèle  à  être  utiles  aux  hommes.  En 
somme,  on  dit  que  Dieu,. qu'il  soit  béni  et  exalté!  , 
a  agi  ainsi  envers  Esculape,  de  même  qu'il  avait  fait 
pour  ceux  qui  lui  ont  ressemblé ,  afin  de  consumer 
sa  partie  terrestre  et  mortelle  par  le  feu ,  d'attirer 
ensuite  à  lui  fca  portion  non  susceptible  de  mort ,  et 
d'élever  alors  son  âme  au  ciel.  » 

Observation  de  Honaln. 

«  Galien  explique  dans  ce  passage  comment  se 
fait  la  conformité  de  l'homme  à  l'égard  de  Dieu, 
qu'il  soit  béni  et  exalté!  Il  dit,  en  effet,  que  lorsque 
la  créature  a  détruit  ses  désirs  corporels,  au  moyen? 
du  feu  de  la  patience  et  de  l'abstention  de  ceux-ci1 
(appétits  qu'il  désigne  par  les  mots  de  sa  partie  ter- 
restre et  mortelle);  et  lorsque  son  âme  raisonnable, 
ayant  rejeté  ces  concupiscences,  a  été  ornée  de» 
grâces  divines  (il  fait  allusion  à  celles-ci  par  l'idée  de 
ï  élévation  au  ciel),  c'est  alors,  dit -il,  que  l'homme 
est  semblable  à  Dieu,  qu'il  soit  béni  et  exalté!  » 

Galien  dit  encore  :  «La  figure  (TEsculape  est 
celle  d'un  homme  barbu,  et  couvert  d'une  cheve- 
lure tombant  en  boucles.  Pour  ce  qui  regarde  la 
cause  qui  a  fait  représenter  Esculape  avec  lla  barbe , 
tandis  que  le  portrait  de  son  père 2  est  celui  d'un 

Bacchus;  et  que  le  second  est  pour  (-Jbyjl,  savoir,  fipoxAîfc ; 
Héraclès,  Hercule. 

1  D'après  les  manuscrits,  ce  serait  au  contraire  sonfik:  car  ils 
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jeune  homme  imberbe,  quelques  personnes  disent 
quEsculape  a  été  figuré  et  peint  de  ia  sorte ,  parce 
que  tel  était  son  état ,  lorsque  Dieu  Ta  fait  monter 
au  ciel.  D  autres  pensent  que  le  motif  de  cela  est 
que  la  pratique  de  la  médecine  exige  la  chasteté  et 
l'âge  mûr.  Enfin,  il  y  en  a  qui  avancent  que  la  rai- 
son est,  quEsculape  était  plus  habile  dans  fart  mé- 
dical que  son  père  lui-même1. 

«  Si  tu  contemples  Esculape ,  tu  le  veiras  debout, 
prêt  à  marcher,  et  ayant  les  vêtements  relevés.  On 
veut  indiquer,  par  cette  image,  que  les  médecins 
doivent  être  disposés  à  tout  moment  à  agir  en  philo- 
sophes2. Tu  apercevras  que  les  parties  de  son  corps 
que  la  pudeur  défend  de  laisser  voir  sont  cachées,  et 
que  celles  dont  il  a  besoin  pour  la  pratique  de  fart 
médical  sont  nues  et  en  évidence.  On  représente  Escu- 
lape, tenant  à  la  main  un  bâton  recourbé  et  noueux. 
Cela  veut  dire  que  la  médecine  a  le  pouvoir  de  con- 
duire ceux  qui  la  pratiquent,  jusqu'à  un  âge  dans  le- 
quel ils  auront  besoin  d  un  bâton  pour  s  appuyer  ;  ou 
bien,  que  l'individu  à  qui  l'Etre  suprême,  qu'il  soit 
béni  et  exalté  !  aura  fait  quelques  dons ,  est  réputé  digne 
que  Dieu  lui  accorde  aussi  une  baguette,  comme  il 

portent  bien  distinctement  :  ïj*\  «Ujf  «iyoJjî  niais  j'*i  traduit 
comme  s'il  y  avait  son  pht  «juj[  ,  puisqu'il  me  semble  qu'il  doit  être 
question  ici  d'Apollon,  qui  était,  en  effet,  toujours  représenté 
jeune  et  sans  barbe.  D'ailleurs,  avec  la  leçon  des  manuscrits,  le 
sens  ne  serait,  en  aucune  manière,  satisfaisant. 

1  ^JâjSl  #&  j  \judsLZJ  ^t  *lIkiU  Juàj  . 
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Ja  concédée  à  Hepheestos,  Roûs  et  Hermès1.  Tu 
vois,  en  effet,  Roûs,  rafraîchir  avec  cette  baguette 
les  yeux  des  gens  qu  il  aime 2,  et  réveiller  ceux  qui 
dorment.  Le  bâton  d'Esculape  a  été  fait  de  l'arbuste 
(ïalthœa  3;  {car  cette  plante  combat  et  chasse  toute 
maladie.  » 

Observation  de  Honaïn. 

«  Comme  l'althsea  est  une  plante  qui  échauffe  mo- 
dérément, il  en  résulte  qu'elle  constitue  un  médi- 
cament dont  futilité  est  fort  répandue,  étant  em- 
ployé, soit  seul,  ou  bien  associé  à  quelque  autre 
substance  plus  chaude  ou  plus  froide  que  l'althaea. 
Dioscoride  et  les  autres  écrivains  qui  ont  parlé  de 
cette  plante,  ont  déjà  fait  la  même  remarque.  C'est 
pour  cette  raison  que  son  nom ,  dans  la  langue  des 
Grecs,  est  dérivé  du  mot  même  qui  signifie  guéri- 
son  4.  Par  cela,  on  veut  indiquer  que  les  avantages 
de  f  althœa  sont  très-nombreux.  » 

il  me  parait  certain  qu'il  désigne  ilQcuelos,  Hepbaestos,  Vulcain. 
Pour  ce  qui  regarde  Ly*y>  je  pense  que  c'est  une  altération  du 
mot  Ùpos,  Orus.  On  pourrait  aussi  penser  à  Ép«*,  Éros,  Cupidon  ; 
mais  cela  ne  me  semble  nullement  probable.  J'en  dirai  autant 
d'Iris;  de  plus,  on  va  bientôt  voir  que  le  mot  .**%  est  traité  dans 
le  texte  comme  étant  du  genre  masculin.  J'ajouterai  que  le  Bom 
des  Orientaux  ne  peut  point  trouver  ici  sa  place.  Enfin,  j'ai  à  peine 
besoin  de  dire  qu'Hermès  /***•>*  indique  bien  Mercure. 

3  jJJ  oyÊ.  C'est  l'altbée,  mauve  sauvage,  ou  guimauve. 

4  Ainsi,  kXBaia  «Althaea»,  iVéXQv  «jo  guéris  *;  ou  bien  d'dfAdo* 
«guérison,  remède». 
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Galien  dit  :  «  La  courbure  du  bâton  d'Esculape 
et  la  quantité  de  ses  nœuds,  sont  une  allusion  aux 
nombreuses  parties  et  aux  branches  différentes  qui 
constituent  fart  de  guérir.  D'ailleurs,  ce  bâton  n'a 
pas  été  laissé  sans  ornements  ni  apprêts;  mais  on  y  a 
figuré  l'image  d'un  animal,  dont  la  vie  est  longue,  et 
lequel  se  roule  autour  du  bâton.  Il  s'agit  du  dragon, 
ou  gros  serpent;  et  plusieurs  raisons  ont  fait  rap- 
procher celui-ci  d'Esculape.  D  abord ,  parce  que  c'est 
un  animal  à  la  vue  perçante ,  qui  veille  beaucoup 
et  ne  dort  jamais  complètement.  De  même,  celui 
qui  a  pour  but  l'enseignement  de  la  médecine ,  ne 
doit  pas  s'en  laisser  distraire  parle  sommeil;  il  doit 
être  extrêmement  pénétrant ,  pour  exceller  dans  son 
art,  pour  pouvoir  avertir  de  ce  qui  existe  et  de  ce 
qui  doit  nécessairement  arriver.  Nous  voyons  qu'Hip- 
pocrate  a  fait  allusion  à  ceci  dans  ces  paroles1  :  «  Je 
«  pense  que  la  meilleure  chose  est  que  le  médecin 
«  sache  prévoir.  C'est  alors  qu'il  sera  savant  et  supé- 
«  rieur  dans  son  art.  Il  avertira  les  malades  de  ce 
«qu'ils  ont  actuellement,  de  ce  qui  a  précédé,  et 
«  aussi  de  ce  qui  doit  survenir.  » 

1  Ce  passage  du  père  de  la  médecine  se  trouve  au  commence- 
ment de  son.  Traité  du pronostic ,  ainsi  que  le  dit,  du  reste,  la  glose 
marginale  qui  suit,  du  manuscrit  n°  674  :  Jji  (j  CA-Ji  JU 
ji5ottl  L»oju  <À££s» .  Voici  maintenant  la  citation  exacte  et  com- 
plète du  texte  d'Hippocrate  :  «Medicum  providentias  studio  incnm- 
«bere,  optimum  esse  mihi  videtur.  Pronoscens  enini  ac  prasdicens 
«apud  aegrotos  et  pnesentia,  et  praterita,  et  futura,  quaeque  aegri 
«  praetermittunt  exponens,  res  utique  aegrotantium  magis  agiM>scere 
#credelur,  adeo  ut  sese  boulines  medico  committere  audeant». 
(Hippocratis  Prognosticon,  édit.  Char  lier,  t.  VHl,p.  583,  584.) 
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«  On  a  émis  un  autre  9 vis,  au  sujet  du  gros  ser- 
pent, représenté  sur  le  bâton,  qu'Esculape  tient  à 
la  main.  Ceux  qui  le  défendent  raisonnent  çle  cette 
manière  :  le  dragon  est  un  animal  qui  vit  pendant 
un  temps  fort  long,  au  point  que  Ton  prétend  que 
sa  vie  dure  un  siècle  tout  entier.  Pareillement,  les 
adeptes  de  la  médecine  peuvent  prolonger  beau- 
coup leur  existence.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
Démocrite  et  Prodicus  *  (Hérodicus)  vivre  long- 
temps, pour  avoir  suivi  les  recommandations  de 
l'art  médical.  De  plus,  le  dragon  rejette  sa  dépouille 
(sa  peau,  sa  mue),  que  les  Grecs  nomment  «la 
vieillesse2.  »  Pareillement  encore,  les  hommes,  avec 
le  fecours  de  fart  médical,  peuvent  chasser  la  vieil- 

1  qms  h.JQjotj  (J^^jH*  •  ke  Premier  e8i  Démocrite  d'Ab- 
dère,  et  Ton  s'acccrde,  en  effet,  assez  généralement  à  donner  une 
longue  vie  à  ce  célèbre  médecin  philosophe,  savoir:  cent  neuf  ans, 
ou  plus.  On  sait  qu'il  était  de  Milet;  mais  qu'il  f*t  nommé  YAbdé- 
ritain,  à  cause  qu'il  demeura  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Àb- 
dère,  ville  de  Thrace.  Il  mourut  Tannée  36 1  avant  J.  C. 

Le  second ,  Prodicus,  parait  être  mis  ici  pour  Hérodicus.  Ce  sont 
là  deux  noms  qui  ont  été  souvent  confondus  ensemble ,  surtout  par 
suite  du  peu  de  différence  qui  existe  entre  le  lettres  grecques  II  et 
H  qui  en  sont  les  initiales,  et  de  l'identité  des  autres  lettres  :  Up6- 
hxos,  tlpéSixot.  Hérodicus  a  été  le  maître  d'Hippocrate;  il  lui  a  en- 
seigné, dit-on,  la  médecine  gymnastique,  et  a  y  ècu  jusqu'à  un  âge 
tris-avancé,  quoiqu'il  eût  une  maladie  incurable.  Il  était,  suivant 
Plutarqae,  de  Sélymbrie  ou  Se  livrée,  ville  de  Thrace;  et,  suivant 
d'autres ,  de  Léontini ,  en  Sicile. 

«...  ikj.jfewJI  ^jJsjU^-J!  «uSftj  fj jJt  <uXJ  <Ufe  J~»£ 

On  voit  qu'il  s'agit  de  la  mue  annuelle  des  ophidiens.  Le  terme 
grec  auquel  on  fait  allusion  ici  est  sans  doute  «riHpotp ,  qui  signifie  » 
entre  autres,  «dépouille  de  serpent t  et  aussi  «vieillesse». 
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lesse,  qui  est  la  suite  des  maladies,  et  jouir  ainsi 

d'une  longue  santé. 

«Après  avoir  peint  Esculape,  on  a  placé  sur  sa 
tête  une  couronne,  faite  de  laurier  (^UJl  *j*F)\  car 
cette  plante  dissipe  la  tristesse.  C'est  ainsi  que  nous 
trouvons  Hermès  couronné  de  cette  façon ,  lors- 
qu'il porte  le  nom  de  vénérable  (i^flU).  Il  faut, 
en  effet,  que  les  médecins  repoussent  bien  loin 
deux  les  chagrins;  et  c'est  pour  cela  qu  Esculape 
est  orné  dune  telle  couronne,  qui  a  pour  effet  de 
chasser  la  tristesse.  Il  peut  se  faire  aussi  que  le 
motif  de  cette  couronne  d'Esculape  soit  qu'un  pa- 
reil ornement  est  commun  à  la  médecine  et  à  fart 
augurai  ou  divinatoire;  et  que  les  hommes  aiçnt 
jugé  convenable  que  la  couronne  qui  sert  pour  les 
médecins,  soit  tout  à  fait  de  la  même  nature  que 
celle  employée  pour  les  devins.  On  peut  encore  ob- 
server, que  f^rbre  du  laurier  a  la  propriété  de  gué- 
rir les  maladies.  Nous  voyons  même  que  les  reptiles 
venimeux  fuient  de  tout  endroit  où  Ton  a  jeté  du 
laurier;  et  cet  effet  est  pareil  à  celui  que  produit 
la  plante  appelée  koûnoûra1.  Le  fruit  du  laurier, 

1  ^>y^'  *  ^e  ne  conDa^s  aucune  plante  qui  porte  ce  nom  ;  mais 
je  présume  qu'il  faut  lire  k  yJ> ,  et  qu'il  s'agit  ici  de  celle  appelée 
en  grec  x6vv{cu  C'est  la  conysa,  ou  conise ,  plante  de  la  famille  des 
corymbifères ,  aussi  nommée  la  chasse-puce,  l'herbe  aux  puces, 
l'herbe  aux  pucerons  et  l'herbe  aux  moucherons.  Elle  est  aroma- 
tique, et  son  parfum  est  très-vant*,  chez  les  anciens;  pour  éloigner 
les  serpents,  faire  mourir  les  puces  et  autres  insectes.  On  en  distin 
gue  plusieurs  espèces  ou  variétés ,  qui  se  trouvent  aussi  indiquées  et 
décrites  par  Dioscoride. 
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nommé  baie  de  harier,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  se 
frotter  le  corps,  agit  exactement  comme  le  fait  le 
castoréam  l.  Après  la  représentation  du  serpent  dont 
nous  avons  parié,  on  a  placé  un  œuf  dans  la  main 
d'Esculape2,  pour  indiquer  que  tout  le  monde  a  be- 
soin de  l'art  médical;  et  l'œuf  offre  bien  l'image  de 
l'univers. 

«Nous  devons  parler  maintenant  des  sacrifices 
qu'on  faisait  à  Esculape,  afin  d'obtenir,  par  son  in- 
termédiaire, les  grâces  de  Dieu.  Qu'il  soit  béni  et 
exalté!  On  ne  voit  pas  que  personne  ait  offert,  dans 
aucun  temps ,  à  Dieu ,  au  nom  d'Esculape,  la  moindre 
chose  provenant  du  bouc.  La  raison  en  est,  que  les 
poils  de  cet  animal  ne  se  filent  pointais£ment  comme 
la  laine ,  et  que  celui  qui  mange  beaucoup  de  sa  chair 
tombe  malade  avec  facilité ,  atteint  par  les  maladies 
épileptiformes.  Car  la  matière  nutritive  qu'elle  en- 
gendre   est    d'un  mauvais  suc  (chyme  ou  chyle, 

<yy#&\  &*j),  desséchante,  grossière,  acre  et  incli- 
nant vers  le  sang  atrabilaire  (^*Jr*JI  ««xJI  <jl  cKft-ç). 
On  trouve  seulement  que  des  gens  ont  sacrifié  à  Dieu 
des  coqs  par  l'intermédiaire  d'Esculape  ;  et  l'on  dit 
que  Socrate  a  aussi  offert  à  Esculape  un  semblable 

1  y^wtXAJ  OOei! .  Le  castoréum  est  une  matière  animale  sécrétée 
par  le  castor,  mâle  et  femelle.  C'est  une  substance  résinoide,  qui 
excite  la  circulation,  et  agit  comme  sédative  du  système  nerveux. 

*  Le  texte  porte,  en  effet  :  *  juo  LU&.  çJS^Jf  (Ail  U)+~°  I3L 
jLà^i .  Mais  il  semble,  qu'au  lieu  de  ç)vLJf  «  le  serpent  » ,  c'était  ici 
le  lieu  de  mettre  J^JLé=»JI  «la  couronm  ». 
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hoiocauste  l.  C'est  donc  d'une  telle  manière  que  cet 
être  divin,  Esculape,  a  enseigné  aux  hommes  la  mé- 
decine, laquelle  devint  pour  eux  une  acquisition 

fixe  (  iti*b  iuÂ*  )  et  supérieure  de  beaucoup  aux  dé- 
couvertes faitei  par  Bacchus  et  Cérès*.  » 

Observation  de  Honaîn. 

((Ce  que  Bacchus  a  inventé,  c'est  le  vin,  et  il  fut 
le  premier  en  cela,  d'après  l'opinion  des  Grecs.  Par 
son  nom  de  Dionysus ,  les  poètes  font  allusion  à  la 
force  qui  fait  subir  une  altération  à  l'eau,  laquelle 
se  trouve  dans  la  vigne,  et  la  dispose  à  devenir  du 
vin;  ainsi  qu'à  la  joie  qui  résulte  après  qu'on  a  bu 
de  celui-ci.  Cérès  a  découvert  le  pain,  et  tous  les 
grains  dont  on  fait  ce  dernier.  C'est  pour  cela  que 
ceux-ci  sont  nommés,  par  les  Grecs,  du  nom  de  leur 
inventrice3.  Les  poètes  ont  appelé  de  la  même  ma- 
nière la  terre  qui  produit  les  céréales.  Quant  à  Es- 
culape ,  il  a  découvert ,  lui ,  la  santé  ;  et ,  sans  celle-ci , 
on  ne  peut  se  procurer,  ni  les  choses  utiles,  ni  celles 
qui  sont  agréables.  » 

1  On  sait  que  Socrate,  avant  de  mourir,  a  rappelé  à  Criton,  son 
disciple  et  son  ami ,  le  sacrifice  à  faire  d'un  coq  à  Esculape ,  en  Ini 
disant  :  t  Nous  devons  un  coq  à  Esculape  ;  n'oublie  pas  d'acquitter 
cette  dette.  ■  Et  ce  furent  ses  dernières  paroles.  Ce  grand  philosophe 
voulait  sans  doute  dire  par  là,  que  la  mort  était  à  ses  yeux  une  véri- 
table guérison ,  et  l'annonce  de  la  liberté. 

1  J2A4O*  (W^jJ+j  } .  Il  a  déjà  été  question  du  premier.  Quant 
au  second  nom,  il  est  évident  que  c'est  Aiypifrirp,  Déméter,  Cérès. 
'  a  C'est-à-dire,  AiFfiijrrrp ;  et  aussi,  peut-être,  byp-fapta,  »»,  cé- 
réales. 
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Gaiien  reprend  :  <rEn  effet,  ce  qu'ils  ont  inventé 
(Bacchus  et  Gérés)  ne  pouvait  être  d aucune  utilité, 
sans  la  découverte  due  à  Esculape. 

u  Quant  à  l'image  du  trône ,  sur  lequel  est  assis 
Esculape,  c'est  le  symbole  de  la  force,  ou  de  la  fa- 
culté qui  procure  lapante  ;  celle-là  est  la  plus  noble 
de  toutes  les  forces,  ainsi  que  l'ont  dit  quelques  poètes. 
D'ailleurs,  nous  voyons  que  ceux-ci,  en  totalité,  ont 
loué  et  exalté  cette  puissance.  L'un  d'eux,  par  exemple, 
après  avoir  dit  qu'elle  a  la  prééminence  sur  tous  les 
bienfaiteurs  par  sa  noblesse ,  ajoute  :  «  Puissé-je ,  le 
«  reste  de  ma  vie ,  jouir  de  ton  bien  !  »  Un  autre  poète 
dit  aussi  qu'elle  est  le  plus  illustre  de  tous  les  bien- 
faiteurs; puis  il  s'écrie:  «C'est  toi  que  j'implore, 
«  afin  que  je  sois  jugé  digne  d'obtenir  tous  les  biens  !  » 
En  somme,  on  a  dit  ceci  :  «  Les  dons  divers,  tels  que 
o  l'opulence ,  les  enfants,  l'autorité,  peuvent  être  ac- 
«  quis  indifféremment  par  tous  les  hommes.  »  Mais 
n'est-il  pas  vrai  que  tout  cela  n'est  rien ,  à  moins  que 
les  hommes  ne  soient  aidés  par  la  présence  de  la  santé, 
et  mis  ainei  à  même  de  pouvoir  jouir  de  ces  dons?  La 
santé  seule  est  la  bienfaitrice  qui  mérite  en  réalité 
ce  titre;  car^est  un  bien  vraiment  parfait;  elle  ne 
tient  pas  le  milieu  entre  le  bien  et  le  mal ,  et  n  est  pas 
placée  au  second  degré  du  bonheur,  comme  le  pen- 
sent les  philosophes*  appelés  péripatéticiens  et  stoï- 
ciens1. En  effet,  toutes  les  vertus  les  plus  nobles 

1  idlkif  oLtfl^  oy^^iJ^  Uj*j*U  fy  Les  F600*61,8» 
QajlÂif  ou  <j^mt,  sont,  sans  doute,  les  péripatéticiens;  les  au- 
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auxquelles  les  hommes  aspirent  avec  ferveur,  tant 
qu'ils  vivent,  peuvent  être  regardées,  en  quelque 
sorte,  comme  dépendantes  de  la  santé.  Ainsi,  nous 
voyons  que  ceux  qui  désirent  montrer  de  la  valeur 
et  de  la  force,  faire  la  guerre  aux  ennemis  pour  les 
chasser  loin  de  leurs  proches  |p  les  .combattant  avec 
constance,  ne  peuvent  effectuer  ces  projets  que  par 
l'emploi  de  la  vigueur  du  corps.  De  même ,  l'homme 
ne  saurait  point  agir  complètement  avec  justice, 
donner  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  faire  tout  ce  qu'il 
doit,  observer  les  lois,  être  intègre  dans  toutes  ses 
pensées  et  toutes  ses  actions,  s'il  ne  jouit  pas  d'une 
bonne  santé.  Le  salut,  pareillement,  ne  peut  être 
complet  sans  la  santé  ;  car  il  est,  pour  ainsi  dire,  en- 
gendré par  celle-ci1.  Enfin,  tout  ce  que  quelques 
personnes  ont  pu  avancer,  pour  assurer  que  leur  but 
n'était  point  d'acquérir  la  santé,  c'a  été  par  l'effet 
de  la  croyance  dans  certaines  opinions,  et  pour  la 
satisfaction  de  doctrines  futiles  et  fausses.  Ces  pa- 
roles, au  reste,  étaient  seulement  dans  leur  bouche, 
et  n'étaient  point  dans  leur  pensée.  Lorsqu'elles  ont 
confessé  la  vérité ,  elles  ont  dit  que  la  santé  est  réel- 
lement le  bien  le  plus  parfait. 

«Cette  force  qui  produit  la  santé  a  été,  par  les 
peuples,   réputée  digne  de   former  le    trône   de 

très  ne  sauraient  être  que  les  stoïciens;  mais  ceux-ci  sont  plus  sou- 

vent  nommés  par  les  Arabes  Juf^LlJff  JW  ;  probablement  du  mot 
grec  olod. 
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l'homme ,  qui  est  4e  maître  dans  l'ait  médical.  Dé 
plus,  le  nom  de  cette  force  est  dérivé  d unç  façon 
propre  et  non  figurée;  car  dans  la  langue  grecque, 
ce  mot  est  tiré  de  celui  qui  signifie  humidité1.  En 
effet,  la  santé  n'est  parfaite  que  par  suite  de  l'état 
humide  du 'corps,  comme  l'a,  indiqué  quelque  part 
un  poète,  en  disant  :  «L'homme\  c  est  l'humidité  » 

«  Si  lu  contemples  le  portrait  d'Esculape ,  tu 
verras  qu'on  l'a  aussi  figuré  assis ,  et  appuyé  sur  dés 
hommes,  placés  autour  de  lui.  Cela  est  convenable  ; 
car  il  faut  qu'il  soit  toujours  ferme  et  stable ,  sans 
cesse  au  milieu  des  gens.  On  a  également  repré* 
sente  sur  lui  un  dragon ,  qui  s'enroule  autour  de 
son  corps.  J'ai  déjà  raconté,  ci-dessus,  la  raison  de 
ce  fait.  » 

Nous  citerons  maintenant  ce  qui  suit,  des  pré- 
ceptes et  des  maximes  d'Esculape,  tiré  de  ceux  que 
l'émîr  Abou'lwafâ  Almobacchir,  fils  deFâtic,  a  con- 
signés dans  son  outrage  intitulé  Choix  de  sentences  et 
de  bons  mots  : 

1  °  «  Celui  qui  connaît  les  vicissitudes  du  sort  ne 
met  pas  d'entraves  aux  préparatifs.»  (C'est-à-dire, 
qu'il  est  toujours  prêt  à  tous  les  événements). 

i°  u  Certes ,  l'un  de  vous  $e  trouve  placé  entre  une 
grâce  qu'il  a  reçue  de  son  Créateur  et  un  péché  qu'il 
a  commis.  Il  n'y  a  aucun  autre  moyen  d'arranger 
ces  deux  choses  l'une  avec  l'autre,  que  de  louer 

1  L'auteur  aura  pensé  que  ùyeia  ou  ùyietet  «sante  »,  vient  de 
vypalvo  «je  rends  humide,  etc.  » 

iv.  i4 
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\t   bienfaiteur,  et  de  lui  demander  pardon  de  la 

faute.  » 

3°  «  Que  de  fois  n  ayeR-vous  pas  Wimé  une  époque, 
et  lorsque  vous  êtes  parvenus  à  un  autre  temps,  ne 
lavez-vous  pas  louée  !  Combien  de  choses  n'y  a-t-il 
pas,  dont4es  commencements  ont  été  trouvés  odieux, 
et  que  pourtant  on  a  pleuré  de  voir  finir  !  » 

4°  «  Celui  qui  adore  Dieu  sans  savoir  ce  qu'il  fait 
ressemble  à  l'âne  de  moulin  f  qui  tourne  sans  cesse , 
mais  qui  ne  se  rend  nullement  compte  de  ^son  ac- 
tion* » 

5°  <«  Il  vaut  mieux  laisser  échapper  upe  chose  dé- 
sirée, que  de  la  demander  à  celui  qui  n  est  pas 
digne  de  la  posséder.  » 

6°  a  Faire  des  dons  à  un  impie  „  c  est  renforcer 
son  impiété;  le  bienfait,  à  l'égard  de  l'incrédule,  est 
un  bien  gaspillé;  enseignera  un  sot,  c'est  accroître 
son  ignorance;  solliciter  quelque  faveur  de  l'homme 
méprisable ,  c  est  avilir  son  propre  honneur.  » 

7°  a  Je  m'étonne  de  ceux  qui  s'abstiennent  de  (aire 
usage  des  aliments  nuisibles ,  de  peur  d'en  éprouver 
quelque  mal,  et  qui  pourtant  ne  s'abstiennent  pas 
des  péchés,  par  crainte  de  la  vie  future  ». 

8°  a  Faites  souvent  silence;  car  le  silence  est  une 
sauvegarde  contre  l'inimitié;  soyez  vétïdiques,  at- 
tendu que  la  sincérité  est  l'ornement  de  la  parole.  » 

9°  On  a  dit  è  Eaculape  :  <t  Décris-nous  ie  monde 
d'ici  bas.  »  Il  répondit  :  «  Hier,  c'est  un  terme  (  c'est-à- 
dire,  un  temps  fini);  aujourd'hui,  une  action,  et  de- 
main, une  espérance.  » 
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10°  «  Celui  à  qui  vous  inspirez  un  sentiment  dé 
pitié  na  pas  pour  vous  une  opinion  bien  favorable; 
celui  qui  vous  calomnie  est  fort  en  colère  contre 
vous  ;  et  celui  qui  vous  hait  ne  peut  pas  vous  donner 
de  bons  conseils.  » 

ii*  «  La  manière  d'agir  de  ïlndividu  qui  a  de  la 
religion  et  des  sentiments  généreux,  doit  être  de 
prodiguer  à  son  an*i  sa  personne  et  son  bien;  à 
ses  connaissances ,  une  physionomie  gaie  et  un  bon 
accueil;  et  à  son  ennemi,  la(  justice.  Il  doit  se  gar- 
der soigneusement  de  toute  circonstance  déshono- 
rante *.  » 

1  Je  crois  devoir  donner  ici  le  texte  de  ces  sentences  :  JU 
gftïl*  ^a^  L»j  *U  c^3  0#)  *->;L  ^  i*j  ^  a&s>] 

^  ^  $\s}  ^  jjt  ^  ^uwuujf^  ftiiiUJiSj  ^yt 

->Lp)l  J*Uf  A^'j  *^JI  «iUf^y4=Jt  J^Â©  «n.U.oJ[j  f jy}. 

^1  JL5L3  Lô jJt  Ul  ^o  a)  JJj  {jiijJ\  ^3  <uU  ^j^Jf 
JjîJI  ,^  j^^U  &jd)  Jl3^  J*t  f^  J^  pjftîf,  J>f 

•  4. 
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Apollon  *. 

D après  Soleïmân,  fils  de  Hassan,  connu  sous  le 
nom  d'Ibn  Djoldjol 2,  cet  Apollon  serait  le  premier 
philosophe  qui  ait  raisonné  sur  la  médecine  dans 
les  contrées  des  Grecs  (pj^Jt  *xi^)  et  des  Perses  \  D 

Jô^j  o'  *jr*j  tH3  ^  O*  J**~  J^  f*^  ***âJI  J*të 

»wÂxi  ^-«a*  «   ^r>^  A5silt  *5yu  ^1^  <1L^  «wÂi  ÂfljJwJ 

1  H  y  a  dans  le  texte  ^JL»  I ,  et  puis  ceci  :  *JL  (  «i  JUb* .  J'ai 
déjà  dit  plus  haut,  p.  181 ,  note  2,  que  je  regarde  ce  mot  comme 
une  altération  de  ^^Lf ,  ou  bien  de^LI  »  pour  indiquer  Y  Apollon  des 

Grecs,  ou  YApollo  des  Romains,  etc.:  et  cela,  peut-être  «  sans  que 
l'auteur  s'en  doutât. 

*  JuAa.  .ot  était  un  médecin  arabe  d'Espagne,  attaché  au 
calife  Hichâm  II,  Mouwayyad  billâb,  qui  commença  à#régner  dans 
ce  pays,  Tannée  366  de  l'hégire  (976  de  J.  G.).  Il  a  laissé  quelques 
ouvrages  de  médecine,  et  a  pris  part  à  une  nouvelle  traduction  des 
livres  de  Dioscoride,  du  grec  en  arabe,  Ibn  Aby  Ossaibi'ah  parle 
d'Ibn  Djoldjol  au  chapitre  xm  (ms.  673,  fol.  187  v.  à  188  v.)  (  Gf. 
Wûstenfeld,  ouvrage  cité,  p.  57;  Eelation  de  l'Egypte,  par  Abd- 
AUatîf,  traduite  par  Silvestré  de  Sacy,  p.  do,5-5oo,  et  p.  5dg-55i  ; 
The  fdstory  oj  the  Mohammedan  dynasties  oj  Spain,from  the  texl  oj 
Al-Mahhari,  translated  by  P.  de  Gayangos,  t.  I.Appendix  À,  p.xxm- 

XXVII.) 

3  Je  vais  donner,  tant  bien  que  mal ,  la  traduction  de  ce  dernier 
morceau,  lequel,  du  reste,  me  semble  apocryphe,  dans  les  noms 
propres  comme  dans  les  faits  ;  et  qui ,  de  plus ,  n'est  pas  très-correct 

Voici,  en  partie,  le  texte  :  jjM^LgJ  Jbjèûff  ^>Lo   Ji^wt  jtu 
*ji*~£*  JLfckfc  J3\  *Jj  ^»lJl  ^ftvj  qU^  J cAUl 

*  Telle  est  la  leçon  do  ms.  n*  673  ;  les  autres  mss.  donnent  &aa*£. 
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a  découvert  le  Livre  (da  ?  )  grec  du  (  ou  pour  le)  roi 
Hïâmus1',  il  a  discouru  et  médité  sur  l'art  de  guérir, 
et  la  pratiqué.  Ce  fut  après  Moïse ,  sur  qui  soit  le 
salut!  et  au  temps  du  j âge  Badâk2.  D'illustres  et  cé- 
lèbres traditions  se  rapportent  à  lui,  et  il  est  mis 
au  nombre  des  merveilles ,  à  l'exemple  d'Esc ulape. 

1  Est-ce  quo  par  ces  mots  cAUf  ,j^L*>,  l'auteur  aurait  eu  en 

vue  Hyame  (Hyamus,  tapos),  le  chef  célèbre  des  Hyamides,  qui 

A  remplissaient  en  Grèce  les  fonctions  d  augures?  Ou  bien,  le  fameux 

™  médecin  lapis ,  au  sujet  duquel  on  lit  les  vers  suivants .  dans  l'Enéide 

de  Virgile? 

Jamque  aderat  Phœbo  ante  alios  dilectus  lapis. 
Iasides:  acri  quondam  cui  cajftus  amore 
Ipsc  suas  artes,  sua  munera,  laetus  Apollo 
Augurium ,  citharamque  dabat ,  cetaresque  sagHtas. 


(  Livr«  XII ,  ven  391-394  et  taiv.  ) 

Quant  aux  mots  Jbyiifl  <_>U-£r>,  ils  désignent  peut-être  ici 
un  ouvrage  .sur  l'art  augurai,  écrit  eu  grec  (àgkrihy,  corruption  du 
mot  latin  grœcas). 

*  Quel  est  ce  fJ=\Jl  ^  fjo ,  Badâk,  le  juge  ou  le  magistrat ,  etc.  ? 

il  m'est  bien  difficile  d'émettre  une  conjecture  vraisemblable  à  ce 
sujet.  Est-ce  que,  par  hasard,  l'auteur  aurait  pensé  à  fimpédefefe? 
Celui-ci  était,  on  le  sait  r  philosophe,  poète,  médecin;  et,  en  outre, 
un  personnage  très-influent  dans  la  république  d'Agrigente»  en  Si- 
cile, sa  patrie.  Il  aurait  même  pu  en  être  le  tyran;  mais  il  ne  Ta 
pas  voulu,  et  a  préféré  y  faire  adopter  le  gouvernement  populaire. 
Je  finiràflfen  disant,  qu'au  lieu  de  (jtjo>  le  manuscrit  n0673  porte 
jitjo .  —  Le  Troisième  extrait  renfermera  tout  le  chapitre  VII  de 
l'ouvrage.  C'est  celuiyJes  médecins  qui  ont  vécu  au  commencement 
de  l'islamisme. 
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RECHERCHES 
SUR   L'HISTOIRE   NATURELLE 

CHEZ  LES  ARABES, 

PAR  J.  J.  CLÉMENT-MULLET. 


ARACHNIDES. 


Une  des  parties  les  moins  cultivées  dans  les  sciences  qui 
se  rattachent  à  l'Orient,  c'est  celle  de  l'histoire  naturelle. 
Jusqu'ici  la  philologie,  l'histoire  et  l'archéologie  ont  captivé 
toute  l'attention  des  savants,  et  les  recherches  sur  les  scien- 
ces physiques  ont  été  complètement  négligées  ou  à  peu  près. 
Si  Ton  en  excepte  les  travaux  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
naturelle  biblique,  comme  ceux  de  Bochari,  de  Rosen- 
muHer  on  bien  «ncore  de  Sprengel,  nous  ne  voyqus  que  de* 
essais  isolés,  disséminés  ça  et  là  dans  les  ouvrages  des  sa- 
vante, où  ils  se  trouvent  noyés,  mais  pas  un  seul  corps  d'ou- 
vrage qu'on  puisse  comparer  a  YHierozoicwi.  Pourtant,  cette 
partie  mérite  autant  que  toute  'autre  d'être  étudiée.  En 
efiet,  elle  peut  conduire  a  une  application  positive  du  plus 
haut  intérêt.  Les  synonymies  bien  fartes  révéleront  la  nature 
véritable  des  productions  d'une  contrée.  Les  relations  et 
descriptions  des  pays  visités  par  les  anciens  acquerront  de 
la  certitude,  elles  sortiront  du  vague  dans  lequel xlles  ont 
flotté  jusqu'ici,  et  ce  merveilleux  lui-même,  dont  la  vive 
imagination  des  Orientaux  embellit  chaque  objet,  ramené  à 
sa  juste  valeur,  pourra  fournir  des  renseignements  précieux 
aux  explorateurs.  Et  l'agriculture  elle-même,  que  n'y  ga- 
gnera-t  elle  pas  P  Alors  nous  pourrons  espérer  avoir  des  ver- 
sions exactes.  On  ne  traduira  plus  le  mot  seulement,  mais 
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la  pensée ,  qu'on  doit  toujours  chercher  dan»  un  ouvrage 
positif. 

Conduit  par  la  nature  de  mes  éludes  à  l'alliance  des  lan- 
gues orientales  avec  l'histoire  naturelle,  j'ai  hasardé  quel 
ques  essais  d'application.  La  tâche  est  difficile,  et  même 
très-difficile,  il  faut  l'avouer;  mais  enfin  ce  n'est  pas  un  mo- 
tif pour  la  repousser;  c'en  est  un»  au  contraire,  pour  l'abor- 
der avec  courage  et  persévérance.  Occupé  de  la  traduction 
d'un  traité  -du  savant  rabbin  et  médecin  Maimonides,  Snr  les 
morsures  des  animaux  venimeux  et  les  poisons,  j'ai  rencontré 
un  chapitre  assea  détaillé  sur  les  arachnides;  j'en  ai  vu  dans 
Avicenne  un  autre  bien  circonstancié  et  j'ai  été  porté  à  les 
étudier;  j'ai  dû  consulter  aussi  Dannri  *l  Ktaswini,  lés  deux 
sources  les  pins  abondante»  ou  l'eu  puisse  puiser.  J'ai  donc 
extrait  les  passages  de  ces  auteurs  qui  ae  rattachaient  à  mon 
sujet  et  je  les  ai  coordonné*  de  manière  aies  présenter,  au- 
tant que  possible*  dans  un  ordrfc  méttodiqufv  Pour  com- 
pléter les  citations»  j'ai  cru  devoir  extraire  du  Dictionnaire 
des  termes  de  médecine  et  de  sciences  natureUes*  dressé  flous 
les  aUBpices  de  M,  Clot-Bey  * ,  ce  qui  était  relatif  aux  arai- 
gnées et  aux  tarentules.  ,  j 

J'ai  acquis,  une  preuve  nouvelle  d'uft  fait,  du  reste  ♦* déjà 
bien  connu  :  c'est  celui  des  emprunts  fait*  aux  Grées  par  ks 
Arabes  «  et  partiouiiècemeat  à  Aristaië.  On  trouvera  dans-  les 
notes  les  passages  du  naturaliste  grec. qui.  ont  de  l'analogie 
av*cceex  de»  texte»  arabes  ;-je>  n'ai  pas  en*  devoir  non  plus 
négliger  Pline,  que  j'ai  cité  aussi  quand  le  besoin  s'en  /est 
fin  t  jentû\  J'ai  pu ,  à  cette  occasion  «constater  une  réalité  qui 
n'es*  pas  sans  intérêt,  c'est  que  nous  Arouv^ns  dans  Avicenne 
et  dans  Pline  des  noms  grec»  d'aractoftidetfjqui  «es*  rencoft- 
trent  «uMe  part  dans  Aristote  ou  Çaken.*  Pëvrnitfion  ,eri.o*>«- 

,;*_Axkfî  MfcJàff  j  *AA*ûJf  ftéLmïl*  Dictionnaire  ètr  termes 
anciens  et  modernes  des  sciences  médicales  >  haï.  etc.  rédigé1  à  fÉ&lè 
de  médecine  do  Caire,  sans  la  dktctien  du  docteur  Clot-Bey,  et< . 
Bibl.  knp.  m*>  f.  suppk.  arabe,  n°  i^Ô.   .     . 
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chire  que  l'un  et  l'autre  les  ont  pris  dans  quelque  traité  grec 
que  nous  aurions  perdu  ?  Est-ce  bieu  simplement  une  tra- 
dition? C'est  peu  probable;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
la  rédaction  d'Avicennene  permet  pas  de  croire  qu'il  ait  rien 
emprunté  à  Pline. 

La  nomenclature  des  arachnides  attribuée  à  Galien,  et 
que  répète  Albert  le  Grand  d'après  lui,  na  se  trouve  dans 
aucune  des  éditions  de  Galien  que  j'ai  pu  consulter.  Faut-il 
en  conclure  encore  qu'elle  a  été  extraite  d'un  ouvrage  du 
médecin  grec  qui  serait  perdu  ? 

'La  citation  de  Maimonides  est  extraite  du  traité  du  cé- 
lèbre rabbin  de  Cordoue  qui  est  cité  plus  haut.  Il  en  existe  à 
la' Bibliothèque  impériale  deux  manuscrits,  l'un  en  caractères 
arabes  et  l'autre  en  caractères  hébreux.  Il  jr  a  de  ce  traité  une 
version:  hébraïqae  dont  j'ai  tiré  bon  parti.  Je  dois  la  con- 
naissance de  ces  manuecrits-au  savant  et  respectable  M.  Muhk, 
si  crnelleiioient  éprouvé  par  le  malheur,  Je  m'étendrai  peu  sur 
cette  dernière  source,  me  proposant  de  donner  très-prochai- 
nement le  texte  et  ia  traduction  de  ce -traité. 

Pour  Daœiri,  j'ai  consulté  les  manuscrit»  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  870  et  873,  f.  s.  ar. 

Quant  à  Kazwini ,  j'ai  pris,  dans  une  copie  faite  sur  le  ma- 
nuscrit 866,  f.  ».  arabe,  par  moi ,  et  collationnée  sur  quatre 
autres  manuscrits,  et  dans  le  texte  publié  par  M.  Wustenield, 
renvoyant  à  la  Chrestomathie  de  M.  dé  Sacy  pour  les  textes 
qui  s'y  trouvent  <■  de  même  <pie  je  tue  suis  servi  de  sa  tra- 
duction. ,  >-  ' 
•  J'ai  cru  devoir  aussi  hasarder  quelques  déterminations  en 
m  aidant  de  la  relation  publiée  par  les  savants  de  l'expé- 
dition d'Egypte  ;  du  Règne  animal  de  Cuvier  (éd.  1829,  i83o, 
5  vol.) ,  dans  lequel  la  partie  des  arachnides  a  été  traitée  par 
le  savant  et  modeste  Latreille.  M.  Guérin-Meneville  a  eu  aussi 
l'obligeance  de  m'aider  de  ses  conseils  ^t  de  me  communi- 
quer sa  belle  collection. 

Je  m'en  suis  tenu  aux  noms  les.  plus  généraux,  étant  si  peu 
secondé  par  les  désignations  des  auteurs;; qui  souvent  se  cou- 
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tentent  d'indiquer  la  forme,  par  comparaison,  avec  un  autre 
insecte,  ou  seulement  la  couleur.  Forskhal  lui-même,  quelque 
consciencieux  que  soit  son  travail,  n'a  pu  m'être  d'aucune 
utilité  parce  qu'il  a  fait  ses  déterminations  sans  tenir  compte 
des  auteurs  anciens,  tandis  qu'au  contraire,  dans  le  Diction- 
naire de  M.  Clot-Bey,  on  s'est  le  plus  ordinairement  occupé 
de  reproduire  les  anciens,  sans  s'occuper  des  modernes,  ni 
en  citer  aucun.  Au  surplus,  en  règle  générale,  on  doit  dans 
l'histoire  naturelle  ancienne  ne  point  chercher  au  delà  des 
noms  génériques,  à  moins  de  raisons  toutes  particulières  qui 
fassent  reconnaître  le  nom  de  l'espèce.  Je  suis  loin  de  garantir 
l'exactitude  de  ma  détermination,  que  je  présente  comme  une 
œuvre  de  bonne  foi,  et  en  quelque  sorte  comme  une  invita- 
tion adressée  aux  savants  pour  reprendre  ce  sujet  et  l'étudier 
avec  l'attention  qu'il  mérite.  L'une  des  sources  les  plus  fé- 
condes où  l'on  doive  puiser,  c'est,  sans  contredit,  Avicenae 
chez  les  Arabes.  On  trouve  dans  ses  œuvres  médicales  des 
détails  extrêmement  curieux  et  utiles  pour  ce  genre  d'étude. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  courte 
introduction ,  qu'en  rappelant  au  lecteur  les  jolies  choses  que 
Mocadessi  fait  dire  à  l'araignée  \  Si  le  reproche  qu'elle  adresse 
à  sa  mère  de  l'abandonner  au  hasard ,  dès  le  moment  de  sa 
naissance,  est  en  opposition  avec  les  faits,  d'autre  part,  on 
remarque  l'exposé  très-sommaire,  mais  très-vrai  des, mœurs 
de  l'araignée  et  de  sa  manière  de  filer,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons plus  lard.  Nous  ferons  remarquer  aussi ,  tant  dans 
ce  chapitre  que  dans  celui  du  ver  à  soie ,  la  comparaison  ju- 
dicieuse qui  existe  entre  le  fil  du  vers  à  soie  et  celui  de  l'a- 
raignée, dont  le  peu  de  consistance  est  devenu  proverbial 
pour  exprimer  la  fragilité  des  choses  humaines.  (Koran, 
s.  xxix, v.4o;  éd.  Flueg.,  et  Job,  o.  lui,  v.  i,  i4.)    ' 

Enfin,  nous  ferons  observer  qu'en  O  rie  ut  aussi,  l'araignée 
a  été  un  objet  d'aversion  et  de  dégoût,  comme  on  peut  le 

1  Les  oiseaux  et  lésjleurs,  allégories  morales  d*Azz-eddîn  el  Mô- 
caddessi,  publiées  en  arabe,  avec  traduction  et  notes  par  M.  Garcin 
de  Tassy.  Paris,  Iropr.  royale,  iSsi,  chap.  xxxv. 
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voir  dans  Dam i ri  (fol.  86 »  t.  II,  M.  870) ,  qui  nous  apprend, 
entre  autres  choses,  que  le  Prophète  recommandait  de  tueries 
araignées ,  qu'il  regardait  comme  des  démons  c^JudJI  q( 

Jb  ^^t^^J^piljUij  ^3  c^^JU*  x3)3^ 

t^A&Jt  >t^Vt  £Âïl3  olfiJt  ^UûAH  ^jo»!  ^^il 
uUés-»*  *tjuSW  ^^1  *tjuWfl  £tfl  ^jy  4It  Jljl^ 
<*•  v^t  t^^XuJl  ^  lô^l4  Jb  ..-.^h^  oMskMi 
c^-f5JuJI  «x^  uii  \***tf  Uj oJl  Jl  ^^  ^^  ziyï\ 
O***^  j<sXx5  S^  (gïitejjè  fcH  jJ^  £*U»  ^JJl  je  <^ït 

uUil^j^  u*!>*  **  aX-^  o^*'  ^^^  ^*  tU*  .'*!* 
»***«  U  U*j*  ^^5^3  J**»pJ  (^*4$«>o^  *+Jto  S+ju 

OsS  dj&y  Aj*1^  U&i  ^^i  £*j  liU  *jl)il  j±>\  y\£*  (j+ 
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m  *  S  - 

A-*J)   Axlt   ^Lt  La*£  ^jJl   ^^4  «XaaaJI    £j»   lilj  A£j|^» 

»4>JLs>>  rj^»  &+J<>  ^yr  (j*  ***>*£  $  ******  <^^t^ 

L^Aâidr  \$Aè  ***£**  «i*A*  1$***  Mm  (j^j 

Kazwini  (Voy.  Ckrest.  Sacy). 
c^fy  A>  c^^^çCâxJI   (Dictionnaire  de  M.  Clot-Bey.) 

(sic)  J>sr)\  **#U?  A4JU  <Xj».!j 
Kazwini.  (  Voyez  Chrest.  Sacy  ). 
wu-Jex  aaXaH  »UJ!  gàjAji]  1j±>  ^^3j}\  (Danûri.) 

(5^t  J^'j  ^^  J^  W^  ^Wi  Si>**  W  es»»** 
J>j\j+»W  <&1^*N  (Srj-*,?/-*  >-*'  J^  (Maimonides.) 

***!!  jSlS\  d  c^l  i  eby^1  ul*yJ<  Ut  ^>J.i 
.^AJuaJI  J^*'  Jy^âil  cjyXuil  l$«>^tj  ul>>f&*  l^> 
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dLfc*i>  iuu^Ull*  *l  JU*  t^iull  <j*  ouUp  ^Vuu;  (  Kazw.) 
*&*3j}\  uy*to)*\  Jk*  (Dictionnaire  de  M.  Clot-Bey.) 
^4  cxXj?  LJUa^l  v>^  «£  ^1^?^'  J**~*  «^j-f&jJJ  yj 
^-àJdt  ^  x^^axl  Jowajçr  U  t?**^  <£■***  ot^  **** 
jû^J'"  J'  J^Ç  Wb  Ait  e*fc^? 

ARAIGNEE  (  1  ). 

(Damiri).  L'araignée  (en  arabe  c^*&*,  plur.  <^Wf 
sur  la  forme  cj^AUi)  est  un  petit  animal  qui  file  dans 
l'air;  elle  est  surnommée  :  le  mâle ,  le  père  de  l'infor- 
tune, et  la  femelle,  la  mère  de  Vinfortane.  Les  araignées 
ont  les  pieds  courts  et  les  yeux  nombreux.  Platon  a 
dit  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile,  c'est  la  mouche; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sédentaire,  c'est  l'araignée;  or, 
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Dieu  a  donné  ce  qu  il  y  a  de  plus  mobile  pour  nour- 
riture à  ce  qu'il  y  a  5îe  plus  sédentaire.  Gloire  à 
Dieu,  bienfaisant  et  intelligent  (2)  !  »  Djaez  dit  que 
les  petites  araignées  sont  encore  plus  admirables  que 
les  poussins,  qui  viennent  au  inonde  tout  vêtus ,  tout 
habillés,  tandis  que  les  petites  araignées  sont  assez 
fortes  et  assez  habiles  pour  pouvoir,  immédiatement 
au  moment  de  leur  naissance  (3) ,  filer  sans  être  obli- 
gées de  prendre  aucune  jeçon.  L'araignée  fait  sa 
ponte;  elle  couve  ses  œufs;  mais  ce  qu'elle  met  au 
jour  est  tout  d'abord  un  petit  ver,  lequel  ensuite 
subit  une  métamorphose  et  devient  une  araignée 
parfaite,  qui  acquiert  sa  forme  complète  eh  trois 
jourfc  (4).  L'araignée  amène  avec  lenteur  lacté  de  l'ac- 
couplement. Lorsque  le  mâle  veut  s'approcher  de 
la  femelle,  il  tire  quelques  fils  qu'il  fait  partir  du 
milieu  de  sa  toile  ;  la  femelle  en  fait  autant  de  son 
côté,  et  ils  ne  cessent  point  de  s'approcher  l'un 
de  l'autre  peu  à  peu ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  com- 
plètement réunis  et  que  l'abdomen  du  mâle  soit 
appliqué  à  celui  de  la  femelle.  Cette  espèce  d'arai- 
gnée est  remplie  d'instinct;  un  des  effets  de  cet  ins- 
tinct, c'est  qu'elle  commence  à  poser  la  chaîne, 
puis  elle  fait  la  trame.  Elle  part  du  milieu  et  elle 
dispose  un  lieu  à  part  pour  la  réserve  de  sa  chasse  ; 
c'est  son  magasin.  Quand  une  proie  est  tombée  dans 
sa  toile,  elle  s'agite;  l'araignée  arrive  vers  elle,  elle 
l'enveloppe  de  quelques  fils  dans  lesquels  cette  proie 
reste  enlacée  et  dans  l'impuissance  d'agir.  Lorsque 
l'araignée  a  ainsi  privé  l'insecte  de  sa  force,  elle 
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le  prend  et  remporte  à  son  magasin.  Si  la  proie  a 
brisé  quelque  partie  de  la  ttfile,  elle  y  revient  et 
répare  le  dommage  (5).  La  matière  dont  son  fil  est 
composé  ne  sort  point  de  l'intérieur  de  son  corps, 
mais  il  rient  de  l'extérieur  de  sa  peau  (6).  Sa  houche 
est  fendue  en  long.  Cette  espèce  (7)  donne  toujours 
à  sa  retraite  une  forme  triangulaire,  et  la  dispose 
assez  ample  pour  que  son  corps  puisse  y  être  caché. 

(Kazwmi).  H  y  a  des  auteurs  qui  pensent  que  Ta- 
raignée  femelle  seule  travaille  et  que  les  mâles  sont 
des  paresseux  qui  ne  font  rien  (8).  D'autres  disent 
que  la 'femelle  fait  la  chaîne  et  le  mâle  la  trame, 
parce  que  la  chaîne  est  plus  forte  que  la  trame  t 
alors  ils  seraient  associés  pour  le  travail,  ou  bien 
ils  représenteraient  le  maître  et  son  disciple. 

(Dict.  de  Ciot-Bey).  L'araignée  est  un  insecte 
chez  lequel  la  tête  n'est  point  séparée  du  corselet; 
elle  n  a  point  d'ailes  ni  de  queue  (9).  Quelques  espèces 
ont  une  bouche  pourvue  de  deux  dents  placées  de 
chaque  coté;  c'est  le  commencement  du  tube  di- 
gestif, et  toutes  ont  huit  pattes. 

(Kazwini).  1 .  Il  y  a  une  espèce  qui  tire  sur  le 
rouge,  qui  est  couverte  de  duvet;  sur  sa  tête  sont 
quatre  aiguillons  qui  hit  servent  à  faire  sa  piqûre. 
Elle  ne  file  point;  mais  elle  se  creuse  un  trou  en 
terre,  d'où  elle  sort  la  nuit  comme  tous  les  in- 
sectes (10). 

2.  Il  y  p  une  espèce  qui  est  montée  sur  de  lon- 
gues pattes.  Gomme  elle  a  la  conscience  de  la 
faiblesse  de  ses  membres  et  qu'elle  sait  qu  il  lui  est 
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impossible  d'aller  à  la  chasse,  elle  prépare  pour  at- 
traper sa  proie  des  réseaux  et  des  cordçs  avec  des 
fils.  A  cet  effet,  elle  choisit  un  intervalle  entre  deux 
murailles  voisines  lune  de  l'autre  (1 1);  elle  jette  sa 
salive,  qui  fait  son  fil,  sur  l'un  des  côtés,  pour  qu'il 
s'y  fixe;  puis,  elle  en  fait  autant  du  côté  opposé  (1  a), 
de  même  une  seconde  fois,  puis  une  troisième. 
Voilà  la  chaîne;  ensuite,  elle  applique  sa  trame 
jusqu'à  ce  que  la  toile  soit  au  complet.  Toute  cette 
construction  se  fait  suivant  des  règles  géométriques 
qui  loi  donnent  la  perfection.  Elle  dispose  ensuite 
dans  l'angle  un  observatoire  où  elle  attend  la  chute 
de  sa  proie;  sitôt  qu'une  mouche  ou  un  ftsecste  quel- 
conque vient  à  se  jeter  dans  le  filet,  elle  se  hâte 
cPaller  le  saisir  (  1 3). 

3.  Une  espèce  dont  les  pattes  sont  courtes  est 
appelée  loup-cervierfehceàé).  Quand  elle  veut  attra- 
per sa  proie, elle  va  chercher  un  angle  de  muraille; 
elle  en  garnit  de  son  fil  les  extrémités.  Lorsque,  vers 
la  fin  du  jour,  la  mouche,  qui  n'y  voit  plus,  vient  se 
réfugier  dans  ce  coin,  elle  tombe  dans  le  filet.  Quel- 
quefois cette  araignée  laisse  tomber  son  fil  de  l'ex- 
trémité d'un  toit,  et  elle-même  se  laisse  descendre 
perpendiculairement  attachée  à  ce  lil  (i4).  Quand 
elle  voit  une  mouche  voler  à  sa  proximité,  elle  se 
lance  elle-même  sur  elle,  la  garrotte  solidement; 
puis  elle  emporte  son  butin  chez  elle  (i5). 

4.  Une  espèce  est  appelée  le  lion;  elle  a  six  yeux; 
quand  elle  voit  une  mouche  fixée  à  terre ,  elle  con- 
tracte ses  extrémités,  puis  s'élance  d'un  bond  sur  la 
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mouche ,  sans  jamais  manquer  son  coup  (  1 6)  ;  c  est 

le  fléau  des  mouches  (i  7). 

5.  Il  y  a  une  espèce  qu'on  nomme  rotaïle;  c'est 
la  plus  mauvaise  de  toutes.  Quand  elle  marche  sur 
un  homme,  il  en  meurt  par  suite  de  la  plaie  que 
cause  sa  bave,  mais  nu^ement  par  suite  de  sa  mor- 
sure. On  l'appelle  le  scorpion  des  tsahaban  (sorte 
de  serpent) ,  parce  qu'elle  les  tue  (18). 

6.  Il  y  en  a  une  dont  les  attaques  sont  très-re- 
doutables. Elle  dispose  ses  fils  à  la  surface  de  la 
terre  ou  des  rochers,  et  si  quelque  insecte  vient  è  y 
tomber  elle  en  fait  sa  proie  (19). 

7.  Une  Apèce  travaille  avec  beaucoup  de  déli- 
catesse; elle  dispose  sa  toile  et  place  sa  retraite  sur 
ur>  point  élevé.  Quand  un  insecte  tombe  dans  le 
piège,  il  s  y  débat,  l'araignée  accourt,  suce  ce  qu'il 
a  d'humidité.  Pendant  ce  temps ,  la  mouche  bour- 
donne par  l'excès  de  la  douleur,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  meure;  l'araignée  alors  l'emporte  au  magasin 
pour  ses  besoins  à  venir.  C'est  vers  le  coucher  du 
soleil  que  la  chasse  est  plus  abondante  (20). 

ROTAÏLE,    PHALANGION   DBS   GRECS,    PHAL.ANGIU1I 
DES    LATINS. 


amiri.)  Le  rotaïle  est  une  espèce  d'insecte; 
mais  ce  nom  s'étend  aussi  à  d'autres.  Suivant  Djaez , 
le  rotaïle  est  une  espèce  d'araignée  nommée  aussi 
scorpion  des  serpents  et  des  vipères,  parce  qu'elle  les 
tue  (21). 
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(Maimonides.)  Abou  Àmrou Mousa,  de Cordoue1, 
israélite,  dit  que  ce  nom  de  rotaïle  s'applique  à  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  (22).  Suivant  les  uns  il  y 
en  a  six  espèces;  suivant  d'autres  il  y  en  a  huit,  qui 
toutes  appartiennent  au  genre  araignée.  Des  méde- 
cins distingués  par  leur  habileté  disent  que  de  toutes 
les  espèces  la  plus  dangereuse  est  celle  d'Egypte  (a  3). 
Mais,  pour  les  deux  espèces  qu'on  trouve  partout  et 
dans  toutes  les  maisons,  l'une  des  deux  est  une  arai- 
gnée qui  a  de  longues  pattes,  un  petit  corps,  qui 
établit  entre  les  murailles  et  les  toits  des  fils  nom- 
breux, de  couleur  noire. 

L'autre  a  le  corps  plus  gros  et  les  pattes  plus 
courtes;  elle  file  après  les  toits.  Son  fil  est  blanc  et 
brillant  comme  le  vêtement  nommé  nisafi  (2 4). 
Ces  deux  espèces  sont  fort  peu  nuisibles,  et  souvent 
il  arrive  que  l'on  sent  à  peine  leur  morsure. 

(Maim.  Dam.)  Les  autres  espèces,  qui  sont  des 
rotaïies,  se  trouvent  généralement  dans  les  champs. 
Il  y  en  a  une  qui  est  revêtue  d'un  duvet  et  que  les 
habitants  du  Caire  appellent  le  père  de  la  soie  (2  5). 

Les  morsures  de  toutes  ces  espèces,  quant  aux 
effets,  se  rapprochent  de  la  piqûre  du  scorpion,  et 

1  Sur  le  titre  du  manuscrit  arabe  1094  A.  F,  il  est  appelé  *jî 
v^ytyJt  JjI^wjI  <y>y>  O'y^'  ^u  commencement  du  traité, 
soit  dans  ce  manuscrit,  soit  dans  celui  4i  1,  en  caractères  hébreux, 
on  ne  trouve  que  les  noms  ^UyJI  Awf  jwac  ^  i^j**  Voici  ses 
noms,  tels  que  les  donne  Casiri ,  Catal.  B&l.  Èscurial,  t;  I ,  p.  39a  : 

Voy.  Abdallatif ,  Descript  de  TÉtjypt  p.  465 ,  trad.  de  Sacy. 
1T.  i5 
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tout  ce  qui  peut  être  efficace*  contre  cette  dernière 

s'emploie  utilement  pour  la  morsure  des  rotaïJ  es. 

(Kazwini).  Rotaïle,  espèce,  d  araignée  nommée  en 
persan  dailamak  ou  daïhtmouk. 

(Dict.  de  Glot-Bey).  Les  Européens  disent  que  le 
rotaïle  est  une  espèce  d  araignée  très-abondante  sur 
les  côtes  d'Italie,  dont  la  morsure  causé  une  maladie 
nerveuse  extraordinaire,  parce  que  celui  qui  en  a 
été  atteint  est  continuellement  porté  à  danser  (26). 

(Avicenne,  t.  II,  p.  ià6).  On  compte  six  espèces 
de  rotaïles  : 

La  première  est  nommée  roughion  :  elle  affecte  une 
forme  arrondie;  elle  a  la  couleur  de  raisin,  c est-à- 
dire  tirant  sur  le  noir. 

La  seconde  est  nommée  lycos  (2  7)  :  son  corps  est 
plus  large;  les  parties  qui  appartiennent  au  cou 
sont  garnies  d  écailles  bien  apparentes;  au-dessus 
de  la  bouche  elle  a  trois  corps  saillants  distincts  et 
lisses. 

La  troisième^  mourmekion,  est  de  la  taille  de  la 
grosse  fourmi  nommée  hadjrouph;  sa  couleur  tire 
sur  le  cendré;  son  corps  est  couvert,  particulière- 
rement  sur  le  dos,  de  petites  excroissances  rou- 
ges (28). 

La  quatrième,  le  sklerocephale  :  tout  son  corps  et 
sa  tête  ne  font  qu'un  ;  elle  est  pourvue  d'ailes  comme 
la  grande  fourmi  (29). 

La  cinquième,  le  selicoim  (euclion)  :  elle  est  de 
forme  allongée,  grêle,  son  corps  est  tacheté  de 
points,  surtout  la  tête  et  le  cou. 
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La  sixième,  Uarmkeiaphtès  ;  pète,  a  le  cotjks  al- 
longé, de  couleur  verte  relié  a  eomipe  des  aiguàHore 
sous  le  cou  (io).  ■■;••'• 

Un  autre  auteur  a  écrit  que  le  rotaïle  est  ute  # 
mal  qui  ressemble^  l'araignée  dominée  phed  «loup- 
cervier  »,  et  qui  donne  la  chasse  aux  moîicbjes. 

Suivant  Gaiien,  il>y  en  «idouze  espèces  :  ' 

i°  L'araignée  d'Egypte  est  fe  pine  mauvaise-,  «lie 
est  horrible  i  voir;  son  corps  eet  allongé  de  mêwae 
que  sa  tête;-  elle  rassemble  à  ces.  maocbes  qui tvo^ 
Lent  uiicair  des  lumières. 

i°  Il  y  a  celle  qui  est  rouge,  qui  ressemble  à  une 
araignée  dont  le  corps  est  airoriinV 

3°  Celle  de  couleur  noir  de  fumée,  qui  ressemble 
aussi  i  ume araignée.  :<  • 

4°  Celle  qui  est  tachetée  de  m»r  et  de  blawv  i 

5°  Cette  qui  a  le  corps  anrondi,  la  bouche  petite. 

6°  Celle  qui  est  étoilée^cwterâm),  dont  lé  dp* 
se  termine  en  pointe,  avec  des  ligma,  brillant 
(*.),       '  ,  ■..     .      ■',...       ■    A 

7°  Celle  qui  est  couverte  du»  duvet  jaune. 

S°  Luvée  (couleur  de  raisin  ooir}  :  eil^  efit  indi- 
quée spécialement  par  of  notmv  *lJa>a.  tatbon#be 
au  milieu  de  la  tête;  ses  pattes Jspat^dmWs^^è  porr 
tant  en  arrière.  Quand  elfe  veut  mordre ,  pjle  se 
contracte  sur  ses  pattes,  et  pour  .bfcwer  (frapper), 
elle  lanoe  sa  salive  en  petite  quantité.  £U$  ^st  plus 
grêle  que  celle  couleur  raisin^  noir,  nofttméetk  ftee- 
Miàre'(2ii)k  •'..•'     ..    :         ■  i  •«'  «  »  , 

9°  La  myrmécoïdes ,  qm  liesse»  We  è  ¥*e  fourmi  t 

i5. 
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elle  a  le  cou  rouge,  la  tête  noire,  le  dos  blanc;  elle 
est  tachetéede  points  de  couleurs  variées. 

1  o°  Celle  qui  a  la  forme  d'une  cantharide  (can- 
tharidalis). 

ii°  Celle  qui  a  la  forme  d'une  guêpe  et  qui  est 
rouge  (33). 

1 2°  Uerviforme  (herbina,  seu  ervina,  Gdr.  ad  Nie. 
Ther.),  ainsi  nommée  â  cause  de  sa  petite  taille,  et 
parce  qu'elle  ressemble  à  la  vesce  noire.  Elle  est 
ronde  ;  sa  bouche  est  petite \  son  corps  roux ,  ses  pattes 
blanches;  elle  est  couverte  d'un  duvet  trè^<  abondant. 

ACCIDENTS   CAUSÉS   PAR    LA    MORSURE    DE    CHAQUE 
ESPÈCE  EN   PARTICULIER. 

Voici  les  accidents  particuliers  cités  par  Galien 
et  autres  médecins  : 

L'araignée  égyptienne  est  affreuse;  elle  cause  de 
violents  maux  de  tête,  de  la  somnolence,  que  suit 
une1  mort  prompte. 

La  rouge  cause  par  sa  morsure  une  douleur  faible 
et  qui  se  calme  facilement. 

Celle  qui  est  noir  de  fumée  est  horrible;  elle 
cause  de  la  douleur  à  t'épigastre,  des  vomissements 
continuels,  des  <aéphaJa%ies,  une  toux  incessante, 
la  suppression  defc  urines,  et  elle  détermine  la  mort 
en  peu  de  temps.  '  *    ;    ■ 

Celle  qui  est  noire,  et  celle  qui  est  tachetée  de 
noir  et  de  blanc,  causent  une  douleur  vive  *coôm- 
pagnée  de  frissons,  du  froid ,  un  tremblement  et  de 
la  pesanteur  dans  les  cuisses. 
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Celle  qui  est  blanche ,  qui  a  le  corps  arrondi ,  une 
petite  bouche ,  cause  une  douleur  faible  accompa- 
gnée de  démangeaisons ,  de  coliques ,  une  atonie  gé- 
nérale du  corps,  et  des  déjections  alvines.        'i    ) 

Celle  qui  est  ëtailée.  cause  une  vive  douleur,  ac- 
compagnée de  démangeaisons;,  de  frisson»,  de  Jp 
torpeur;  rend  hébété ,  cause  dé*  apesanteur  de  tète 
et  de  l'atonie  daqs  le  ooffps*       .-,    i.. 

Celle  qui  a  un  duvet  jaune  cause  tine  très-vive 
douleur,  des  horripila tions/  une  sueur  froide;  le 
ventre  se  tuméfie  et  le.  plu?, grand  noinbre,  suc- 
combe. Il  y  en1  a- qui  ajouterffeficbre  quelques-ton* 
des  symptômes  quç  cause  là  morsure  de  celle  qui 
est  couleur  raisin  ,poir  ;  éreptipn  dp  pénis/ pçrte  de 
la  voix ,  émission  jspermatique ,  des  mouvements  cort- 
vulsifs;  mais  cela  est  peu  certain,  dûssije  n'y  attache 
point  de  vsJeur.  } 

Celle  couleur  raisin  noir  cause  une  douleur  cui- 
sante dans  lia  morsure  même, ' du  froid  dans  tout  le 
corps,  des  horripiiations,  un  tremblement,  des  mou- 
vements convulsîft,  une  sueur  froide,  Fextinctkx*  de 
la  voix ,  de  là  torpeur  dans  tout  le  corps ,  une  dou: 
leur  générale,  l'érection  du  pénis  et  des  émissions 
involontaires  du  fluide  spferiïiatiqùe-;  l'urine  est 
troublé.  *''■'*  '     • 

Celle  qui  a  la  forme  d'ûtié  fotïrmi  fait  une  mor- 
sure assez  innocente  et  qui  ne  cause  qu'une  faible 
douleur. 

Celle, qui  a  la  forme  d'une  cantharide  cause  une 
éruption  sur  le  corps  et  de  l'embarras  dans  la  langue. 
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Celle  qui  a  la  forme  dune  guêpe  produit  de  la 
douleur  locale,  des  mouvements  convulstis ,  uirç 
samooténce  invinoMrie,  de  raflaibbswjme*t  dans  les 
cuisses.  .-:.!. 

Celle  qui  est  ervifonne  çst  horrible;  ies  accidents 
qui  suivent  sa  morsure  sont  analogues  à  ceux  que 
cause'  l'araignée  coûtai?  raisii»  néir,  mais  ils  sont 
d'une  médication  encore  (pfas  difficile.  *    • 

i  .  NQTEft. 

\l)  Eri'Wbrèli  tf^Dtf .  Ou  trouvera  dans  Bocfeart  (Hierôtêieott, 
t«  Ùl,  cktpi  ixw ,-  pu  a  9*  et  #*tv.  édffc  de  Hoteqainlier  )  des  détails 
assez  étendus  sur  Fétymologiedu  nom  hébreu  et  du  uotn  arabe, 
de  même  que  sur  les  noms  divers  dé  la  toile  d'araignée  en  arabe. 
iMe  tertio»  përsa^e'die  là  Bible ,  màrias&itèï  qtti  est  «à-  to  Biblio- 
thèque imp&M&<  tfndutft  te  met  tttBfiP.ptr^lfr  vttfge  de  boeuf * 
(pi  ne  se  trou  ve  4a  q  s  aucun  djctionpaireJ  Voir  Notice  de  M.  Munk , 
sur  Rab.  Saadia  Caon,  et  sur  une  version  persane  manuscrite ,  dans 
le  vol.  IX  de  la  traduction  de  la  Bible,  par  M.  Qmfo,  p'«  ihH.) 

,  1$)  Je  n'ai  pu  (trouve?  f  cette  citation  dans  aucune  partie  4e  Platon. 

< '  (3) &4pdt?mïiÇM** M *t<L%+* *àfyâ)(èto» éW*  jtovéptum* «.Les 
ataigoéaspetrvefi^ produire  leur  fil  aussitôt  qu'elles  son}  oée^^rist 
HisU  anim.  lib.  IX,  cap.  xxux;  éd.  Duv.) —  UXéxtt.rà  Sépara,  ou* 
vnà  Xôyov  rffp  té^yr\v  Stictyftévos ,  aXXà  rrjp  Çémv  fyfiûfv  èièdàxaXov. 
«EMfc  dreftse  »e*4ilfets  tan*'4vof*  reçu  atteufte  leçen-deto  science, 
instruit*  seotemen^rpflp  Ja.^ture.t  (Theodoretus*  Vf  Provideniiâ, 

serm.  V.  Eoch.  t.  III,  p.  498.)  ç-Ci  **f  ^W  &*  c^iSUJl  ^ 
(Freytag,.Pnia>aV Meifad^  u.\}\%  p.  364),; 

(4)  Pou*  btah  comprendrez  le  sfefts  de  celte  pkrase,  if  faut  rtp 
procher  le  teite  d'Aristote  de  celui  de  Pline,  et  les  combiner  en- 
semble. Yevvq.  iè  oxwXjxta  fuxpà  fp&xov ., .  .  . .  fanai  péyyvX* 

$  èall  xar  &pxas  '  ^Tav  ^  r&*V  é*^?*'  ^e,  xai  iv  ipiolv  ijfiépaus  Stop- 
fyoCrtfti.  4  Mes  faiettéirt'àa  jour  de  petits  vers.  Oés  vers  tout,  dans 
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le  commencement,  à  peu  près  ronds;  l'araignée,  après  les  avoir 
déposes,  les  couve,  et  au  bout  de  trois  jours  on  distingue  les  mem- 
bres. •  (  Aristote,  Hist,  anim.  lib.  V,  cap,  xwn  ;  éd.  Duv.)  Arunei.. . . 
pariant  vermiculos  avis  similes.  (Pline,  Hist.  nal.  lib.  XI ,  cap. xxu.) 

(ô)  Ce  passage  est  entièrement  tiré  d' Aristote  (Hist.  anim.  lib.  IX, 
cap.  xxxix,  t.  II,  p.  438;  édit  Duv.  ).  On  y  remarque  quelques- 
unes  de  ces  différences  qui  constatent  si  souvent  l'inexactitude  avec 
laquelle  les  Arabes  ont  fait  leurs  emprunts  aux  auteurs  grecs.  Ainsi 

cette  partie  trop  concise  du  passage  ^{«  Ja— *J|  ^a  ^omU,^ 
JLiMi  yk[  (jLÉ=a>»  ^A  z-ou^aJi  U  ljui>y» a  besoin,  pour  être 
bien  comprise  et  être  complétée,  d'être  rapprochée  du  texte  grec  : 
Efra  (rtriftov lierai  dno  to€>  uétjov  Xa^dvet  Se  rà  [téaov  Ixavck'  êvi  èè 
•totfots  Aanep  xpàxas  èpSéXXei ,  efca  vvvvÇaipei.  Tijp  pèv  oZv  noirifv 
xai  ritp  dndÔeatv  tîJ*  &jpas  dUAoÔ*  trotetrar  riiv  èè  Q^pav,  à*l  rot 
uéaov.....  f  Ensuite  elle  établit  la  chaîne  en  partant  du  milieu ,  quelle 
sait  très-bien  prendre  ;  puis  elle  passe  dessus  kt  chaîne  les  fils  qui  tiennent 
lieu  de  trame  ,  unissent  le  tout  ensemble.  Dans  un  endroit  particulier, 
elle  place  son  nid  et  le  dépôt  de  son  butin  :  c'est  au  milieu  qu'eHe 
fait  le  yuet,  et  de  là  quelle  chasse.  »  (Trad.  de  Camus,  1. 1,  p.  5<jg.) 
Il  semble  que  tout  ce  qui  est  ici  en  italique  a  été  oublié  par  fécri^ 
vain  arabe.  L'expression  y^f  bu^y»,  équivalent  du  grec  dXXoSt, 
demande  un  corrélatif  qui  manque  en  arabe  et  que  donne  le  grec. 

(6)  Cette  théorie  est  prise  dans  Aristote  (Hist  anim.  lib.  IX, 
cap.  xxxix  ).  Ottâ*  éocpdev  as  dv  *eeplrlap.a,  xaOditep  <pnol  Airpd- 
nptras'  dÀÀ*  <r*6  rov  o&panos  oXov  (pkotdp,  r)  ta  fidXXjopra  rate  &(UÇlv 
ah*  ai  ûarpixes.  «  Leur  fil  ne  sort  pas  du  dedans  de  leur  corps,  ainsi 
que  les  excréments,  comme  le  prétend. Démocrite;  il  sort  du  corps 
même ,  comme  naît  une  écorce ,  ou  comme  naissent  les  traite ,  soitdu 
pore-épic,  soit  des  autres  animaux  qui  lancent  ce  qui  leur  tient  lieu 
de  poil.  »  Pline  indique  très-succinctement  ces  deux  opinions  (1.  XI , 
e.  xxviii  )  :  «Orditur  telas,  tantique  pperis  materiœ  utérus  ipskts 
«  sufficil  ;  sive  ita  corrupta  alvi  nature  stato  tempore ,  ut  Democrito 
«  placet  ;  sive  est  quxdam  lanigera  fertilitas.  »  Les  faits  constatés  par 
les  modernes  paraissent  confirmer  les  idées  de  Démocrite,  puisqu'on 
sait  que  la  matière,  dont  se  compose  le  fil  est  conduite  par  des  ca- 
naux à  des  mamelons  par  lesquels  il  s'élabore.  Pourtant  on  trouve 
dans  quelques  espèces  des  exemples  de  fils  produits  par  éjaculation , 
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et  rayonnant  alentour  du  corps  de  l'insecte.  Cette  assertion,  énon- 
cée par  Laister,  est  confirmée  par  Latreille,  t.  IV,  p.  221  du  Règne 
animal  deCuvier,  édit.  1829.  Un  rapprochement  curieax  à  faire  ici* 
c'est  ce  qu'on  Ht  dans  le  livre  d'  Azz-eddm  el  Mocadessi  :  Les  Oiseaux 
et  les  Fleurs,  au  chapitre  de  l'araignée,  que  nous  avons  déjà  indiqué 

plus  haut:  IfïUtj  ikUl  ^  \)Ô>-à*  rlfljlSU.  J^  J^jJ  jJU 

rÛLï)  j>l^}f  j  LJSU  *U*SO  LLsi^  J^ê  c->lj'Li?  ^  jyt  / 

^Ju*  %^L***  «j  ^oJLjuU  Voici  la  traduction  qu'en  donne  M.  Gar- 
cin  de  Tassy,  dont  nous  reproduisons  ici  les  propres  expressions  : 
«Je  jette  de  Tune  à  l'autre  paroi  ma  liqueur  glutineuse,  évitant 
avec  soin  de  mêler  les  fils  de  mon  tissu;  puis  je  fais  sortir,  par 
les  pores  de  ma  filière,  une  soie  mince,  qui  descend  au  travers 
de  l'air;  en  m'y  tenant  à  la  renverse»  accrochée  par  les  pattes,  je 
laisse  pendre  celles  qui  me  servent  de  mains.  »  Ce  passage  est 
intéressant,  en  ce  sens  qu'il  donne  une  description  très-succincte 
de  l'araignée  qui  file,  et  qu'ensuite  il  précise  la  connaissance  exacte 
chez  Mocadessi  du  mécanisme  employé  par  l'araignée.  M.  Garcin 
de  Tassy,  dans  ses  notes,  indique  l'araignée  domestique,  aranea  do- 
mestica  de  Lin.  Effectivement  les  deux  lignes  citées  résument  bien 
ce  que  dit  Maimonides  des  deux  araignées  qui  se  trouvent  dans  les 
maisons,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

(7)  Famille  des  inéquiûles  des  modernes.  Suivant  Rosenmuller 
(Hyeroz.  t.  III,  p.  5o6,  note  3),  ce  passage  de  Damiri  s'applique- 
rait à  Y  aranea  insidiatrix  de  Forskal. 

(8)  Èpydicrou  Se  xai  &npwùet  £  94Xeta  •  à  èf  ifcfav  avvaxoXavet . 
«C'est  la  femelle  qui  travaille  et  qui  chasse;  le  mâle  partage  sa 
proie.»  (Hist.  anim.  lib.  IX,  cap.  xxxix.)  Pline  attribue  au  mâle 
une  vie  moins  paresseuse;  il  chasse  pendant  que  la  femelle  travaille» 
«  Feminam  putant  esse  qua?  texat,  marem  qui  venetur;  ita  paria  fieri 
«mérita  conjugio.»  (lac.  cit.)  On  sait  aujourd'hui  que  ces  associa- 
tions des  araignées  n'existent  point ,  et  que  la  férocité  de  leurs  mceurs 
les  rendent  impossibles. 

(9)  Le  manuscrit  porte  c^UL;  ;  je  crois  que  c'est  une  de  ces 
fautes  de  copistes  si  nombreuses  dans  les  manuscrits  arabes. 

(10)  C'est  la  famille  des  mineuses  de  Dégeer,  ou  des  territeles  de 
Cuvier,  Règne  animal. 
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(11)  On  Ht  dans  le  ma.  de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  866,  f. 

^jJfyiail  ^  -^2  JLû->'  W^V  l^>^>  ^  ;0^»  *s*ji  l^ÂAi 

iJLj5  >y^>   (^  Ce  qui  présente  quelque  différence  avec  le  texte  de 
la  Chrestomathie. 

(12)  Ms.  866J4x*J  /• 

(13)  C'est  la  famille  des  tondeuses  de  Dégeer,  ou  des  inéquiûles 
du  Règne  animal  de  Cuvier.  Cette  espèce  et  la  suivante  paraissent 
avoir  de  l'analogie  avec  les  deux  premières ,  citées  par  Maimonides* 
parmi  les  rotcûles,  et  malgré  les  noms  que  leur  a  donnés  le  natu- 
raliste arabe,  elles  ne  sont  nullement  de  la  classe  des  lycoses,  mais 
bien  des  araignées  domestiques. 

(1 4)  Il  semble  que  le  naturaliste  arabe  ait  confondu  deux  es- 
pèces. La  première  partie  de  sa  description  paraît  s'appliquer  très- 
bien  aux  filandieres  (inéquitèles  ) ,  et  la  fin  aux  tondeuses  ou  orbitales. 

(15)  Le  texte  suivi  ici  est  celui  du  ms.  866,  f.  suppl.  Celui 
de  la  Chrestomathie  de  Sacy  est  plus  abrégé.  Comme  il  est  très- 
connu,  il  a  paru  inutile  de  le  reproduire.  On  lit  des  choses  tout  à 
fait  analogues,  p.  a  a  i,  Règne  animal,  t.  IV. 

(16)  La  Chrestomathie  porte  «Uaj«  joJc  A3  . 

(17)  Ce  sont  les  araignées  loups  de  Dégeer;  les  aranéides  vaga- 
bondes du  Règne  animal  comprenant  les  lycoses  et  les  saltigrades  ou 
salliques,  etc.  mais  il  ne  faut  point  tenir  compte  du  nombre  d'yeux; 
car  cette  famille  en  a  huit. 

• 

(18)  Ce  paragraphe  est  rempli  de  ces  exagérations  qui  défigu- 
rent trop  souvent  les  parties  les  plus  sérieuses  des  traités  d'histoire 
naturelle  des  anciens.  On  serait  tenté  de  substituer  au  mot  (jLouï, 

qui  s'applique  à  un  grand  serpent,  celui  de  iuftj  lacertm  genus ,  si 
l'on  ne  voyait  plus  loin  que  le.rotaïle  tue  les  serpents  et  les  vipères. 
Latreille  (Règne  animal,  t.  IV,  p.  ai6)  dit  aussi  que  la  lycose  taren- 
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tule  jette  souvent  par  l'anus*  une  liqueur  excrénaenAitieUe ,  sans  indi- 
quer si  elle  est  malfaisante. 

(19)  Ce  paragraphe  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  866  »  £. 
suppl.  Il  manque  dans  la  Chrestomatbie  et  dans  tous  les  autres  ma 
nuscrits.  11  s'agit  ici  très-probablement  dT un  genre  qui  serait  placé 
entre  les  tapissières  et  les  mineuses. 

(20)  J'ai  suivi  le  texte  adopté  par  M.  dé  Sacy;  il  diffère  d'une 
manière  assez  notable  de  celui  du  ms.  866 ,  f.  suppl.  qui  se  trouve 
reproduit  dans  la  Chrestomatkic.  Ce  passage  paraît  un  abrégé  de  celui 
d'Aristote  (Hist.  anim.  liv.  IX,  cap.  xxxix)  qui  commence  par  ces 
mots  :  ÂAÀo  3'  è&li  rphov  lotxwv  aoÇAratvop  xaà  yXatpvpcàraro*. 
Seulement  l'élégance  attribuée  par  Aristote  à  la  forme  de  ranimai 
est ,  par  l'auteur  arabe ,  attribuée  au  travail. 

(21)  Ce  genre  est  le  ÇaXayytov  des  Grecs  et  le  phalangium  des 
Latins.  M.  de  Sacy  pense  que  ce-  mot  rotaïla  a  de  l'analogie  avec 
celui  de  tarentule.  Je  me  range  plainement  à  l'opinion  du  savant 
professeur,  qui  se  trouve  confirmée  aussi  par  le  texte  du  Diction- 
naire de  M.  Clot-Bey.  Cependant,  suivant  Pline,  le  phalangium  est 
inconnu  en  Italie;  mais  il  est,  à  cet  égard ,  formellement  démenti 
par  Aldrovande-(De  insect.  p.  610)  et  par  Aêtius,  cité  par  Mathioie 
(LU,  c.  &7) .  Cuvier  (  Règne  an.  p.  2 7)  professe  cette  dernière  opinion. 
L'annotateur  de  Pline,  dans  la  collection  Panckoucke,  dit  qu  il  ne 
faut  point  confondre  les  phalangiens  avec  les  tarentules,  qui  appar- 
tiennent à  deux  ordres  différente.  Les  naturalistes  modernes  com- 
prennent, sous  le  nom  phalanges,  les  araignées  vagabondes  ne  filant 
point  de  toiles,  mais  saulant  sur  leur  proie.  Ce  sont  les  vagabondes 
de  Homberg ,  ou  sauteuses  de  Degéer,  les  saldgrades  et  surtout  les 
salpages  ou  galéodes.  On  trouvera  dans  Aldrovande  des  documeut» 
utiles  pour  l'histoire  des  phalangiens. 

(22)  Cette  phrase  :  iL  y^X^J^c  «ib  xu>û(f  là*  «Ce  nom  s'ap- 
plique à  plusieurs  espèces  d'animaux» ,  mérite  oTôtre relevée,  en  ce 
sens  qu'elle  nous  apprendrait  que  le  nom  de  rotaûe  a  été  appliqué 
à  plusieurs  espèces  d'insectes  qui  ne  sont  point  des  arachnides  ;  elle 
est  explicative  de  celle  que  nous  lisons  au  commencement  du  pa- 
ragraphe LâjI  iW^'.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Guérin  Meneviile 
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que,  panai  les  descriptions  d'Avicenne  et  de  Galien,  figurent  des 
insectes  qui  ne  sont  nullement  des  araignées. 

(23)  Damtri  *  beaucoup  abrégé  fa  citation;  la  voici  telle  qu'il  la 
rapporte  :  *J^olt  tj^  >|yJff  sjjb  Jfccl  q\  *Lbù(t  ^jIja  ji=>ij 

*  Uft-5  3X*Jï  yLè=>î  j  c^Jï  <j  obj^ll  e>^^  ^' 
r*^  J10^  S**)  ^  £f  W^J  Ci^>;^  <i  £f^  O^jS  C^jb 

<_>  JLaJf,  Les  deux  espèces  indiquées  par  Maimonides  présentent 
des  caractères  qui  rappellent,  Tune  Yaranea  ou  tegenarià  dômes tica 
Walk.  et  l'autre  Yarackne  familiaris  "Walk.  décrites  dans  la  Descrip- 
tion de  l'Egypte,  t.  XXII ,  p.  3 1 2 ,  3 1 4. 

(24)  <jLûjJt  ojJf  ne  se  trouve  point  dans  le  Dictionnaire  dés 
vêtements  arabes  de  M.  Dozy,  ni  dans  aucun  autre  Dictionnaire,  où 
Ton  rencontre  seulement  ^j^aJ  bicolor,  striata  vestis.  Cette  signi- 
fication semblerait  dértar^de  Fu**  de*  sens  attribués  è^la  demîtme 
forme  du  verbe  radical,  partimalba, partira  nigrajutf.  M<  Quà^remère 
a  donné  une  note  fort  détaillée  et  fort  savante  sur  cette  sorte  de  vête- 
ment, dans  les  Not.etextr.t.  XIII, p.  200,  n°  2.  Il  conclut  en  disant 
que  le  mot  nisafi  s'appliquait  à  une  étoffe  légère,  dont  le  tissu  n'est 
pas  de  laine.  La  version  hébraïque  porte  JK1p3  K"îpiîl-  Ne  peut-on 
pas  considérer  ce  mot  comme   étant   une  altération  de  l'arabe 

£)lâs>j4,  d'où  Vient  le  mot  français  bovracan,  ou  espagnol  barrman? 
Ge  aom,dRM.Doiy,est  comtoraoément  celui  d'une  étoffe  grossière 
en  laine,  dootpn  lait  desnian$eaux  qui  pnt  pris  le  nom  de  l'étoffe; 
mais  le  barracan  des  dames  de  haute  classe  est  en  soie  ou  en  toUe  de  coton 
fine,  (Voyex  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements  arabes,  par  M.  Dozy, 
v°  (j[£y*\  voy.  aussi  TraveU  in,i*othtrm  ,Africu,  p.  t&,  du  capitaine 
Lyon.) 

(25J  J'ai  adopté  la  leçon  *i~o  Ll ,  qui  se  trouve  dans  le  manus- 
crit de  Damiri ,  qui  paraît  dériver  de  cette  sorte  de  duvet  qui  couvre 
notre  araignée»  Les  manuscrits  de  Maimonides  portent  *jy*>,  et  la 
version  hébraïque' de  même  np")X» 
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{26)  Od  trouve  ici  la  répétition  de  tout  ce  quoniit  date  les  livres 
modernes  d'histoire  naturelle.    ^ 

(27)  C'est  probablement  la^  fycosi  tarentule  du  Règne  animal 
kypùcflys.  Nicand.  Tkeriac. 

(28)  Le  genre  myrmice  de  Latreille ,  Dict.  hist.  naU  Tous  ces  noms 
sont  horriblement  défigurés  dans  la  version  latine  <f Avicenne. 

(29)  Il  est  très-probable  qu'on  a  confondu- avec  \es  arachnides  un 
insecte  de  Tordre  des  diptères,  ou  de  la  famille  de*  fourmis. 

(30)  On  lit  dans  le  dictionnaire  grec  de  Budée  :  KpopoxoXdirins  f 
xpovoHàXavlo»  :  «  genus  pbalangii ,  bestiole  iucernis  obvolanti  non 
«  dissimilis  ».  (Voy.  Nicand.  Annot.  Gorrœi  in  Theriac,  —  Diosc.  de 
Persiâ.  )  Ce  nom  reporterait  à  l'espèce  dite  égyptienne. 

(31)  La  comparaison  de  cette  description  avec  la  division  du  cha- 
pitre qui  traite  des  accidents  causés  par  les  araignées  phalanges  nous 
fait  voir  qu'ici  les  descriptions  de  deux  espèces  ont  été  confondues 
en  une  seule ,  et  que ,  pour  rétablir  l'exactitude  du  texte ,  il  faut  lire  : 

ïï&£  c4*j  **J^l$**j  *jj[  »^oU»  j^kJl  S^0**  Lâ*i  l$*»j 

Jtj  y&àJ].  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  celte  confusion 
se  trouve  dans  les  traductions  latines  d'Avicenne  et  même  dans  la 
version  hébraïque  ;  mais  elle  a  disparu  dans  la  reproduction  de  cette 
division  par  Albert  le  Grand,  p.  676,  De  araneis  (t.  IV  ï)e  animal.). 
J'ai  suivi  cette  rectification  dans  la  traduction,  me  contentant  de 
l'indiquer  pour  le  texte.  Du  reste,  elle  est  nécessaire  pour  retrouver 
les  douze  espèces  de  Galien.  Cette  espèce  est  aussi  indiquée  par  Pline  : 
«Idem  erat  asterion  nisi  distingueretur  virgulis  albig.»  (Liv.XXIX* 

ch.  xxvii.  )  Le  mot' arabe  ïUsSlf,  qui  se  traduit  littéralement  par  stel- 
lata  «  étoîlée  » ,  a  quelque  analogie  avec  le  mot  grec  aolfotov. 

(32)  C'est  très* probablement,  suivant  l'opinion  de  M.  Guérin- 
Meneviiie,  l'espèce  indiquée  par  M.  Walckenaer  sous  le  nom  de 
latrodectus  erebus,  figurée  AU.  Descrip.  de  l  Égypte,p\.  III,  fig.  9 ,  dont 
la  morsure  est  très-dangereuse. 

(33)  Vocyale  ou; lycose  et  la  clubtene  albini  ( Descrip.de XÈgypU 
Arachnide,  pi.  IV,  f.  10;  pi.  V,  f.  6)  sont  les  deux  espèces  dont  la 
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forme  rappelle  le  mieux  celle  de  la  guêpe.  De  même  que  les  vlobores 
el  les  eugnaikes^  qui  sont  les  tetragnathes  des  auteurs ,  ce  sont  celles 
qui  se  rapprochent  davantage  de  Ja  forme  des  cantharides.  Pline 
parle,  au  liv.  XXIX,  chap.  xxvn ,  de  deux  espèces  de  tetragnathes. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  JUILLET  1354. 

Le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès -verbal;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

On  lit  ensuite  une  lettre  de  MM.  Maisonneuve  et  compa- 
gnie, libraires  -  éditeurs ,  qui  annoncent  qu'ils  se  proposent 
de  publier  successivement  tous  les  ouvrages  nécessaires  aux 
langues  de  l'Orient ,  et  offrent  à  la  Société  le  Guide  de  la  con- 
versation français-turc ,  par  M.  Alex.  Timoni,  qu'ils  viennent 
de  faire  paraître. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal. 

Résultat  du  scrutin  : 

Mty.  Bazin,  Dulaurier,  Garcin  de  Tas*y,  Grangebet 
de  Lagrange,  J.  Mohl. 

Sur  la  demande  de  quelques  membres,  M.  le  Président 
exprime  le  désir  qu'il  lui  soit  donné  la  liste  des  ouvrages  de 
la  bibliothèque  qui  ont  besoin  d'être  reliés.  Ce  travail  sera 
déposé  sur  le  bureau  lors  de  la  première  séance. 

M.  Léon  de  Rosny  fait  son  rapport  à  la  Société  asiatique 
sur' une  Carte  du  royaume  de  Siam,  par  Mr  Pallegoix. 

M.  Victor  Langlois  donne  lecture  d'un  <  extrait  de  son 
Voyage  en  Arménie ,  Sur  la  ville  de  Ces.  - 

Ces  articles  sont  renvoyés  à  la  Commission  du  Journal, 
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OUVRAGES    OPFEBTS    X    LA    SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Histoire  des  Arabes,  par  M.  L.  A.  $£billot, 
in-12.  ' 

Par  l'auteur.  A  History  oflndia  under  Baber  and  Humayun, 
by  Will.  Erskine,  esq.  London,  i854»  2  vol.  in-8*. 

Par  l'auteur.  Libri  Exodi  et  Levitici,  secondant  arabic.  Pen- 
tat.  samarit.  vemonem,  cdit.  A  KurNBN.  Lugi.  Batav.  i854, 
in-8°. 

Par  Fauteur,  J.  A.  Vullers,  Lexicon  persico-latinum ,  fas- 
cicul.  III.  Bonnœ  ad  Rhqtmm*  i854»  grand  in-8°. 

Par  M.  Garcîn  de  Tassy.  Norsk  og  Keltisk  onx  det  narske 
og  de  keltiske  sprog't  indbyrdeï  Laan,  af.  €.  À.  Holmboc. 
Christiania,  i854. 

Par  MM.  Maisonneuve  et  compagnie,  éditeurs.  Guide  de 
la  conversation  (grammaire,  dialogues,  vocabulaire ) français- 
tare ,  avec  la  prononciation  Jig urée,  par  M.  Alex.  Timoni. 
Paris,  i854»  in-16  oblong.  ? 

Par  l'auteur.  Premier  extrait  de  V ouvrage  arabe  tTIbn  Aby 
Ossaïbïah  sur  l'histoire  des  médecins,  par  M.  le  Dr  B.  R.  San- 
guinetti.  Extrait  du  Journal  asiatique.  Paris,  i854,  in-8\ 

Par  la  famille  de  feu  M.  du  Caurroy.  Législation  musul- 
mane, par  M.  du  Caurroy!  Suite,  in-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  numéro 
de  mai  i854,  in-8°. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants,  juin,  ï8$4*  ki-4°. 

Par  les  éditeurs.  Le  Mobacher,  divers  numéros: 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale,  nm  43  k  67  et  71  à 
74»  in-8*. 


Traite  méthodique  de  la  conjugaison  arabe  dans  le  dialecte  algérien , 
par  M.  À.  Çherbonneau. 

La  langue  arabe  doit  être  considérée  jous  denx  aspects  : 
comme  écrite  et  comme  parlée.  Son  dktionnaire*st  immense; 
on  peut  s'en  faire  ut*e  idée  en  parcourant  le  KAmous  et  le 
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Sihdk;  tous  les  mots  de  ce  dictionnaire  peuvent  être  em- 
ployés en  écrivant;  mais  dans  la  langue  parlée,  une  grande 
partie  de  ces  mots  sont  inusités  ;  les  termes  nécessaires  aux 
besoins  de  la  conversation  ont  seuls  été  conservés.  Dans  le 
dialecte  algérien,  principalement,  il  est  arrivé,  par  la  suc- 
cession des  siècles,  que  quelques  mots  ont  été  altérés  ou  ont 
dévié  de  leur  sens  primitif,  et  que  d'autres ,  en  petit  nombre, 
sont  nés  dans  la  localité,  et  ne  se  trouvent  pas  dans  le  dic- 
tionnaire. Ces  deux  circonstances  n'ont  pas  fait  de  ce  dia- 
lecte une  langue  à  part,  indépendante  de  la  langue  régulière , 
puisque  le  fond  en  est  le  môme.  La  grammaire  de  l'arabe 
écrit  étant  compliquée,  surtout  pour 'la  conjugaison,  ses 
règles  ont  été  simplifiées  dans  le  langage,  et  la  conjugaison 
y  a  été  réduite  ;  mais  aucune  règle  spéciale  à  la  langue  par- 
lée na  été  inventée. 

Le  but  de  M.  Cherbonneau  n'était  pas  de  faire  la,  compa- 
raison de  la  conjugaison  écrite  avec  la  conjugaison  usuelle, 
ni  d'extraire  Tune  de  l'autre,  ce  qu'il  aurait  pu  très-bien 
exécuter,  puisqu'il  a  le  double  privilège  de  connaître  par- 
faitement la  langue  écrite  et  la  langue  parlée.  11  s'est  borné, 
avec  raison,  et  dans  l'intérêt  spécial  qu'il  avait  en  vue,  à  ex- 
poser,  à  préciser  le  rôle  grammatical  que  joue  le  verbe  dans 
l'idiome  algérien  ;  c'est  ce  qu'il  explique  dans  sa  préface,  sur 
un  point  important  de  laquelle  nous  hasarderons,  toutefois, 
quelques  observations. 

«  Les  mots  devant  composer  le  tableau  de  nos  pensées,  dit 
M.  Cherbonneau ,  il  ne  suffit  pas  qu'ils  expriment  le  sujet 
et  l'attribut;  il  est  aussi  de  toute  nécessité  qu'ils  expriment 
leur  réunion,  c'est-à-dire  l'existence  du  sujet  avec  l'attribut; 
le  mot  qui  sert  à  former  cette  liaison  indispensable  du  sujet 
avec  l'attribut,  c'est  le  verbe.  C'est  le  verbe,  a  dit  Silvestre 
de  Sacy,  qui  donne  la  vie  au  discours;  sans  lui,  le  discours 
serait  mort  et  inintelligible;  c'est  de  lui  que  dépend  le  sens 
de  toute  proposition.  Il  est  donc  d'une  grande  importance 
de  connaître,  avant  tout,  la  pâture  du  verbe.  » 

Plus  loin,  et  dans  ses  notions  préliminaires,  M.  Cherbon- 
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neau  définit  le  verbe  an  mot  qui  exprime  l'existence  ou  V action; 
puis,  dans  la  7*  partie,  intitulée  Le  verbe  être,  il  dit  :  «Le 
verbe  y\f$e  sous-entend  très-souvent,  lorsqu'il  est  au  temps 
présent,  et  qu'il  sert  de  lien  entre  un  sujet  et  un  attribut, 
comme  dans  cette  phrase  :  Dieu  est  très -grand  **-£=>!  *»t- 
La  même  règle  existe  en  grec,  et  Ton  dit  :  4>/Ào?  wu/Jàs 
oxèmtj  xparaia  •  Un  ami  fidèle  est  un  fort  rempart.  »  Enfin , 
M.  Cherbonneau ,  un  peu  plus  bas ,  fait  la  remarque  suivante  : 
•  Il  arrive  encore  que,  sans  recourir  à  aucun  artifice,  on 
emploie  le  pronom  personnel  devant  l'attribut  pour  expri- 
mer le  présent  du  verbe  être;  ainsi  Ton  dit  :  lai  généreux, 
au  lieu  de  :  il  est  généreux.  » 

En  confrontant  ces  'divers  passages,  qu'il  nous  soit  permis 
de  dire  qu'il  n'est  pas  exact  de  prétendre  que  le  verbe  est  le 
lien  indispensable  du  sujet  avec  l'attribut,  puisqu'on  peut  sou- 
vent, en  arabe,  le  sous-entendre ,  et  même  le  remplacer  par 
un  pronom  personnel,  en  disant  tantôt  Dieu  très-grand  pour 
Dieu  est  très-grand,  et  lui  généreux,  pour  i7  est  généreux.  Du 
reste,  on  sous-entend  le  verbe  être,  non-seulement  dans  les 
langues  arabe  et  grecque,  mais  dans  beaucoup  d'autres,  et 
notamment  en  français,  dans  une  foule  de  phrases,  comme 
celles-ci  :  Quel  beau  tableau!  Heureux  Vhomme  des  champs  /etc. 
Donner  pour  raison  que,  dans  ces  phrases,  le  verbe  est  sous- 
entendu  ,  c'est  précisément  dire  qu'on  peut  ne  pas  l'exprimer, 
par  conséquent,  s'en  passer,  sans  nuire  pour  cela  à  la  vie 
du  discours,  à  l'intelligence  du  sens.  C'est  que  le  verbe,  dans 
les  phrases  même  ou  il  est  exprimé,  ne  joue  pas  le  rôle  de 
lien,  de  copule,  comme  disent  les  grammairiens,  entre  le 
sujet  et  l'attribut.  S'il  y  avait  un  mot  qui  pût  jouer  ce  rôle, 
ce  serait  tout  au  plus  la  conjonction  ;  mais  le  verbe  a  une 
autre  fonction  que  la  fonction  abstraite ,  métaphysique ,  ima- 
ginaire de  lier  le  sujet  avec  l'attribut;  son  rôle  véritable 
est  d'exprimer  Y  existence  ou  Y  action,  accompagnée  de  cer- 
taines circonstances  de  mode,  de  temps,  de  personne  (de 
genre  même,  dans  la  langue  arabe).  C'est  par  ces  circons- 
tances que  le  verbe  se  distingue  de  l'adjectif,  dont  il  n'est 
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qu'une  variété,  et  qu'il  se  distingue  de  tous  les  autres  root», 
au  point  de  vue  de  son  importanoe.  L'erreur  de  plusieurs 
grammairiens  philosophes  sur  4a  nature  du  verbe  vient ,  se- 
lon nous»  de  ce  qu'ils  ont  cru  qu'il  fallait,  pour  former  une 
proposition  complète,  trois  termes  :  le  sujet,  le  verbe  et  l'at- 
tribut ;  taudis  que  toute  proposition  se  réduit  anal ytiquement 
et  cemnie  mue  équation  mathématique»  à  deux  termes  :  le 
sujet  et  l'attribut.  Aiasi  dans  cette  proposition  :  Dieu  est  grand, 
M  y  a  trois  mots,  mais  il  n'y  a  que  deux  termes  :  Dieu,  sujet, 
est  grand,  attribut  ;  est  remplit  la  lonetion  d'attribut  princi- 
pal, grand  celle  d'attribut  accessoire.  Cette  théorie  nous  pa- 
raît la  seule  vraie»  et  nous  espérons  que  l'étude  approfondie 
de  la  grammaire  comparée  ne  tardera  pas  à  le  faire  recon- 
naître ;  car  il  est  impossible  que ,  lorsqu'on  pourra  citer  des 
langues  sans  verbes  (et  jl  y  en  a) ,  oq  ne  renonce,  pas  à  dire 
que  le  verbe  est  indispensable  pour  lier  le  sujet  avec  l'attri- 
but, qu'il  donne  la  vie,  a»  discours ,  et  que  sans  lui  le  discours 
serait  mort  et  inintelligible.  A  ce,  compte,  la  langue  chinoise 
serait  entièrement  inintelligible,,  car  voici  ce  que  dit  le  savant 
philologue  M,  de  Humbojdt,  dans  une  lettre  à  Abçl-Rémusat 
(Jouta,  asiai.,  juillet  1826)  :  «  Le  prétendu  verbe  chinois,  si  l'on 
veut  lui  assigner  une  forme  grammaticale,  sans  lui  prêter 
ce  qu'il  n'annonce  ni  ne  possède,  est  à  l'infinitif,  c'est-à- 
dire  dans  un  état  mitoyen  entre  le  verbe  et  le  substantif. 
Le  lecteur  reste  dans  le  doute  de  savoir  si  ce  verbe  forme, 
comme  verbe  fléchi,  la  liaison  entre  le  sujet  et  l'attribut, 
ou  s'il  faut  le  regarder  comme  l'attribut,  et  sous -entendre 
le  verbe  substantif.  Plus  on  se  pénètre  du  caractère  des 
phrases  chinoises,  plus  on  incline  à  cette  dernière  opinion. 
A  peine  a-t-on  besoin  de  sous -entendre  le  verbe;  ori  peut 
regarder  souvent  la  proposition,  à  l'instar  d'une  équation 
mathématique,  simplement  comme  renonciation  de  la  con- 
venance ou  disconvenance  du  sujet  avec  l'attribut.  »     '> 

La  véritable  nature  de  la  proposition,  et,  pa?  suite,  celle 
du  verbe,  se  révèlent  dans  cette  dernière  pensée  du  grand 
philologue.  1 

IV.  16 
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M.  Cherbonneau  n'en  a  pas  «noms  raison  de  considérer  le 
verbe  comme  Y  nu  des  mtttHespins  importants  du  discours. 
11  Test,  en  effet,  Jfons  kt  plupart  des  langues;  mais  son  im- 
portance lui  vient,  non  pas  de  ce  ^[u 'il  sert  de  lien  entre  le 
sujet  et  l'attribut;  mais  de  ce  qu'il  est  chargé  d'exprimer  le* 
états,  les  actions  des  choses  ou  des  persenne»,  et  de  marquer 
en  outre,  par  les  désinences  ou  affixes,  des  circonstances  o* 
accidents  de  mode,  de  temps,  de  personne.  Nul  autre  mot 
ne  réunit  dans  ses  formes  «n  pins  grand  nombre  d'idées  o* 
de  points  de  vue  «  et  voilà  pourvoi  c'est  le  mot  essentiel  du 
discours. 

Le  livre  de  M.  Cherbonneau  est  divisé  en  dix  parties, 
dans  lesquelles  il  a  traité  successivement  des  verbes  trifitères 
réguliers ,  des  verbes  triHtèrCs  irrégtiliers ,  subdivisés  en  assi- 
milés, redoublés  ou  sourds, -concaves,  hamzés,  défectueux, 
doublement  imparfaits  ;  des  formes  dérivées  des  verbes  tri- 
IHères,  des  verbes  qatadrâîtètes ,  des  modes,  de  la  syntaxe. 
Une  'série  d'exercices  termine  chaque  partie,  et  la  pratique 
se  trouve  ainsi  très-utHèmerrt  associée  à  la  théorie.  L!étudiant 
s'initie  graduellement  à  T  emploi  dti  verbe  dans  la  conversa- 
tion, des  exercices  ont,  de  phîs,  l'avantage  de  (aire connaître 
un  certain  nombre  de  mdts  «sites  seulement  en  Algérie,  et 
qu'on  chercherait  vainement  dans  les  dictionnaires. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage  de 
M.  Cherbonneau  est  celle  qui  est  consacrée  aux  formes  dé- 
rivées du  verbe  primitif.  M.  Cherbonneau  a  été  le  premier  à 
signaler  deux  nouvelles  'formes  usitées  dans  le  langage  algé- 
rien. La  S"  forme,  rarement  employée,  est  représentée  par 
.  jf  .préposé  à  une  racine  quelconque,  et  servant  à  exprimer 
le$  adjectifs  en  able,  ible,  uble  :  c^j^j'f  «être  potable  ».  Cette 
-forme  a  été  l'objet  d'un  article  spécial.,  dans  le  Journal  asia- 
tique. L'antre  nouvelle  ftfeme, ,  qui  .présente  ;peul-ètre  plus 
d'originalité ,  est  celle  qui  exprime  le  passage  à  la  signifi- 
cation indiquée  par  la  racine,  aiasi  y*;k  ou  y~Â±>\  «être 
.vert  » ,  changé  en  jLô^k ,  signifie  •  commencer  à  devenir  vert  »  ; 
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JLk  «être  long»,  Jlj-0  *  commencer  à  s'allonger»;  Va» 
t  être,  ennuyeux  »,  i?Uw  «  commencer  à  être  ennuyeux  ». 

Le  Trtuil  méthodique  de  la  conjaextùon  arabe  est  rédigé  avec 
clarté,  précision;  les  définitions  son*  exacte*  et  tracées  avec 
netteté.  C'est  un  ouvrage  indispensable  aux  étudiants  ;  'A  de- 
vient le  complément  obligé  de  toute*  les  grammaires  sur  \e 
dialecte  algérien.  M.  Cherbonaeau  a  rendu  de  grands  ser- 
vices à  l'enseignement  de  la  langue  algérienne  par  ses  nom- 
breuses publications  ;  cm*  peut  dire  qu'il  a  épuisé  la  matière» 
Maintenant  nous  désirons  vivement  qu'il  notre  fasse  bientôt 
jouir  de  son  Histoire  de  Cowtantim*  de  sa-  traduction  d« 
Voyage  fELAbdéri,  et  de  sa  Bwyraplm  49*  musulmans  célèbres 
du  nord  de  l'Afrique- 

Gusjtave  Dugat- 


The  one  primeval  language,  traced  experimentaily  through  ancien  t 
inscriptions,  ht  aiphahetic  characters  of  lost  Pôwers  from  the 
four  continents,  by  the  Rev.  Charles  Forster,  London,  i854. 

Part*  III.  The  monuments  of  Assyria,  BabyUni*  and  Persia;  with  a 
new  key  for  the  recovery  of  the  loat  tan  tcibes.  vm  et  3^4  pages. 

L'infatigable  M.  Forster  vient  d$  publier  la  troisième 
partie  de  son  travail »  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  ce  Journal  en 
juillet  i85i  et  en  février  i853,  sur  l'unité  de  la  langue  pri 
mitivo^TAi  one  primeval  language).  Le  volume  actuel  roule  sur 
les  monuments  épigraphiques  de  l'Assyrie ,  de  la  Babylonie 
et  de  la  Perse;  il  est,  comme  les  premiers  volumes,  accom- 
pagné de  nombreuses  planches  exécutées  avec  soin ,  et  dont 
quelques-unes  sont  même  coloriées. 

Quoique  je  sois  personnellement  assez  porté  à  croire  à,  ce 
qu'on  nomme  le  monoglottisnie ,  c'est-à-dire  l'unité  des  lan- 
gues, je  dois  dire  cependant  que  je  ne  considère  pas  cette 
opinion  comme  une  vérité  biblique,  inséparable  de  l'unité 
de  l'espèce  humaine ,  qui  est  en  effet  un  dogme  de  foi  et  qui 
d'ailleurs  semble  incontestable,  ainsi  que  l'a  dernièrement 
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démontré  avec  beaucoup  desprit  M.  Eusèbe  de  Salles  \  II 
n'en  est  pas  de  même  de  l'unité  des  langues ,  et  Ton  peut  être 
bon  chrétien  sans  l'admettre  :  ainsi  le  cardinal  Wiseman  a 
pris  selon  moi  une  peine  fort  inutile  en  voulant  prouver  le 
monoglottisme  *.  Le  texte  de  Ja  Genèse  (xi,  i)  « Erat  autem 
c  terra  labii  unius  et  sermonum  eorumdem  »  s'applique  à 
l'état  de  la  terre  avant  la  tour  de  Babel,  et  il  n'empêche  pas 
d'admettre,  comme  l'a  fort  bien  expliqué  M.  de  Dumast  *, 
que  l'événement  mystérieux  de  la  confusion  des  langues  les 
divisa  profondément ,  et  non  pas ,  comme  le  Rév.  Ch.  Forater, 
le  cardinal  Wiseman  et  beaucoup  de  personnes  religieuse»  le 
croient,  que  cet  événement  n'amena  qu'une  modification 
dialectique,  mais  qu'elle  n'affecta  pas  le  fond  de  la  langue. 
Les  faits,  jusqu'à  présent  du  moins,  ne  sont  d'ailleurs  pas 
favorables  à  cette  dernière  opinion  ;  car  on  a  bien  découvert 
de  grandes  analogies  entre  les  langues  dites  indo-européennes, 
analogies  qui  permettent  de  les  envisager  comme  les  bran- 
chesdun  même  tronc,  mais  les  groupes  sémitique,  tartare, 
océanien,  américain  etc.,  restent  tout  à  fait  en  dehors, .mal- 
gré le  petit  nombre  de  rapports  généraux  qu'on  a  pu  décou- 
vrir, parce  que  le  hasard  peut  les  avoir  produits, 

Milton ,  qui  était  un  fervent  chrétien  à  sa  manière ,  ne  pen- 
sait pas  comme  MM.  Fors  ter  et  Wiseman  ;  car  il  dit  dans  le 
livre  XII  de  son  Paradis  perdu ,  en  parlant  de  la  tour  de  Babel  : 

(God) in  dérision  sets 

Upon  their  tongues  a  varions  spîrit  to  rase 
Quito  cfut  their  native  language. 

Mais  on  né  peut  blâmer  M.  Forster  d'avoir  adopté  une 
opinion  contestable  et  sôutenable  à  la  fois.  Je  ne  le  suivrai 
cependant  pas  en  Sennaar,  où  il  aborde  aujourd'hui ,  là  même 
où  fut  élevée  la  tour  de  Babel,  c'est-à-dire  en  Babylonie  ou 
en  Chaldée,  pour  retrouver  sur  les  inscriptions  nouvellement 
découvertes  des  traces  du  langage  primitif,  écrit  ici  en  ca- 

1  Dans  son  Histoire  générale  des  races  humaines. 

*  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religiou  révélée. 

'  Foi  et  lumière,  page  367. 
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raclères  appelés  cunéiformes,  à  Cause  qu'il»  ressemblent  à  des 
coins  (wedge)i  mais  que  M.  Forster  appelle  plus  volontiers 
arrow  headed,  parce  qu'il  pense  qu'ils  ressemblent  plutôt  à 
des  fers  de  lance.  ■  » 

M.  Forster  s'attache,  comme  auparavant,  à  l'interprétation 
des  inscriptions  illustrée*,  lesquelles  offrent  un  double  moyen 
de  vérification,  et  il  laisse  à  dessein ,  dit-il,  les  élans  philo- 
logiques ,'  d'où  Ton  est  souvent  précipité  par  le  verfcig* .  Il  ex- 
plique plusieurs  de  ces  inscriptions  illustrées  d'après  sa  mé- 
thode particulière  de  transcription  et  de  traduction  ;  entre 
autres  les  légendes  qui  accompagnent  les  médaillons  de  l'obé- 
lisque de  Nimrûd  et  les  grandes  inscriptions  du  mont  Bé- 
sitûn  ou  Béhistûn,  monument  où  Ton  a  reconnu  l'autobio- 
graphie de  Darius  Hystaspe ,  qu'on  croit  y  trouver  représenté 
dans  l'acte  de  sacrifier  des  satrapes  rebelles  au  dieu  Ormuzd , 
qui  est  dans  l'air  sur  un  char  radieux.  A  l'aide  de  ses  dé- 
chiffrements, M.  Forster  voit  dans  Ormuzd  l'ouvrier  ou  le 
sculpteur  du  monument.,  et  dans  le  char  l'écbafaud  de  l'ou- 
vrier. C'est  un  peu  prosaïque ,  ce  qui  n'est  pas ,  il  est  vrai  *  une 
raison  suffisante  pour  rejeter  l'explication  nouvelles. 

M.  Forster  termine  son  volume  par  un  long  et  savant  mé- 
moire sur  les  dix  tribus  perdues ,  qu'il  croit  retrouver  dans 
les  Afgahs.  11  rappelle  tout  ce  qui.  a  été  dit  en  faveur  de  l'o- 
rigine juive  des  Afgans ,  origine  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes 
et  qu'ils  constatent  par  le  nom  de  Bénîlsràïl  J^fy^f  v5V  » 
qu'ils  prennent.  Il  en  tire  la  Conséquence  qu'ils  sont  réel- 
lement lés  descendants  des  cjix  tribus  restées  éloignées  de  la 
Judée ,  et  il  en  donne  des  preuves  nouvelles  à  ajouter  à  belles 
qui  ont  déjà  été  apportées.  Le  nom  même  du  pays  des  Af- 
gans lui  fournit  un  argument;  il  s'appelle,  comme  on  le  s'ait, 
Caboulistan ,  ce  qui  semble  signifier  le  pays  des  Caboul  bu 

Cubul  Ju>  ,  c'est-à-dire  des  tribus,  des  Kabyles  [Cabâïl\  Jb  1^5  . 
A  la  vérité,  le  nom  du  pays  de. Caboul  n'appartient  pas  à  la 
racine,  Jl^\  car  il  s'écrit  (jL^JUk",  mais  ce  rapprochement 
ne  laisse  pas  d'être  ingénieux,  ■ 
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L'étymologie  que  donne  M.  Fortter  d'Âsterâbâd  ^Lty^l 
«  le  domicile  d'Esther  IflDK  »,  et  de  Zâbalistân  ^txJLI;  «le 
séjour  de  la  tribu  de  Zabuion  p^DÎ  »  semble  plus  heureuse. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  mémoire  sera  lu  avec  intérêt,  fi  est 
accompagné  d'une  carte  de  l'Afganistan  qui  explique  en  ré- 
sumé les  idées  de  1  auteur,  et  de  plusieurs  figures  représen- 
tant les  types  afgans  et  destinées  à  montrer  la  ressemblance 
de  ces  éerniers  avec  la  race  juive. 

Garcin  de  Tassy. 


À  PRACTICAL  GRAKMAR  OF  THE  TURKISH  LANGUAGE,  with  dialogues  and 

vocabulary  by  W.Burckhardt  Barker,  M.  R.  A.  S.  Londres  1 854 , 
petit  in-i  a  de  1 66  pages,  chez  B.  Quaritch,  libraire  pour  les  lan- 
gues orientales  et  la  philologie,  1 6f  Castle  street ,  Leieester  square. 

On  est  d'abord  frappé ,  en  voyant  le  charmant  petit  volume 
dont  le  titre  précède,  de  la  réunion  asses  singulière,  dans 
d'autres  temps ,  delà  croix  (latine,  il  est  vrai)  et  du  croissant, 
qu'offre  la*  couverture.  Mais  en  l'ouvrant  on  ne  tarde  pas  de 
se  convaincre  que  c'est  un  travail  entrepris  dans  un  bu 
d'utilité  réelle  et  d'ailleurs  sans  prétention;  car  l'auteur  le 
donne  modestement  comme  une  sorte  d'introduction  à  la 
Grammaire  raisotinée  de  la  langue  ottomane  par  M.  Redhouse. 
Tel  qu'il  est,  ce  petit  ouvrage  est  fait  avec  le  plus  grand  soin , 
et  il  est  bien  suffisant  pour  une  personne  qui  veut  parler  la 
langue  turque*  Les  éléments  de  la  grammaire  sont  exposés 
brièvement  et  clairement;  les  dialogues  sont  bien  choisis, 
ainsi  que  les  mots  du  vocabulaire.  Les  textes  turcs  sont  écrits 
en  caractères  arabes  ;  ils  sont  transcrits  en  lettres  latines  et 
accompagnés  de  la  traduction  littérale. 

M.  Barker,  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage,  est  né  à  Alcp,  où 
son  respectable  père  était  consul  de  S.  M.  Britannique,  Il  e>( 
resté  longtemps  en  Turquie  et  il  y  a  voyagé;  il  a  cultivé  les 
principales  langues  de  TOrient  musulman  et  0  les  parle  avec 
facilité.  11  est  actuellement  attaché  au  Foreing  ojjtte  en  qua- 
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lité  d'interprète  pour  les  langues  orientales,  et  il  est  pro- 
fesseur d'arabe ,  de  turc ,  de  persan  et  d'hindoustani  au  célèbre 
collège  d'Éton.  G.  T. 


A  READtKG  Bôoi  of  TfiE  TCRKisH  lawgoaGï,  with  a  gràrtmar  and 
vocabulary,  «te.  by  W.  B.  Barker.  Londres,  i854  »  petit  in-4f  de 
s68  pages,  cbet  J.  Madden,  S,  LeadenbaM  street. 

Ici  M.  Barker  s'est  élevé  plus  haut  :  on  dirait  qu'il  a  voulu 
essayer  d'abord  son  habileté  pédagogique  par.  le  petit  traité 
que  je  vient  d'indiquer,  avant  d'entreprendre  cet  autre  tra- 
vail plus  savant  et  plus  développé  qu'il  a  dédié  au  célèbre 
Rawlinson ,  dont  le  nom  est  une  garantie  pour  l'auteur  à 
l'égard  du  paWic.  0n  trouve  dans  ce  second  ouvrage,  comme 
da&s  le  premier  travail ,  précision  et  clarté  quant  à  la  théorie  ; 
attrait  et  intérêt  quant  à  ce  qui  tient  à  la  pratique.  Ainsi , 
dans  beaucoup  de  grammaires ,  on  donne  une  série  de  dia- 
logues tellement  fastidieux,  qu'il  est  impossible  d'en  suppor- 
ter la  lectare.  Ici ,  on  a  des  dialogues  insérés  dans  un  inté- 
ressant recueil  d'anecdotes,  dont  tous  les  mots,  reproduite 
d'ailleurs  dans  un  vocabulaire  spécial,  sont  accompagnés  de 
leur  traduction  littérale  interlioéaire,  avec  des  notes  gran> 
«batioales  et  des  renvois  au  corps  de  l'ouvrage.  Le  héros  de 
ces  anecdotes  est  Khoja  Nasr  uddin  éfendi,  célèbre  par  ses 
bons  mots  et  immortalisé  par  Andersen  dans  son  Grosse 
Clans  and  kleine  Clans. 

Ce  que  dit  M.  Barker  sur  la  manière  de  s'exercer  à  faire 
des  thèmes ,  au  moyen  de  ces  dialogues  et  du  premier  cha- 
pitre de  l'évangile  de  saint  Jean ,  qu'il  a  aussi  donné,  est 
très-judicieux.  Pour  une  langue  vivante  qu'on  est  obligé  de 
parler  et  d'écrire,  il  faut,  en  effet,  s'appliquer,  non-seulement 
à  faire  ce  qu'on  appelle  des  versions ,  mais  des  thèmes ,  et 
ce  dernier  exercice  est  de  la  plus  grande  importance. 

G.  T. 
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H  vieil t  de  paraître  à  Calcutta  le  tome  Ier  d'un  ouvrage 
important  pour  la  littérature  orientale  dû  au  savant  et  labo- 
rieux D'  A.  Sprenger.  Cet  ouvrage,  que  noire  collaborateur 
M.  Garcin  de  Tassy  a  mentionné  à  l'avance  dans  son  récent 
article  sur  le  Catalogue  des  manuscrits  historiques  persans  et 
arabes  <fc  ]q  Société  royale  asiatique  de  Londres,  est  intitulé  : 
A  catalogue  ofthe  arabic,  pensian,  and  hindusUmi  manuscripts 
of  ihe  library  of  the  king  of  Oudh , .et  il  forme  un  gran4  fa-8° 
de  656  pages. 

Le  même  D*  Sprenger,  qui  esl  en  ce  moment  à  Alexandrie, 
vient  d* y  découvrir  entre  les  mains  du  drogman  du  consulat 
autrichien  un  ms.  de  la  vie  de  Mahomet  par  Wàquidi,  dont 
on  ne  connaît  pas  d'autre  copie,  et  il  en  a  fait  l'acquisition 
avec  l'intention  de  le  publier  dans  la  Bibliotheca  indica. 

M.  Edwin  Norris  vient  de  faire  imprimer  à  Londres  une 
grammaire  de  la  langue  foulah  pour  l'expédition  de  l'Afrique. 
Elle  n'a  été  tirée  qu'à  douze  exemplaires  destinés  aux  savants 
qui  feront  partie  de  l'expédition.  Ce  ne  sera  qu'à  leur  retour 
qu'on  en  donnera  une  édition  définitive,  grâce  à  leurs  additions. 

M.  Norris  a  ajouté  tous  les  mots  de  la  langue  mandara 
qu'il  a  pu  recueillir  :  l'expédition  les  complétera. 

On  sait  que  le  même  savant  a  publié  une  grammaire  bor- 
nue.  Une  autre  s'imprime  en  ce  moment  à  Londres  et  elle 
sera ,  dit-on ,  plus  complète ,  car  elle  a  été  rédigée  dans  le 
pays  même  par  M.  Koelle.  ' 
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SECTION  i». 

REGISTRES    DE    LA    POPDLATJJO*.    —    ^TàT    CIVIL 
DES  GHINOIS. 


S  1.    DES  FORMALITES  RELATIVES  AU*  HOU-TSÏ.  —  FONCT1QNS 

DES  BAO-TCHIKG.  , 

.  Tout  Kia-tchang  ou  chef  de  famille  est  tenu  dV 
voir  un  Menfdi  PJ  jm  ou  uné«  tablette»,  sur 
laquelle  il  inscrit  ou  fait  inscrire  les  noms  de  totis 
les  individus  qui  habitent  avec  lui  sous  ïé  niêmè 
toit.  *         ' 

Chaque  Men-paï  doit  indiquer  : 

i°  Le  nom  et  le  surnom  du  Kia-tchang  if*  41| 
#fc  $  ;  sa  profession  ^  J|. -X  ÏpÎ -5  *on  *%e - 
a0  Le  nom  et  l'âge  de  sa  femme;       -, 

iv.  17 
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3*  Les  surnoms  et  l'âge  de  ses  fils; 
h°  Ce$  surnoms  pt  l'âge  de  ses  filles;  . , 
,5°  Les  noms,  les  surnoms,  lâge  et  le  domicile 

primitif  de  ses  domestiques  ^  /^ou  des  personnes 
dont  il  a  loué  les  services; 

6°  Le  nombre  total  des  individus  qui  habitent 
?vçcîm^|J^"T\, 

Si  le  Kia-tchang  est  commerçant ,  le  Men-pbï ,  outre 

les  énonciations  qui  précèdent,  doit  encore  indiquer  : 

i°  Le  nom  et  le  §urnom  du  régisseur  $j=t  jffë 

*«.      ■■>■■■■■-■■■■■■;■  _ 

i0  La  nature  du  commerce  >ffiT  /[r*  "^S  ; 

3°  Le  nombre  dès  commis  |&  "g-J*  %jh    A   ; 

49  Les  ftdtas,  les  «ùrnbttiSi  et  l'âgfe  des  cbtamis. 

En  général,  tous  lès  ribrnfè  propres,  particulière- 
ment les  Sing  «noms  de  famille»,  sont  très -lisible- 
ment et  tfès-côfrëbteiriènf  éfcHts.  C Vit ,  du  reste ,  une 
formalité  de  rigueur,  sans  laquelle  aucun  employé 
<te  la  préfecture  *  fl'àccepterait  tirt  Mëti-jttu.  L>>rtho- 
graphe  des  ftpms  propres  devierit  4'uw  importance 
extrême^ dans  qp  pay$,  oii.le^ajriagejest  perdit 
entre  un  homme  et  mie  femme  qui  portent  Je  même 
nom,  encore  bien  qu'il  n'existe  entre  l'homme  et  la 
femme  aucun  lien  de  parenté.  «Toutes  les  fois,  dit 
la  loi  Toung-sing-weï-hoen ,  que  deux  personnes  por- 
tant le  même  nom  de  famille  s  uniront  ervsenn\ble 
par  le  mariage;  lentreriiettéur  et  léi  époùt  rece- 
vront chacun  soixante  ièOups;  ces  detnfers  seront 
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séparés;  la  femme  retournera  dans  sa  fatniHe,  les 
présents  de  noces  seront  confisqués  au  profit  du    \ 

gouvernement  /£  PI  #  S  *f  H.  ±  #§ 

B  ^?.  -W  SL  A  "i*  '•  » Les  Chinois  regar- 

dent  les  familles  qui  portent  le  même  nom  comme 
autant  de  ramifications  provenant  originairement 
dune  souche  commune;  telle  est,  je  crois,  la  cause 
qui  leur  a  fait  établir,  quant  au  mariage,' un  empê- 
chement absolu ,  ou,  comme  parlent  les  théologiens, 
dirimant.  On  conçoit  que  mille  embarras  doivent 
naître  d'un  tel  empêchement;  car  le  nombre  des 
Sing  est  assez  peu  considérable,  et  la  Chine  compte 
plus  de  trois  cent  soixante  millions  d'habitants.  Je 
n'ai  trouvé,  dans  la  Biographie  universelle; que  deijx 
mille  trois  cent  quarante-cinq  noms  de  famille  diffé- 
rents ,  dont  les  plus  communs  sont  :  |^  Tchin ,  jçËL 
Yang,  ^£  Wang  et  ^:  Li.  Les  noms  de  deux  syl- 
labes /jg|  "îjgî  sont  au  nombre  de  sept  cents  envi- 
ron; néanmoins,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jcrçirs, 
la  loi  qui  interdit  le  mariage  entre  les  Toung-sing 
a  été  fidèlement,, scrupuleusement  observée- 
Dans  chaque  commune,  la  surveillance  des  Men- 
paî  est  spécialement  confiée  aux  Kiâ-tchang,  c'est-à- 
dire  aux  officiers  auxiliaires  des  Pao-tching.  Outre 
cette  surveillance,  qui  est  pour  eux  un  devoir  jour- 
nalier, les  Men-paï  sont  encore  vérifiés  régulière- 

1  Voyez  le  Taï-thsing-lia-li,  kiouèn  ix,  fol.  18  r°. 

«7- 
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ment  deux  fais  chaque  année  (dans  le  printemps  et 
à  la  fin  de  l'automne)  par  un  commis  de  la  préfec- 
ture (bureau  des  finances),  assisté  du  Pao-tching 

&&  p m  m- 

Quand  la  vérification  a  été  opérée,  les  Men-paï 
sont  transcrits  sur  des  registres  publics  qu'on  nomme 

Hou-tsï  fë  =£||  «  Registres  des  familles».  Telle  est 
la  règle  établie  par  l'usage.  Le  Hou-tsï  n'offre  que  le 
tableau  général,  et,  pour  ainsi  dire,  la  représenta- 
tion des  Men-paï.  Le  Men-paï  est  à  la  famille  ce  que 
le  Hou-tsï  est  à  la  commune. 

Après  la  transcription  des  Men-paï  J{  ffij  ,  le 
vœu  de  la  loi  est  rempli  ;  car  alors  tous  les  indivi- 
dus de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  trouvent  réellement 

inscrits  sur  les  registres  publics  fë  []  -^IL  j§[^  fJK 

Autrefois ,  les  Hou-tsï  «  Registres  des  familles  »  se 
divisaient  en  quatre  classes  :  c'est  du  moins  ce  qu'on 
lit  dans  le  onzième  chapitre  du  Taï-thsing-hoéï-tièn  et 
le  trente-cinquième  chapitre  du  Kho-tchang-tiao-li.  Les 
registres  de  la  première  classe  étaient  nommés  «  Re- 
gistres de  la  population  »  p^  Wœ  Min-tsï,  et  conte- 
naient les  noms  de  tous  les  individus  qui  n'étaient  ni 
militaires,  ni  marchands,  ni  artisans;  ceux  de  la 
deuxième  classe  étaient  nommés  «  Registres  des  mili- 
taires »  j|[  ^||  Kiun-tsï;  ceux  de  la  troisième  classe, 


k 
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«  Registres  des  marchands  »  ]pj  5||  Chang-tsï;  ceux 
de  la  quatrième  classe ,  «  Registres  des  artisans  »  ffë 
%§fT$aO'tsL  La  classification  dont  parlent  le  Taï- 
ths'mg-hoeï-tièn  et  le  Kho-tchang-tiao-U  n  existe  pas  au- 
jourd'hui; il  n'y  a  plus  qu'un  registre  (Hou-tsï)  pour 
chaque  commune,  un  registre  public,  sur  lequel  on 
inscrit  les  noms  de  tous  les  habitants ,  sans  en  excepter 
un  seul. 

Dans  chaque  district,  les  registres  des  familles 
(Hou-tsï)  sont  tenus  par  le  greffier  du  Hou-fang  ou 
du  Bureau  des  finances;  toutefois,  c'est  sous  la  sur- 
veillance directe  du  Pao-tching  ou  de  f  officier  mu- 
nicipal que  le  greffier  procède  à  cette  opération.  Le 
Pao-tching,  comme  je  lai  dit  dans  mon  premier 
mémoire ,  fournit  les  indications,  les  renseignements 
nécessaires;  la  partie  matérielle  du  travail  est  aban- 
donnée au  greffier. 

Ces  registres  sont  tenus  triples. 

Ils  sont  clos,  arrêtés  et  timbrés  chaque  année  dans 
le  dixième  mois  par  le  Tchi-hièn  ou  le  chef  du  dis: 
trict;  l'un  des  triples  reste  déposé  aux  archives  du  dis- 
trict; l'autre  est  transmis  au  Tchi-fou  et  déposé  aux 
archives  du  département  ;  le  troisième  est  transmis  au 
Tsoung-tou  et  déposé  aux  archives  de  la  province. 

Comme  nos  registres  de  l'état  civil,  les  Hou-tsï 
sont  ouverts  à  tout  le  monde  ;  chacun  peut  en  prendre 
communication  et  en  demander  des  extraits  **"* 


3^1  aÎB  *  ^es  extra^ts»  délivrés  par  les  dépositaires 
des  registres,  peuvent  être  exigés,  i°  quand  un  in- 
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dividu  étranger  au  district  veut  y  fixer  sa  résidence; 
i°  quand  il  veut  y  acquérir  son.  domicile.' 

Le  greffier  en  chef  du  Hou-fang  «Bureau  des  fi- 
nances», dépositaire  des  registres  des  familles,  est 
principalement  responsable  des  altérations  qui  peu- 
vent y  survenir.  Toute  contravention  est  sévèrement 
punie;  puis  encore, pour  assurer  l'exécution  des  rè- 
glements ,  on  ne  s'est  pas  contenté  d'établir  une  res- 
ponsabilité qui  pesait  sur  le  greffier  seul  ;  dans  chaque 
commune,  le  Pao-tching  est  tenu  de  vérifier  l'état 
des  registres,  et  s'il  aperçoit  des  altérations  ou  des 
faux ,  il  doit  les  dénoncer  aux  Tchi-hièn  «  Gouverneur 
du  district».  Quand  ce  sont  des  individus  qu'on  a 
omis  de  faire  inscrire  sur  les  Hou-tsï,la  responsa- 
bilité dont  il  s'agit  doit  être  invoquée  contre  le 
Paô-tching;  il  est  soumis  aux  peines  portées  par  la 
loi.  Du  reste ,  cette  partie  du  service  public  se  fait  à 
la  Chine  avec  beaucoup  d'ordre  et  une  grande  pré- 
cision. 

Chaque  individu  doit  être  inscrit  sur  les  Hoa-tsï 
«  Registres  des  familles  » ,  selon  l'état  qu'il  professe. 
Mais  le  régime  du  pays,  au  sujet  des  professions, 
n'est  pas  ce  qu'on  pourrait  croire,  quand  on  a  lu  le 
Taï-thsing-liu-li.  Il  y  a  des  coutumes  dont  on  s'est 
défait;  il  y  a  des  lois  qui  se  sont  abrogées  d'elles- 
mêmes.  La  loi  lxxvi,  par  exemple,  dispose  que  l'état 
des  personnes  est  irrévocablement  fixé  par  l'inscrip- 
tion sur  les  registres  VJ^  *g  jj=jy  Tfc  »  non  sur  ^es 
Hou-tsï  dont  je  parle ,  mais  sur  les  registres  publics , 
nommés  Youen-tsï,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 
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Le  commentaire  ajoute  que ,  de  pèrç  en  fila  ^  ~U£ 
on  e$t  courrier,  artisan ,  médecin ,  soifcief,  ldbotoreur, 
musicien,  etc.;  que  tout  individu,  iiptr&tricùlé comme 
tel  $u¥  les  Yôuen-tsï,  a  perdu  la  facilité  de  changer 

de  profession  yfi  ^Êt  fi)£  ^f.  Or,  ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que  l'inscription  sur  les  registres  assigne 
à  chacun  son  état;  mais  il  est  faux  que  cet  état  se  per- 
pétue de  génération  en  génération ,  comme  l'indique 
le  commentaire.  A'  Péking,  comme  à  Paris,  quaqd 
on  est  las  d'un  métier,  on  le  quille  pour  en  prendre 
un  autre. 

J'en  dirai  autant  de  la  loi  Toû-leourhou-kheou  (75e 
du  Code.)  Le  commentaire  de  cette  loi  énonce  l'âge 
auquel  on  inscrit  les  individus  sur  les  Hou-tsï.  «  Les 
enfants,  porte  le  texte,  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge 
de  quatre  ans,  sont  inscrits  sur  le  registre  de  la  po- 

pulation  X^  B  M-  UJ  Pfr|j£'-Sii:pnSe 
hâtait  d'en  conclure  que  les  enfants  âgés  de  moins 
de  quatre. ans  n'ont  point  d'état  civil,  ou  que  ces 
enfants  dont  regardés  comme  n'existant  pas,  on  com- 
mettrait une  erreur;. car  les  Men-paï  se  trouvent  à 
la  portée  de  tout  le  monde  et  Wang  Ki-yè  m'assure 
que  les  enfants  y  sont  inscrits,  pour  ainsi  dire,  en 
naissant.  Ces  lois,  qui  ne  s'appliquent  pas  et  que  l'on 
conserve  néanmoins  dans  le  Taï-iksing-liaAi,  prou- 
vent la  sollicitude  respectueuse  avec  laquelle  le  gou- 
vernement chinois  veille  à  l'intégrité  des  code»; 
l'administration,  moins  circonspecte  que  le  gouver- 
nement, trouve  ailleurs  ses  principes  et  ses  lois. 
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Ainpi  donc,  qu'on  ne  se  dissimule  pas  les  désa- 
vantages que  le,  Codf  Je  la  dynastie  tartare  peut 
présenter,  quand  on  étudie l' administration  chinoise. 
Le^  T(à-thsing-tia-li  ne  dit  pas  un  mot  des  Men-paï, 
et  rien  n'est  moins  conforme  à  la  vérité,  à  la  cou- 
tume, que  la  manière  dont  les  auteurs  de  la  para- 
phrase expliquent  ce  qui  est  relatif  aux  Registres  des 
familles. 

Je  crois  avoir  comhlé  cette  petite  lacune,  et  main- 
tenant que  fon  connaît  le  régime  des  Hou-tsï,  ai-je 
besoin  d'indiquer  ftisage  qu'on  en  peut  faire  pour 
évaluer  la  population  totale  de  l'empire.  Dans  un 
village,  par  exemple,  si  l'on  réunit  les  chiffres  por- 
tés sur  les  Men-paï  ou  les  tablettes  des  Kia-tchang, 
on  a  le  chiffre  exact  de  la  population  du  village.  Dans 
un  district ,  si  l'on  réunit  les  chiffres  portés  sur  les 
Hou-tsï,  on  a  le  chiffre  exact  de  la  population  du 
district.  Le  recensement  du  peuplé,  qui  se  fait  par 
familles,  par  communes ,^par  districts,  par  départe- 
ments et  par  provinces,  est  donc,  à  la  Chine,  une 
opération  très-simple,  très -facile.  Les  chefs  de  fa- 
mille, les  officiers  municipaux,  les  gouverneurs  des 
districts,  les  gouverneurs  des  départements,  les  vice- 
rois  des  provinces,  les  fonctionnaires  du  Hou-pou  ou 
du  Ministère  des  finances,  l'empereur  lui-même, 
tout  le  monde  y  concourt.  Chaque  année ,  à  la  dixième 
lune,  les  tableaux  du  recensement  sont  transmis  au 
Hou-pou  par  les  gouverneurs  des  provinces,  m  Le  Mi- 
nistère des  finances  *  dit  le  Taï-th$ing-hoeï-tièn ,  cité  par 
M.  Pauthier,  réunit  tous  ces  documents  qu'il  meten 
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ordre  et  en  forme  le  Hoang-thsé  ig?.  |JJJ  pu  le  «  Re- 
gistre impérial». 

S  2.    DBS  FORMALITES  RELATIVES  01X  Y(ftjBN-T$ï.  —  PONCTIONS  DES 
LI-TCHANG.  * 

Les  Hou-tsï,  dofat  je  viens  de  parler,  servent  donc 
à  constater  la  résidence;  les  registres  nommés  Yoaen- 

tsï  ]jjî  |j||  ou  les  «  Registres  des  origines  »  consta- 
tent le  domicile  politique  ou  le  domicile  d'origine* 
Les  Hou-tsï  établissent  quun  individu  est  marié, 
veuf  ou  célibataire,  père  ou  enfant,  laboureur  ou* 
marchand;  les  Youen-tsï  établissent  qu'un  individu 
est  originaire  de  tel  ou  de  tel  district  et  qu'il  peut  y 
exercer  ses  droits  politiques. 

Le  domicile  d'origine  ne  se  forpaer  pas,  comme 
on  le  croit,  au  moment  de  la  naissance.  IJn  individu 
n'est  pas  originaire  de  Sou-tcheou-fou,  parce  qu'il 
est  né  dans  cette  ville;  il  est  originaire  de  Sou-tcheou- 
fou,  parce  que  son  père  y  est  né,  parce  que  ses  an- 
cêtres y  sont  nés.  Mais  comment  et  à  quelles  condi- 
tions peut-on  acquérir  le  domicile  politique  ou  le 
domicile  d'origine,  dans  un  district  auquel  on  est 
étranger? 

Le  trente-cinquième  chapitre  du  Kho-tchang-tiaoM 
montre  à  chacun  la  règle  instituée  par  la  loi.  Pour 

acquérir  le  domicile  d'origine  jl=jfy  ]jjj|  ^& ,  il  ne 
suffit  pas  qu'un  individu  s'établisse  dans  une  localité, 
qu'il  y  ait  son  habitation ,  qu'il  y  épouse  une  femme 
originaire  du  pays;  il  ne  suffit  pas  non  plus  qu'il 
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soit  inscrit  au  nombre  des  habitants  sur  les  Hou-tsï, 
puisque  les  Hou-tsï  rf ont  pour  objet  que  dç  cons- 
tater ia  résidence  \  ii  faut  qu'il  soit  inscrit  sur  les  re- 
gistres nommés  Youèn-tsV,  mais  alors  la  loi  et  les 
règlements  lui  opposent  une  foule  d'obstacles,  dont 
quelques-uns  sont  d'ordinaire  insurmontables. 

En  effet,  totit  Kia-tchang  «chef  de  famille»  qui 
est  devenu  propriétaire  dans  le  district  où  il  a  fixé 
son  habitation ,  pe,ut  acquérir  assez  facilement  le  do- 
micile d'origine,  si  ce  Kia-tchang  est  d'ailleurs  un 
homme  d'un  Caractère  honorable  et  non  équivoque, 
s'il  a  rapporté  Içs  tombeaux  de  sa  famille ,  s'il  parle 
avec  une  certaine  aisance  le  dialecte  des  habitants,  etc. 
«  Dans  ce  cas,  dit  le  Kho-tchang-tiao-li,  après  une  ré- 
sidence de  vipgt  années  révolues  J^H  ""f-  ^fL  £J[ 

f  ,  qui  commencent  à  courir  (  s'il  s'agit  d'une  . 
maison  ou  d'une  ferme)  du  jour  où  le  contrat  de 
vente  a  été  timbré  jg  j|  £|  $$  |g  ;£  Q 

j$b  itp  » etc*  î  (s  ^  s>aP*  d'un  fonds  de  terre)  du  jour 
où  l'acquéreur  a  payé  pour  la  première  fois  l'impôt 

territorial  &  $k  &  01  fr  Z  R  MfÊ- 

cet  individu  est  inscrit  sur  les  registres  publics  nom- 
més Youen-t$ï  fê  ^  A  Bfl1  }) 

Autre  est  le  sort  du  prolétaire;  malheureusement 
la  loi  s'arme  de  toute  sa  sévérité  contre  le  prolétaire, 
contre  le  pauvre»  dont  les  enfants  seuls  peuvent  ac- 
quérir le  domicile  d'origine  daus  une  province  etrau 

1  Voyei  te  Kho-tchang-tiao-ti,  eh>  im,  fnl.  i  v'. 
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gère.  Quand  un  marchand,  un  artisan,  un  homme 
né  dans  un  état  obscur,  ae  présente  pour  la  première 
fois  devant  le  Pap-tching  «officier  municipal»,  ce- 
lui-ci écoute  ayec  attention  le  marchand  ou  l'artisan 
3JB  $Ç  D  *||f,  reconnaît  presque  toujours  à  son 
accent  de  quelle  province  il  est  originaire,  examine 
l'extrait  du  Hou-tsï  «  Registre  des  familles  »  qui  cons- 
tate son  âge  ^1|  ^Ç  S  tt  A^S  fi*  =js|  ;  alors  cet 
individu  est  inscrit  comme  habitant  sur  le  registre 
de  la  commune;  ((toutefois,  dit  le  Kho-tchang-tiao-li, 

ce  n'est  qu'après  soixante  années  révolues  ^  -J-* 
4e  tf)  h  que  ses  fils  ou  ses  petits-fils  peuvent  ac- 
quérir leur  domicile  politique  dans  le  district  st 

Telle  est  la  règle  universelle  en  matière  de  do- 
micile. On  y  a  fait  deux  exceptions,  qui  ne  laissent 
pas  que  d  être  assez  honorables  pour  la  législation 
chinoise. 

La  première  concerne  les  enfants  des  étrangers. 
Tout  individu  né  à  Péking  d'un  étranger  et  d'une 
Chinoise  acquiert,  sans  beaucoup  de  peine ,  la  qualité 
de  Chinois  ;  mais  il  y  a  plus  :  les  étrangers  qui  té* 
moignent  du  respect  pour  les  institutions  de  ïétat 
et  observent  religieusement  la  loi  du  pays,  peuvent 
solliciter  du  Li-fanyoaen  j£  fj^  jîjjj  «  Bureau  des 
affaires  étrangères  »  des  tftres  qu'on  leur  accorde 
presque  toujours  çt  réclamer  pour  leurs  enfants, 
après  dix  années  de  résidence ,  le  dorpiçile  d'origine 
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ou  le  domicile  politique.  Wang  Ki-yè  m'a  cité  une 
loi  qui  ressemble  mot  pour  mot  à  Itf  loi  française; 
elle  autorise  le  gouvernement  de  Péking  à  conférer 
la  qualité  de  Chinois  aux  étrangers  qui  auront  rendu 
des  services  importants  à  l'état  on  qui  auront  formé  dans 
le  pays  de  grands  établissements.  Généralement  l'ad- 
ministration chinoise  est,  contre  l'opinion  commune, 
très-favorable  aux  étrangers;  bienveillante,  quelque- 
fois pleine  de  mansuétude ,  elle  regarde  comme  na- 
turalisés y^  ^j^  /^  ceux  qui  n'ont  pas  rempli  les 
formalités  prescrites;  elle  les  protège  et  ne  les  traite 
pas  toujours  avec  une  insupportable  rigueur,  quand , 
par  ignorance  ou  par  inadvertance,  ils  ont  désobéi 
à  la  loi. 

La  seconde  exception  qui  a  été  introduite  con- 
cerne les  enfants  des  exilés.  Quand  on  lit  le  Taï 
th$ing-lia-li,  on  s'aperçoit  bientôt  que  la  peine  du 
bannissement  est  très  -fréquemment  appliquée  en 
matière  criminelle.  Cette  peine  infamante  consiste 
à  être  transporté  dans  une  province  étrai^gère  ^k 
ffi  et  à  demeurer  dans  une  ville  que  le  juge  a  déter* 
minée.  Renfermé  dans  une  maison  publique,  nommée 
é*  JÎS  »  Ie  criminel  y  est  employé  à  des  travaux, 
dont  le  produit  lui  appartient.  Toutefois,  s'il  présente 
une  caution  solvable  de  bonne  conduite ,  il  obtient, 
après  un  certain  temps,  l'autorisation  de  sortir,  d'exer- 
cer un  état,  de  fonder  un  établissement;  mais  placé 
pendant  toute  sa  vie  sous  la  surveillance  du  chef 
du  district  (Tchi-hièn),  il  est  tenu  de  se  présenter, 
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le  premier  jour  de  chaque  mois,  devant  ce  magistrat 
et  dé  répondre  à  l'appel  de  son  nom,  appel  qui  est 
toujours  fait  par  le  greffier  du  Hing-fang  «  Bureau  de 
la  justice».  ; 

La  surveillance  na  pas  d'autre  effet;  car ( le  cri- 
minel banni  à  perpétuité  dans  une  ville,  non- seu- 
lement peut  y  contracter  un  mariage,  épouser  uije 
femme  du  pays;  il  peut  même  (et  c'est  l'objet  de  la 
seconde  exception)  acquérir  pour  ses  enfants  le  do- 
micile politique,  après  dix  années  de  résidence  seule- 
ment Ainsi  les  enfants  ne  sont  pas  responsables  de 
ses  fautes.  On  trouve  donc  dans  la  législation  chinoise 
des  maximes  généreuses  et  des  principes  de  la/fdùs 
exacte  et  de  la  plui  sévère  équité. 

Le  domicile  d'origine,  ai-je  dit,  confère  à  chaque 
individu  certains  privilèges.  Ces  privilèges  sont  no- 
tamment : 

i°  Le  droit  de  siéger  et  de  voter  dans  les  assem- 
blées électorales,  soit  qu'il  s'agisse  de  nommer  des 
Pao-tching  et  des  Li-tchang  ou  d*élire  des  officiers 
auxiliaires,  tels  que  les  Kià-tchang  ou  les  Kià-cheou; 

2°  Le  droit  de  siéger  et  de  voter  dans  les  assem- 
blées municipales,  d'y  prendre  part  à  toutes  les  dé- 
libérations; 

3°  Le  droit  d'occuper  la  première  place ,  en  qua- 
lité de  commissaire  élu ,  dans  une  assemblée  publique 
ou  dans  les  fêtes  qu'on  nomme  Ckan-hoeï;  d'y  jouir 
des  prérogatives  d'honneur  et  de  distinction  que 
l'usage  y  attache  ; 

l\*  Le  droit  de  figurer  comme  Pao-jin  «  caution  » 


262  OCTOBRE-NOVEMBRE  1854. 

dans  les  actes  translatifs  de  la  propriété  immobi- 
lière, etc.  . 

Mais  il  existe  un  droit  politique  plus  précieux  en- 
core. On  sait  qu'à  la  Chine  les  grades  universitaires 
conduisent  aux  charges  et  que  là  véritable  aristocra- 
tie du  pays,  tpii  est  l'aristocratie  dû  talent,  se  re- 
crute au  moyen  des  concours.  Or,  pour  avoir  le 
droit  de  'concourir,  3  suffit  de  ^représenter  un  cer- 
tificat constatant  qu'on  est  originaire  du  district  où 
le  concours  es  tduvert;  lin  certificat  revêtu  du  sceau 

de  la  préfecture  et  délivré  par  le  Tchi-hièn  Jjj{  fj|| 
iiÏL  sj  1lf  ffl  yfeË*  ^es  règlements  n'exigent  pas 
autre  chose.  On  ne  demande  pas  à  un  candidat  s'il 
a  étudié  dans  la  xpaispn  paternelle  ou  dans  une  école, 
sous  un  Bouddhiste  ou  un  Tao-sse;  mais  comrçie  on 
pourrait  abuser  des  certificats  ou  des  extraits  des 
Youen-tsï,  les  règlements  sont,  à  ce  siyet»  d'une  sé- 
vérité qui  paraîtrait  excessive,  si  l'on  oubliait  que 
le  droit  de  concourir  pour  les  grades  est,  à  la  Chine, 
le  premier  et  le  plus  grand  des  droits  politiques.  Le 
trente-cinquième  chapitre  du  Kho-tchang-tixw-li  ou 
du  Code  universitaire  ne  contient  pas  moins  de 
vingt-cinq  règlements  particuliers;  ces  règlements 
ont  pour  but  d'arrêter  la  fraude,  et  s'il  existe  encore 
des  abus,  ils  doivent  être  infiniment  rares,  car  la 
ruse  et  l'artifice  ne  sauraient  épuiser  toutes  les  pré- 
cautions de  la  loi. 

Dans  chaque  district,  les  registres  nommés  Youen- 
tsï  sont  tenus  par  le  greffier  en  chef  du  Li-fang  ou 
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da«  Bàireaades  4tes  »;»le  Li:tchang  fournit  lésrbnsei- 
gnemeots  nécessaires.  Ces  registres,  comme  les  Hou- 
tsï,  sont  tenus  triples;  ils  sont  clos,  arrêtés  et  tim- 
brés chaque  année  dans  le  dixième  mois  par  le  Tchi- 
bièn  ou  le  dbef  du  district.  Le  greffier  du  li-fang 
est  principalement  responsable  des  altération*  qui 
peuvent  y  survenir.   -  , 

Indépendamment  des  Youew-tâ,  il  existe  d'autres 
registres,  que  j'appellerai  Registres  des  manicipalités. 
Dans  chaque  commune,  le  Pao-tching  doit  tenir. un 
registre  contenant  les  noms,  les  surnoms,  l'âge  et 
lé  profession  des  habitants.  «Mais ,  à  dire  vrai;  ce  re- 
gistre ne  peut  être  regardé,  ni  comme  un  registre 
de  l'état  civil,  ni  même  comme  un  registre  public; 
il  n'a  aucun  caractère  d'authenticité. 


S  3.    ÉTAT  CIVIL  DES  CHINOIS. 

E»  Ffeaikee,  la  filiation  dés  entants  se  prouve  par 
les  actes  de  naissance,  inscrits  sur  le  registre  de  l'état 
civil1;  à  la  Chine,  elle  se  prouve  par  les  Menrpaï, 
inscrits  sur  les  registres  de  k  population.  À  défaut 
de  registre*,  la  preuve  peut  être  administrée^  soit 
par  titres,  soit  par  témoins.  Toutefois  les  Hou*tsï 
n  énoncent  pas*  comme  nos  actes  dé  l'état  civil,  le 
jour,  l'heure  et  le  lieu  de  la  naissance;  ils. n'en  cons- 
tatent que  le  fait.  .  .  .» 

Dans,  les  villes  du  premier,  du  deuxième  et  du 
troisième  ordre,»  aucun  mariage  ne  peut  être  con- 
tracté, aucune  inhumation  ne  .peut  être  faite,  sans 

1  Cbée  tfdpolétitu,  art.  3ig.  '      > 
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une  déclaration  du  futur  conjoint  quand  il  s'agit 
d'un  mariage,  ou  du  pj as  proehe  parent,  quand  il 
s'agit  d'un  décès. 

Les. déclarations  de  mariage  doivent  énoncer: 

i°  Les  noms,  la  profession,  l'âge  et  le  domicile 
du  futur  époux; 

2°  Le  domicile  de  la  future  épouse; 

3°  L'année,  le  mois,  le  jour  et  l'heure  où  la  fian- 
cée doit  se  «rendre  au  domicile  de  son  époux. 

Les  déclarations  de  décès  contiennent  ordinaire- 
ment : 

î  °  Le  nom ,  le  surnom ,  la  profession ,  l'âge  et  le 
domicile  de  la  personne  décédée; 

a°  L'année,  le  mois,  le  jour,  l'heure  et  le  iieu  où 
l'inhumation  doit  être  faite; 

3°  Le  nom ,  le  surnom ,  la  profession  et  l'âge  du  i 
déclarant. 

C'est  le  greffier  en  chef  du  Li-fang  «  Bureau  des 
rites»  qui  reçoit  ces  déclarations.  Dans  les  com- 
munes rurales,  on  ne  s'en  préoccupe  guère  et  Ton 
s'en  tient  aux  Hou-tsi  ou  aux  registres  des  familles. 
Les  Hou-tsï  constatent  à  la  fois  les  naissances,  les 
mariages  et  les  décès. 

De  tels  registres,  si  on  les  compare  aux  nôtres, 
sembleront  insuffisants;  mais  qu'on  veuille  bien  y 
réfléchir.  «L'attachement  aux  anciens  usages,  a  dit 
M.  Abel-Rémusat ,  est  un  des  traits  caractéristiques 
de  la  nation  chinoise  ;  l'observation  minutieuse  des 
règles  prescrites  par  le  cérémonial  en  est  un  autre  ». 
Gela  est  très-exact;  n'oublions  donc  pas  qu'il  existe 
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un  cérémonial  pour  les  principales  époques  de  la 
vie.  Est-il  nécessaire,  par  exemple,  qu'un  agent  mu- 
nicipal se  transporte  auprès  de  la  personne  décédée 
pour  s'assurer  du  décès,  lorsque  le  corps  de  cette 
personne  ne  peut  être  mis  dans  le  cercueil,  hors  de 
la  présence  des  parents,  des  alliés,  des  voisins,  des 
amis,  et  faut-il  recourir  à  un  autre  genre  de  preuves? 
Les  mœurs  delà  nation,  plus  puissantes  que  les  lois, 
garantissent  l'exécution  des  règlements.  Ces  règle- 
ments proclamés  par  le  Li-fci,  par  les  anciens  livres, 
qui  sont  d'une  autorité  irréfragable,  par  les  législa- 
teurs de  toutes  les  époques,  me  paraissent  conformes 
à  l'intérêt  public,  conformes  aux  intérêts  des  parti- 
culiers. 

H  résulte  de  ce  que  j'ai  exposé  dans  cette  section  : 

i°  Qu'à  la  Chine,  les  registres  des  familles  sont 
très-exactement  et  très-régulièrement  tenus; 

2°  Que  l'état  civil  des  individus  n'y  est  laissé  à 
l'arbitraire  de  personne  et  qu'une  grande  responsa- 
bilité pèse  tant  sur  les  magistrats  que  sur  les  officiers 
municipaux,  chargés  de  constater  cet  état; 

3°  Et  que  l'institution  des  Youen-tsï ,  tirant  son 
origine  du  culte  des  ancêtres  \  est  une  institution  sui 
generis  et  particulière  à  la  Chine. 

1  On  voit  encore  dans  un  district  du  Chan-toung  les  descendants 
de  Khoung-tseu  (Confucius).  Le  chef  actuel  de  cette  illustre  famille 
'  consentirait  peut-être  à  mourir;  il  ne  consentirait  pas  à  la  transla- 
tion de  son  domicile  dans  une  province  étrangère. 


IV. 
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SECTK)N  IL 

CONTRIBUTIONS. 

DE  LA  RÉPARTITION  ET  DE  LA  PERCEPTION  DE  L'IMPÔT.  — 
»  FONCTIONS  DES  LI-TCHANG. 

On  sait  que  le  cadastre  existe  depuis  longtemps 
à  la  Chine;  toutes  les  communes  du  pays  sont  cadas- 
trées, tant  bien  que  mal;  car  pour  qu'une  opéra- 
tion cadastrale  présente  des  ré3ultats  sensiblement 
exacts,  il  y  a  bien  des  précautions  à  prendre,  dit 
avec  raison  M.  Ed.  Biot1,  et  aucune  de  ces  précau- 
tions n'a  été  prise  par  les  Chinois,  qui  manquent 
d'instruments  et  n'ont  feit  que  des  progrès  très-con- 
testables dans  la  géométrie.  On  n'arpente  pas  chez 
nous  avec  une  corde  de  chanvre  et  des  perches. 

Le  Li-tchang  est  dans  chaque  village  l'indicateur 
qui  doit  fournir  au  Tien-sse  ou  au  chef  de  la  police 
administrative  les  renseignements  nécessaires  pour 
l'arpentage  des  champs  et  l'évaluation  du  produit 
imposable.  On  ne  réclame  jamais,  on  ne  peut  pas 
réclamer  contre  les  opérations  cadastrales,  contre 
le  résultat  de  l'arpentage ,  et  la  raison  en  paraît  toute 
naturelle:  c'est  que  le  Li-tchang,  élu  par  les  habi- 
tants ,  est  le  mandataire  et  le  tuteur  des  propriétaires. 

1  Voyez  le  Mémoire  sur  les  recensements  des  terres  consignés 
dans  l'histoire  chinoise  et  l'usage  qu'on  en  peut  faire  pour  évaluer 
la  population  totale  de  la  Chine ,  par  M.  Edouard  Biot ,  Journal  Asia- 
tique, avril  i838. 
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On  a  va,  dans  mon  premier  mémoire ,  qu'il  se  trans- 
porte lui-même  sur  ie  terrain  et  qu'il  assiste  à  tous 
les  travaux. 

Si  les  biens-fonds  sont  inexactement  cadastrés, 
la  répartition  de  l'impôt  n'en  souffre  guère;  elle  a 
été  simplifiée  par  les  Chinois  autant  qu'elle  pou- 
vait l'être.  L'impôt  est  réparti  : 

Entre  les  provinces,  par  le  Hoa-poa  ou  le  a  Minis- 
tère des  finances  »; 

Entre  les  départements,  par  le  Pon-tching^sse 

>m  j££  pj  ou  le  «Trésorier  général»; 

Entre  les  districts,  par  les  Tchi-foà  ou  les  «Gou- 
verneurs des  départements»;    . 

Entre  les  communes,  par  les  Tchi-hien  ou  les«  Gour 
verneurs  des  districts  »; 

Entre  les  contribuables,  par  les  Li-tchang  ou  les 
«  Officiers  municipaux  ». 

Dans  chaque  commune ,  le  Li-tchang  seul  ou  as- 
sisté,, quand  il  le  juge  à  propos,  des  officiers  auxi- 
liaires nommés  Kia-cheou,  procède  à  la  répartition 
de  l'impôt.  Chez  nous,  les  répartiteurs  doivent  être 
au  nombre  de  sept  :  deux  officiers  municipaux  et 
cinq  propriétaires  fonciers.  Ils  forment  un  conseil, 
dont  le  maire  est  le  président.  Le  maire  soumet  à 
la  discussion  les  états  sur  lesquels  on  confectionne 
les  rôles;  puis,  les  répartiteurs  délibèrent  en  com- 
mun ,  à  la  majorité  des  suffrages  et  au  nombre  de 
cinq  au  moins.  De  tels  conseils,  s'ils  existaient  à  la 
Chine ,   offriraient-ils  aux  contribuables    quelques 

18. 
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avantages,  une  garantie?  Je  l'ignore;  mais  enfin  le 
régime  des  impôts  ne  saurait  avoir  dans  tous  les  pays 
un  type  uniforme.  Ici,  les  contribuables  d'une*  com- 
mune sont  représentés  par  cinq  propriétaires  fon- 
ciers; ailleurs,  par  un  propriétaire  seul.  Toutefois  ce 
propriétaire ,  qu'on  y  songe  bien ,  est  en  même  temps 
un  officier  municipal,  auquel  est  spontanément,  li- 
brement confié  l'exercice  du  pouvoir; 

A  la  Chine,  le  pouvoir  du  magistrat,  qui!  soit 
élu  par  le  peuple  ou  qu'il  tienne  de  l'institution  des 
concours  sa  noble  investiture,  est  comparativement 
plus  grand  que  partout  ailleurs,  et,  pour  ne  parier 
ici  que*  de  la  répartition  de  l'impôt,  le  système  chi- 
nois a  un  avantage  qu'on  chercherait  vainement  dans 
les  autres  pays ,  la  promptitude  de  l'exécution.  Le  Li- 
tchang,  je  le  répète,  seul  ou  assisté  des  officiers  auxi- 
liaires, procède  à  la  répartition  du  contingent;  car 
il  y  a  pour  chaque  commune  un  contingent  déter- 
miné ^  ^JÉJ  — •  Jjt  jljffj  Jf  ^jfo l.  A  cet  effet,  tout 
contribuable  est  tenu  de  se  présenter  devant  le  Li- 
tchang  pour  y  déclarer  le  produit  de  son  domaine, 
pu  de  sa  ferme  ou  de  son  champ,  d'après  son  con- 
trat2. Le  Li-tchang  vérifie  les  déclarations  et  recti- 
fie celles  qui  se  trouvent  inexactes.  Il  forme  ensuite 
un  tableau  indicatif  des  noms  des  contribuables,  qu'il 
partage  en  trois  classes  s:  une  classe  supérieure,  une 

1  Cking-kiu-konang-hiun,  section  là. 

'  Toutes  les  fois  que  la  vente  a  pour  objet  un  fonds  de  terre,  le 

contrat  doit  indiquer  le  produit  annuel  dont  le  fonds  est  susceptible. 

3  Tai-thsing-liu'U,  section  8o.  Le  motif  de  cette  .classification  est 
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classe  moyenne  et  une  classe  inférieure  n*  jj^  I" 
*p  HF  ^  •  ^a  c'asse  inférieure ,  on  doit  s  y  atten- 
dre, est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse  dans  un 
pays  comme  la  Chine ,  où  le  morcellement  de  la  pro- 
priété foncière  a  été  poussé  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites1. C'est  d  après  la  quotité  du  produit  annuel 
que  la  taxe  est  établie. 

Les  cotes  individuelles  sont  vérifiées  parle  Tien- 
sseou  par  un  agent  de  la  préfecture.  Mais  comment 
évalue-t-on  le  produit  de  la  terre,  qui  est,  à  pro- 
prement parler,  le  produit  imposable,  puisque  les  - 
bâtiments  ne  sont  point  assujettis  à  la  taxe?  Cette 
taxe  est-elle  assise  sur  le  produit  brut,  ou  bien  le 
Li-tchang,  quand  il  agit  comme  répartiteur,  a-t-il 
la  faculté  de  déduire  sur  le  produit  brut  les  frais 
de  culture  ou  d'exploitation?  Le  premier  livre  du 
fVen-hien-ikQang-khao,  qui  traite  de  l'imposition  des 
terres,  ne  renferme  rien  à  ce  sujet.  Tout  ce  que  je 
puis  dire ,  c'est  que  le  mode  d'évaluation  du  produit 
imposable  est  fixé  par  des  règlements  que  l'usage  a 
consacrés  et  que  les  cultivateurs  acceptent.  Dans  lés 
villages ,  où  les  habitudes  sont ,  en  général ,  honnêtes, 
paisibles,  la  perception  de  l'impôt  s'opère  avec  une 
grande  facilité.  Toutefois,  si  l'on  s'imagine  que  l'o- 
béissance est  l'un  des  traits  saillants  du  caractère 
chinois,  on  se  trompe;  il  arrive  parfois  que  des  cul- 

de  faciliter  la  remise  des  taxes  qu'on  accorde  dans  certains  cas  aux 
contribuables  les  plus  pauvres.  * 

1  Voyez  les  Recherches  sur  l'agriculture  et  l'horticulture  des 
Chinois,  par  le  baron  Léon  d'Hervey  Saint-Denys,  p.  43. 
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tnr ateurs  s'assemblent  et  proclament  que  le  Li-tchang 
a  manqué  à  ses  devoirs.  La  loi  serait  inhumaine 
d'ailleurs,  si  elle  n'accordait  pas  à  tout  contribuable 
qui  se  croit  surtaxé,  mais  particulièrement  au  pauvre, 
un  recours  contre  le  Li-tchang.  Ce  recours  est  réglé 
par  l'article  80  du  Taï-thsingJia-h.  «  Les  pauvres, 
envers  lesquels  on  aura  été  injuste ,  ou  qui  auront 
été  lésés,  sont  autorisés  à  former  une  plainte  ^ 
1$  #  H  JS  &  #>>.  «  y  a  plus,  ils  peuvent 
appeler  des  tribunaux  intérieurs  aux  tribunaux  su- 
périeurs. Malheureusement,  la  loi  n'est  pas  toujours 
observée  ;  aujourd'hui,  quand  il  y  a  plainte,  le  Tien- 
sse  fait  son  rapport  et  le  préfet  statue. 

Puisque  tous  ceux  qui  ont  des  biens-fonds  doivent 
acquitter  l'impôt,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans 
chaque  commune  un  percepteur.  Ce  percepteur  est 
encore  le  Li-tchang.  Ne  confondons  pas  toutefois  ; 
est-ce  au  Li-tchang  que  la  perception  de  l'impôt  ter- 
ritorial est  attribuée  exclusivement?  Non. 

Il  existe  à  la  Chine  des  contributions  de  plusieurs 
genres;  on  peut  au  fond  les  réduire  à  deux:  l'im- 
pôt direct  et  l'impôt  indirect. 

La  contribution  directe  est  l'impôt  de  la  terre  ou 
l'impôt  foncier.  On  le  nomme  Fou  JjjjÇ  dans  la  lan- 
gue écrite;  Tien-leang  jïj  ^|>j|,  Tien-fou  JÏJ  J|j\  on 
Tsien-leang  $%  ™|  dans  la  langue  parlée.  Aucune 
taxe  n'est  établie  sur  les  bâtiments,  c'est-à-dire  sur 
les  maisons  d'habitation,  sur  les  maisons  de  plai- 
sance, les  fermes,  etc.  M.  Ed.  Biot  croit  que  l'origine 
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de  l'impôt  territorial  remonte  à  la  cinquième  année 
de  Siouen-wang  de  la  dynastie  des  Tcheou  (l'an' 8a 3 
avant  J.  C.  ) l .  Quant  à  son  importance ,  elle  a  toujours 
varié;  elle  varie  encore.  Sous  la  dynastie  actuelle ,  on 
a  perçu  comme  impôt  le  trentième,  le  vingtième,  le 
quinzième,  et  le  dixième  du  produit  des  terres* 
La  contribution  indirecte  e$X  l'impôt  ou  le  droit 

sur  les  marchandises.  On  le. nomme  Ghoni  jffo  dans 
la  larigue  écrite;  Hiang-yin  VM  gy$£  dans  la  langue 
parlée.  Les  droits  sur  les  marchandises  sont  très- 
complexes;  on  en  trouve  rémunération  dans  le  Taï- 
thsing-hoeï-tièn.  Il  y  a  le  droit  sur  les  bœufs  (meou- 
choui);  il  y  a  le  droit  sur  les  chevaux  (ma-choui)-,  il 
y  a  le  droit  sur  le  thé  (tcha-choui) ,  etc.2.  H  y  a  l'im- 
pôt du  sel,  l'impôt  du  timbre ,  qui  correspond  à  notre 
enregistrement  et  dont  je  parlerai  dans  la  section 

suivante;  enfin,  il  y  a  des  droits  d'exportation  £K 
D  Hfô  $H  et  ^es  droits  d'importation  |t|  £]  'êtet 

C'est,  dans  chaque  commune,  le  Li-tchang  qui 
perçoit  la  taxe  territoriale  ou  l'impôt  foncier  en  ar- 
gent; il  est  chargé  d'opérer,  il  n'est  pas  chargé  de 
poursuivre  le  recouvrement  de  cet  impôt.  Quand 
deux  ou  trois  contribuables  sont  en  retard,  les  com- 

1  Voyez  le  Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en 
Chine  depuis  les  temps  anciens,  par  M.  Edouard  Biot ,  Journal  Asia- 
tique, septembre  1 83  8. 

*  Voyez  Y  Univers  pittoresque,  Chine  moderne,  I"  partie,  par 
M.  Pauthier,  page  178. 
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mis  du  Hou-fang  ou  du  bureau  des  finances,  fout 
les  diligences  nécessaires.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la 
perception  de  la  taxe  en  nature;  cette  partie  du  ser- 
vice public  est  aujourd'hui  réservée  aux  officiers  du 
gouvernement,  c  est-à-dire  aux  officiers  que  le  Tchi- 
hiea  attache  au  service  des  greniers.  Quant  à  l'im- 
pôt indirect,  il  y  a,  dans  chaque  province,  pour  la 
perception  des  droits,  un  commissaire  impérial,  puis 
des  directeurs,  des  inspecteurs,  des  contrôleurs  et 
une  foule  de  préposés  subalternes.  On  nomme  les 

employés  de  la  douane  Rouan- kheou-kia-jin  jiSj 
D  ;§t  À  ;on  appelle  les  commis  de  l'octroi  C/ioai- 
fi  »  S.  vulgairement  £  jg  jg  fâ  >. 

Le  Li-tchang  est  donc  le  percepteur  de  la  taxe 
territoriale,  mais  uniquement  dans  les  communes  où 
la  taxe  territoriale  se  liquide  en  argent. 

Comme  on  distingue  la  moisson  d'été,  où  l'on 

coupe  le  froment  Jîjj  jfo  Sj\  ^Sjr ,  de  1a  moisson 

d'automne,  où  l'on  récolte  le  riz  pjj  jHfo  jm  ^^  , 
il  y  a  aussi,  pour  le  fisc  ou  la  régie,  deux  contribu- 
tions qu'il  nomme  la  contribution  d'été  et  la  contri- 
bution d'automne. 

Le  Taï-thsing-tiarli  ne  parle  que  du  recouvrement 
de  l'impôt  en  nature.  «  Les  greniers  du  gouverne- 
ment, porte  l'article  1 19,  seront  ouverts,  depuis  le 
quinzième  jour  du  cinquième  mois  jusqu'à  la  fin  du 

1  II  leur  est  défendu  de  visiter  les  voitures  dans  lesquelles  il  y 
a  des  femmes. 
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septième,  pour  y  recevoir  la  contribution  d'été;  ils 
seront  ouverts  depuis  le  premier  jour  du  dixième 
mois  jusqu'à  la  fin  du  douzième ,  pour  y  recueillir 
la  contribution  d'automne.  »  Telle  est  la  loi.  «  Cette 
loi  n'empêche  point ,  ajoute  le  Taï-ihsing-liu-li,  qu'on 
ne  lève  ces  impôts  à  des  époques  plus  avancées, 
lorsque  la  saison  donnera  des  moissons  hâtives; 
mais  si  l'impôt  d'été  n'est  pas  perçu  en  entier  ai  la 
fin  ,du  huitième  mois  et  celui  d'automne  à  la  fin 
du  premier  mois  de  l'année  suivante ,  le  chef  du 
district  où  ce  déficit  aura  lieu  sera  responsable  etc.  » 
C'est  à  peu  près  la  même  chose  pour  la  perception 
de  l'impôt  en  argent,  quoique  le  Code,  je  le  répète, 
n'en  dise  pas  un  mot.  S'il  y  a  des  époques  fixes,  où . 

les  mandarins  doivent  rendre  leurs  comptes  fg£  ^§f 

cessairement  des  époques,  où  l'on  doit  percevoir 
les  impôts  en  argent.  Voici  la  règle  que  je  trouve 

dans  le  Ching-ya-kouang-hiun  :  [3jJ  /EJ  yj*  ^r*0 
jlj  JEEJ  ^y  ijjg?  .aLa  moitié  (de  l'impôt)  doit  être 
payée  dans  le  quatrième  mois;Ja  totalité,  dans  le 
neuvième2.  » 

Comment  le  Li-tchang  opère-t-il  le  recouvrement 
de  l'impôt  foncier?  Cette  question  est  intéressante  ; 
entrons  dans  les  détails  : 

i°  Chaque  année,  le  premier  jour  du  quatrième 
mois  et  le  premier  jour  du  neuvième,  on  délivre, 

1    Ching-ya-kouang-hiun,  section  i&. 
9  ibid.  loco  citato. 
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dans  le  Hou-fang  «  Bureau  des  finances  »  les  avertisse- 
ments pour  l'acquit  des  contributions,  avertissements 
qu'on  nomme  Leang-piao  4çjL  ife  J&   j^  m  ^M 

2°  Ces  avertissements  sont  transmis  aux  Li-tchang 
de  toutes  les  communes  rurales  5^  ^|J  s&  *^j* 

3°  Les  Li-tchang  annoncent,  en  conséquence,  que 
tel  ou  tel  jour  la  première  ou  la  seconde  moitié  de 
l'impôt  sera  mise  en  recouvrement. 

4°  Au  jour  fixé  par  le  Li-tchang ,  chaque  contri- 
buable doit  acquitter  le  montant  de  sa  cote,  à  rai- 
son de  tant  le  meou  (l'arpent  chinois)  et  d'après  la 
contenance  qui  est  portée  sur  son  contrat  d'acqui- 
sition, timbré  suivant  les  règles  J^  J3  yjfc  ffi 

5°  Quand  le  payement  de  la  cote  a  été  effectué , 
soit  par  moitié  (dans  le  quatrième  mois),  soit  en 
totalité  (dans  le  neuvième),  le  Li-tchang  ou  le  Pao- 
tching  inscrit  sur  un  registre  ou  sur  une  feuille  vo- 
lante la  somme  qu'il  a  reçue  du  contribuable  ^jF 

«.««««JE**.- . 

6°  Enfin,  quelques  jours  après,  le  Li-tchang  re- 
met au  contribuable  qui  a  payé  l'avertissement  du 
Hou-fang.  Ces  avertissements  font  un  titre  pour  les 
contribuables;  ils  établissent  leur  libération  Q  y& 
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En  général ,  la  perception  de  l'impôt  foncier  (toutes 
les  fois  que  cet  impôt  n'est  pas  accablant)  s'opère 
dans  les  villages,  comme  sa  répartition,  avec  une 
extrême  facilité.  Les  cultivateurs,  conformément 
aux  prescriptions  du  Ching-ya-kouang-hiun,  acquittent 
les  contribution  dans  le  délai  fixé  ^R^^^f, 
et  n'attendent  pas  que  les  commis  de  la  préfecture 
viennent  les  y  contraindre  ^4&^^j&ffl] 
?fe  fH  *•  Sous  ce  rapport,  ils  ne  ressemblent  guère 
aux  marchands  (Chang-jin),  qui  sont  les  plus  récal- 
citrants de  tous  les  contribuables2.  Quand  le  culti- 
vateur n'acquitte  pas  ses  contributions  dans  le  délai 
prescrit,  c'est  que  sa  fortune  s'y  refuse;  car  on  re- 
met sur  le  champ  la  perception  de  sa  cote  entre  les 
mains  des  commis  de  la  préfecture,  spécialement 
chargés  de  poursuivre  le  recouvrement  des  impôts. 
Or,  les  collecteurs  du  gouvernement  sont  de  la  classe 
de  ces  aventuriers  intrigants  et  hardis,  sans  éduca- 
tion, sans  principes,  qu'on  maudit  dans  toutes  les 
provinces.  On  sait  qu'en  Grèce ,  on  comptait  des  es- 
claves parmi  les  collecteurs  chargés  de  percevoir 
les  impôts.  A  la  Chine,  où  il  n'ya  pas  d'esclaves,  où 
les  impôts  ne  sont  pas  affermés  comme  en  Grèce 3, 

» 

1   Ching-ya-kouang-hiun ,  section  1 4 . 
*   Ibid.  loco  citato. 

3  Les  contribuables  les  plus  pauvres  A\  fS  ont  la  faculté  de 

se  réunir  et  de  choisir  un  d'entre  eux  pour  acquitter,  au  nom  de 
tous,  l'impôt  établi. ( Taï-thsing-liu-li ,  section  12a.)  Il  est  défendu 

de  monopoliser  le  payement  des  impôts  Jfe  Jwftf  îjjr  ^Rg  et  de 
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on  choisit  des  Tsien-jin  «  hommes  d'une  basse  con- 
dition ,  »  dont  les  brutalités  amènent  parfois  des  col- 
lisions sanglantes. 

Les  Li-tchang  versent  le  montant  de  leurs  recettes 
dans  la  caisse  du  Hou-fang  ou  du  bureau  des  finances. 
Une  contre- vérification  est  faite  par  le  greffier,  dé- 
positaire du  registre  des  impôts  ^  £EJ  ffl  ;  puis  t 
les  fonds,  qui  (chose  à  remarquer)  sont  perças  et 
versés  gratuitement,  restent  à  la  disposition  du  Tchi- 
hièn  ou  du  chef  du  district.  Si  Ton  veut  savoir  à  quoi 
est  employé  cet  argent,  il  faut  lire  le  budget  des  dé- 
penses que  M.  G.  Pauthier  a  publié.  M.  Pauthier 
s'est  beaucoup  occupé  des  finances  de  la  Chine  ;  c'est 
à  lui  que  nous  devons  la  première  traduction  du  XI* 
livre  du  Taï-ihsing-hoei-tièn  et  la  statistique  officielle 
de  l'empire  chinois. 

SECTION  III. 

DES  ACTES  TRANSLATIFS  DE  LA  PROPRIÉTÉ  IMMOBILIÈRE. 


FORME  DES  CONTRATS  DE  VENTE. IMPÔT  DIT  TIMBRE.  —  FONCTIONS 

DES  LI-TCHANG. 

Quels  sont  les  principes  généraux,  en  matière  de 
vente,  et  d'abord  qu'est-ce  qu'un  immeuble? 

D'après  le  Taï-ihsing-liu-li,  les  immeubles  sont  : 

i°  Les  fonds  de  terre  £EJ  ; 

spéculer  sur  la  misère  du  peuple.  Toute  industrie  usuraire  est  sé- 
vèrement interdite  à  la  Chine. 
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2°  Les  bâtiments  j£  *. 

La  propriété  est  publique  ou  privée  ^3  ^§f  j¥ 

Tout  ce  qui  est  dans  le  commerce,  c est-à-dire, 
tout  ce  qui  ne  forme  pas  une  partie  intégrante  de  la 
propriété  publique ,  peut  être. vendu. 

La  vente  de  la  chose  dautrui  est  nulle. 

Comme  chez  nous,  il  y  a  stellionat: 

«  Lorsqu'on  vend  ou  qu'on  échange  un  fonds  de 
terre  ou  une  maison  dont  on  sait  n  être  pas  pro- 

priétaire»  gSSi^tÀffll 
tg  [Code  Napoléon^  art.  ao5g;  —  Taï-thsing-liu-li, 
art.  93.); 

«  Lorsqu'on  présente  frauduleusement  comme  li- 
bres des  biens  hypothéqués  »  ;j£j  Jfâ  ^  JJJL  1§ 

Napoléon,  art  2059;  —  Taï-thsing-lia-li ,  art.  98.) 

Le  stellionataire  est  puni  d  une  peine  assez  rigou- 
reuse (une  amende  et  deux  ans  de  bannissement). 
Si  les  immetibies  illégalement  vendus  ou  hypothé- 
qués appartiennent  au  gouvernement,  la  peine  est 

augmentée  de  deux  degrés  ffi  gf  £fl  -£  ^g  >££ 

Tous  les  individus  qui  jouissent  de  leurs  droits, 
qui  lie  sont  soumis  ni  à  la  puissance  d'un  maître ,  ni 

1    Tai-thsing-liu-li,  kiv.  8  p,  1  r°. 
*  Ibid.  section  93. 
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à  la  puissance  paternelle  «  nec  dôminicae  nec  patrisé 
«  potestati  subditi  »,  et  qu'on  nomme  pour  cette  rai- 
son Kia-tchang  «  Chefs  de  famille»,  peuvent  acheter 
ou  vendre.  Ainsi  le  contrat  de  vente  d'un  fonds  de 
terre  ou  d  un  bâtiment  ne  peut  avoir  lieu  entre  un 
chef  et  un  fils  de  famille ,  entre  un  Leang-jin  «  un 
homme  d'une  condition  honorable  »  et  un  Tsien-jin 
«un  homme  d'une  basse  condition»/;  c'est  exacte- 
ment comme  dans  le  droit  romain.  On  pourrait  trou- 
ver d'autres  ressemblances  encore.  Par  exemple, 
l'article  9 k  du  Taï-ihsing-liu-li  est  ainsi  conçu  : 
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Les  mandarins  et  les  greffiers  des  bureaux  ne  peuvent  ac- 
quérir un  immeuble  (  un  fonds  de  terre  ou  une  maison)  dans 
le  pays  (le  district)  où  ils  exercent  leurs  fonctions.  Tout 
fonctionnaire  qui  enfreindra  cette  loi  recevra  cinquante 
coups l  ;  il  sera  révoqué.  Les  fonds  de  terre  ou  les  bâtiments 
acquis  illégalement  devront  être  confisqués  au  profit  de 
l'État*. 

1  On  sait  qu'un  tel  châtiment  équivaut  à  une  peine  pécuniaire. 
(Voyez  l'échelle  des  rachats  dans  les  Préliminaires  dn  Code  pénal  de  In 
Chine,  traduit  par  Sir  G.  T.  Staunton,  vol.  I,  p.  i3  et  i4. 

-  Cette  dernière  partie  de  la  loi  est  abrogée.  En  matière  civile , 
la  peine  de  la  confiscation  des  biens  ne  subsiste  plus. 
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Or,  cette  prescription  se  retrouve  dans  le  Digeste  : 
«  Non  licet  ex  officio  quod  administrât  qais  emere 
uquid  vel  per  se,  vel  peraliam  personam;  alioquin 
«nom  tantum  rem  amittit,  sed  et  in  quadruplum 
«convenitur,  sectyndum  constitutionem  Severi  et 
«  Antonini ,  et  hoc  ad  procuratorem  quoque  Cœsaris 
«pertinet.  Sed  hoc  ita  se  habet,  nisi  spécialité^  qui- 
«busdam  hoc  consensum  est».  (Digeste,  lex  46,  De 
contrahenda  emptione,  lib.  XVIII,  tît.  IM). 

«Qui  officii  causa  in  provincia  agit,  vel  militât, 
«praedia  comparare  in  eadem  provincia  non  potest; 
u  proterquam  si  paterna  ejus  à  fisco  distraliantur.  » 
(Digeste,  lex  62 ,  eod.  tit.  ) l. 

Si  les  fonctionnaires  publics  avaient  le  droit  d'ac- 
quérir, disent  avec  raison  les  commentateurs  du  Code, 
le  consentement  du  vendeur  pourrait  être  extorqué 

1  Voici  encore  deux  textes  qui  se  ressemblent  beaucoup  : 

«Si  un  fonctionnaire  public,  dans  un  département,  un  arrondis- 
sement ou  un  district ,  épouse  ou  prend  en  qualité  de  concubine  la 
femme  ou  la  fille  d'un  habitant  du  pays  soumis  à  sa  juridiction  t  il 
subira  quatre-vingts  coups » 

«Si  un  officier  du  gouvernement,  dans  les  cas  susdits,  consent 
au  mariage  de  son  fils  ou  de  son  petit-fils . . .  avec  la  femme  ou  la 
fille  d'un  habitant  du  pays,  il  sera  sujet  à  la  peine  qui  vient  d'être 
énoncée.  »  — •  (Tai-thsing-liu-li,  section  110.] 

«  Si  quis  officium  in  aliqua  provincia  administrât ,  inde  oriundam 
«vel  ibi  domicilium  habentem  uxorem  ducere  non  potest,  quamvis 
«  sponsare  non  probibeatur  :  ita  scilicet  ut  si  post  officium  deposi- 
«tum  voluerh  mulier  nuptias  contrahere,  liceat  hoc  facere,  arrhis 
i  tantum  redditis  quas  acceperat.  »  (Diyeste,  lex  38,  lib.  XXVIII, 
tit.  II,  De  ritu  nuptiarum). 

«Qui  in  provincia  officium  aliquod  gerit,  prohibetur  etiam  con- 
«  sentire  fiîio  suo  uxorem  ducenti.  »  (Lex  57,  eod.  tit.) 
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par  violence.  Or  le  contrat  de  vente  est  un  contrat 
de  bonne  foi,  contractas  bonœjidei.  Qu'on  me  per- 
mette k  ce  propos  une  observation  :  c'est  que  la  par- 
tie intéressante  du  Gode  chinois,  pour  le  lecteur 
européen,  se  trouve  dans  les  commentaires  ou  les  pa- 
raphrases. Les  auteurs  de  ces  petites  paraphrases  ne 
sacrifient  rien  de  l'exactitude  et  de  la  précision  des 
textes  pour  se  laisser  aller,  comme  parfois  nos  ju- 
risconsultes, à  des  digressions  philosophiques  in- 
terminables; ils  ne  cherchent  point  l'agrément,  ils 
ne  se  montrent  pas  très-animés  du  désir, de  plaire; 
mais  en  expliquant ,  dans  l'ordre  où  ils  se  trouvent 
et  avec  une  grande  clarté,  les  quatre  cent  trente-six 
articles  du  Tciï-ihsing-liurli,  articles  qui  ne  se  rap- 
portent, pour  la  plupart,  ni  à  nos  mœurs,  ni  à  notre 
état  de  société,  en  donnant  à  tous  ces  textes  le  plus 
de  liaison  qu'ils  peuvent,  en  les  éclaircissant  les  uns 
par  les  autres,  les  commentateurs  du  Gode  nous 
montrent  le  caractère  de  la  législation  chinoise  tel 
qu'il  est  véritablement. 

Je  reprends  mon  sujet.  Les  obligations  du  ven- 
deur, qui  garantit  de  l'éviction,  et  de  l'acheteur,  qui 
doit  payer  le  prix ,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
chez  les  Romains;  mais,  en  général,  le  droit  qu'on 
accorde  aux  propriétaires  n'est  pas  la  faculté  d'user 
et  d'abuser,  jus  atendi  et  abatendi  Ge  droit,  singuliè- 
rement exagéré  dans  quelques  pays  de  l'Europe ,  est 
réglé  par  la  loi  chinoise,  justement,  équitablement, 
comme  on  le  verra  plus  tard. 

Si  la  chose,  le  prix  et  le  consentement  (res,  pre- 


•  * 
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tiwn  et  consensus)  sont  de  la  substance  de  la  vente, 
il  y  a  une  foule  de  conventions -spéciales  que  les  par- 
ties peuvent  faire,  comme  elles  le  jugent  à  propos; 
la  faculté  de  rachat  en  est  une.  .        ' 

Je  n'  ai  pas  enogre  parié  des  fonctions  du  Li-tchang  ; 
j'y  arriverai  bientôt.  Les  Chinois  connaissent  donc 
la  vente  à  réméré;, mais  la  faculté. de  rachat,  qui  ne 
peut  être  stipulée,  conformément  à  l'article  1660 
du  Code  Napoléon,  pour  un  terme  excédant  cinq 
années,  est  généralement  stipulée,  h  la  Chine,  ppur 
un  terme  beaucoup  plus  long,  quelquefois,  pour 
trente  années.  Les  Chinois  connaissent  encore  l'an- 
tichrèse;  aujourd'hui  c'est  un  pacte  des  plus  com- 
muns. 

.  Mais,  demandera-t-on,  quelle  est  la  forme  du 
contrat  de  vçnte?  Y  a-t-il  un  impôt  sur  les  actes 
translatifs  de  la  propriété  immobilière?  Le  tabellio- 
nage  existe-t-il  dans  les  commîmes  chinoises?  Si  le 
tabellionage  n'existe  pas,  comment  s'y  prend-on 
pour  conférer  aux  actes  une  date  certaine  et  un  ca- 
ractère d'authenticité? 

Quand  il  s'agit  d'un  immeuble  (supposons  un 
fonds  de  terre),  la  vente  doit  être  faite  par  écrit # 

j&  jj£  m^m  2(?  ;  toutefois  cette  convention  synal- 

lagmatique  n'exige  pas,  comme  chez  nous,  un  écrit 
double,  mais  deux  écrits  ou  deux  actes  séparés;  par 
le  premier,  le  vendeur  s'oblige  £  livrer  le  fopds;  par 
le  second,  l'acheteur  s'oblige  à  le  payer. 

Il  y  a  presque  toujours  un  fidéjusseur;  on  lé 

IT.  10 
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rioùiitie  ^  ^  ba  $j£  ^  ;il  ne  se  rend  pas  cau: 
tioh  de  toutes  les  obligations ,  mais  de  l'obligation 
principale  de  l'acheteur,  qui  est  de  payer  le  prix  dans 
les  termes  convenus. 

Les  actes  du  vendeur  et  de  focheteur  doivent 
indiquer  : 

ia  Le  nom  et  le  surnom  du  vendeur  SB  jfy 
jf*    K  ,  sa  profession,  son  domicile; 

2°  Le  nom  et  le  surnom  de  l'acquéreur  J|i  jfy 
~/*  Jl  ,  sa  profession,* son  domicile; 

3°  La  situation  exacte  du  fonds;  ses  limites  £Q  ' 
JÏÏ  ,  avec  les  tenants  et  les  aboutissants; 

l\°  Sa  contenance  jjfy  jjj^  ^^  Wj(  ; 

5°  Les  servitudes  établies  sur  le  fonds,  et  qui  ont 
pour  objet  l'utilité  communale  ou  l'utilité  des  pro- 
priétaires voisins; 

6°  Le  prix  |gj  $|; 

7°  Le  mode  de  payement;, 

8°  Les  clauses  et  les  stipulations  particulières  j 

9°  Le  nom  et  le  surnom  du  fidéjusseui  ^  ^  , 
%ssl  profession  et  son  domicile. 

Tout  acte,  tout  contrat  de  vente  *t  nul,  s'il  n'est 
point  revêtu  de  la  signature  et  du  parafe  du  Li- 

tehangjgg  jg;fÇ, 

Pourquoi  la  loi  ,exige-t-elle  l'intervention  d'un 
officier  municipal  dans  les  actes  translatifs  de  fa  pro- 
priété? C'est  que  le  Li-tchang est  tout  à  la  fois  lad- 


INSTITUTIONS  MUNICIPALES  DE  LA  CHINE.  283 
ministrateur  du  territoire  communal  et  le  percep- 
teur des  taxes  foncières. 

Comme  administrateur  du  territoire ,  il  vérifie  :   * 

Si  les  parties  sont  capables  de  contracter; 

Si  l'acheteur,  ^vant  de  traiter  avec  le  vendeur,  a 
pris  soin  d'avertir  les  propriétaires  des  fonds  limi- 
trophes; caf,  à  la  Chine ,  ceux-ci  ont  la  préférence  sur 
tous  les  autres; 

Si  les  servitudes  rustiques  sont  énoncées  dans  le 
contrat;  * 

Si  les  stipulations  particulières  peuvent  se  conci- 
lier avec  fintérêt  de  l'agriculture. 

Comme  percepteur  des  taxes,  il  vérifie  : 

Si  la  contenance  véritable  est  telle  quelle  est  por- 
tée au  contrat; 

Si  le  prix  de  la  vente  est  réel  ou  fictif;  car  c'est 
sur  le  prix  de  Ja  vente  que  les  droits  du  timbre  sont 
liquidés. 

Le  timbre  est,  à  la  Chine,  une  contribution  qui 
frappe  indistinctement  tous  les  actes  translatifs  de 
la  propriété  immobilière.  Cette  contribution  \  fixée 
pour  les  contrats  à  3  p.  o/o  sur  le  prix  intégral  de 
la  vente,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  fonds  de  terre  ou 
d'une  maison,  équivaut,  comme  je  l'ai  dit,  à  notre 
enregistrement;  car  c'est  le  timbre  qui  confère  aux 
actes  l'authenticité,  assure  aux  contrats  une  date 

1  Elle  fut  établie  la  première  année  tai-ho  du  règne  de  Ti-y ,  de 
la  dyaastie  dei  Tçrâ  (l'an  366  après  J.  G.)  Voyez  A  brief  sketch  of 
chinese  chronoloay,  according  to  native  documents,  by  W.  H.  Medhurst, 
ou  China,  its  state  and  prospects,  p.  582. 
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certaine.  H  y  a  plus,  la  propriété  de  la  chose  vendue 
n  est  acquise  à  l'acheteur  que  du  moment  où  le  con- 
trat de  vente  a  été  timbré.  Il  faut  nécessairement, 
pour  être  valable,  que  le  contrat  porte  l'empreinte 
rouge  du  Hou-fang ,  ou  du  bureau,  des  finances.  De 
là  vient  qu'on  appelle  les  contrats  revêtus  de  la 

formalité  du  timbre  Houng-tsï  ^f  ajï  «Contrats 
rouges».  La  moindre  contravention,  si  fon  n'y  pre- 
nait garde,  donnerait  lieu,  contre  le  vendeur,  l'acqué- 
reur et  le  Li-tchang,  à  une  amende  considérable 

^=1  ap  y  et  le  préfet,  qui  a  soin  du  fisc,  à  la  vigilance 
duquel  rien  n'échappe,  ne  manquerait  pas  de  révo- 
quer et  de  flétrir  un  officier  municipal  convaincu 
d'avoir  malversé. 

Celui-ci  est  le  liquidateur  des  droits  ;  il  n'en  est 
pas  le  percepteur.  Le  contrôle  et  la  perception  ap- 
partiennent au  greffier  en  chef  (  Tchang-rigan-ti)  du 
bureau  des  finances  (Hou-fang).  Le  Li-tchang  établit 
la  quotité  du  droit;  puis ,  quand  le  droit  a  été  perçu, 
le  greffier  appose  sur  le  contrat  le  sceau  rouge  offi- 
ciel, en  présence  du  gouverneur  du  district  ou  de 
son  représentant. 

Le  tabellionage  n'existe  pas  dans  les  communes; 
cependant  il  s'y  trouve  presque  toujours  un  homme 
qui  écrit  mieux  que  les  autres  et  fait,  moyennant  un 

petit  salaire  ^=J  ^  >  l'office  d'un  écrivain  public 
T\  3ps  J\.  Dans  les  villages  pourvus  d'une  école, 
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cet  homme  est  d'ordinaire  l'instituteur.  Chi  Tching- 
kin \  auteur  d'un  Règlement  d'études  et  de  discipline 
à  l'usage  des  écoles  publiques ,  blâme  énergiquement 
cet  usage,  qu'il  regarde  comme  préjudiciable  aux  in- 
térêts des  écoliers2.  Les  frais  de  contrat  et  les  droits 
de  timbre  sont  toujours  à  la  charge  de  l'acquéreur. 
Un  mot  encore,  avant  de  terminer  cette  section. 
Le  contrât  de  louage,,  dans  lequel  l'autorité  muni- 
cipale n'intervient  jamais,  n'est  assujetti  à  aucune 
forme,  passible  d'aucun  droit.  On  appelle  le  bail- 
leur 5a|  ^  ;  on  nomme  le  preneur  JËf^  j||  1q . 
Les  loyers  sont  ordinairement 'payables  par  dou- 
zièmes. Quant  au  bailleur,  il  est  tenu  d'avoir  un  re- 
gistre |j|  jk  jfc  f£  ^H  $8* sur  iequei  il  ins" 

crit,  mois  par  mois,  tout  ce  qu'il  reçoit  de  son  loca- 
taire. Une  règle  particulière  et  curieuse  du  contrat 
de  louage,  c'est  que  le  bail,  à  peine  de  nullité ,  doit 
être  transcrit  sur  le  registre  des  loyers  et  en  tête  du 
registre,  qui  fait  foi  contre  le  locataire,  car  il  n'y  a 
pas  de  quittances.  On  conçoit, -en  effet,  qu'avec  un 
tel  système,  les  quittances  deviennent  inutiles;  c'est 
au  locataire  à  surveiller  de  son  mieux  tous  les  émar- 
gements. 

1  C'était  on  lettré  de  la  province  de  Nan-king.  Il  vivait  sous  le 
règne  de  l'empereur  KJbang-hi. 

*  Voyez  mon  mémoire  sur  l'organisation  intérieure  des  écoles 
chinoises  [Journal  asiatique,  cahier  de  janvier  1839). 
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SECTION  IV. 

*•      AGRICULTURE. 


DE  LA  DIRECTION  ET  DE  LA  SURVEILLANCE  DES  TRAVAUX  AGRICOLES.  — 
VOLICE  RURALE.  —  FONCTIONS  DES  LI-TCHANG. 

Voltaire  a  dit  que  l'agriculture  n'était  véritable- 
ment honorée  qu'à  la  Chine;  elle  y  est,  je  crois,  très- 
honorée;  mais  elle  n'en  vaudrait  que  mieux,  si  elle  y 
était  plus  libre.  Beaucoup  de.  préjugés  ^prêtent  en- 
core les  progrès  de  l'agriculture  chinoise  ;  néanmoins 
on  a  réformé  tous  les  abus  que  l'Intendance  générale 
p]  §Êk  "PJ  ava**  introduits;  la  politique  change 
de  caractère  et  Ton  peut  prévoir  une  époque  où 
l'autorité  locale  cessera  tout  à  fait  d'imposer  comme 
un  joug  et  de  maintenir,  par  des  règlements  in- 
flexibles, ses  méthodes  et  ses  principes. 

Aujourd'hui,  conformément  au  Tai-thsing-lia-li  et 
d'après  le  commentaire  de  l'article  93,  le  chef  du 
district  (Hièn-kouan)  partage  avec  les  officiers  muni* 
cipaux ,  qu'on  nomme  Li-tchang ,  la  charge  de  l'admi- 
nistration agricole,  c'est-à-dire  la  charge  d'encoura- 
ger les  cultivateurs  à  bien  faire  et  de  surveiller  leurs 

X^  "pl '.  Un-tel  système  est  devenu ,  pour  les  nom- 
breuses bourgades  "où  il  n'y  a  que  des  cultivateurs, 
une  source  d'avantages  et  de  bienfaits.  Il  est  vrai  que 

1  Voyez  le  Tai-tksing-liu-li ,  commentaire  de  l'article  93. 


INSTITUTIONS  MUNICIPALES  DE  I<A  CHINE.  18? 
les  Li-tchang  apparaissent  ici  comme  les  agents  de 
l'autorité  administrative;  mais  si  l'on  ne  perd  pas  de 
vue  que  ces  agents  sont  institués». librement  insti- 
tués par  les  Ria-tchang  ou  les  chefs*  des  familles ,  on 
reconnaîtra  que  la  Chine  est  un  pays  comme  un 
autre,  et  que  la  législation  n'y  a  pas  toujours,  quoi 
qu'on  en  dise,  un  type  uniforme.  Quelle  distance  du 
régime  actuel,  concernant  l'agriculture  y  au  régime 
des  Soung,  du  régime  des  Soung  au  régime  des 
Tcheou.  Le  Tchi-hien  «le  chef  du  district»  aie  pou* 
voir  de  faire  tous  les  règlements ,  d'ordonner  ce  qui 
lui  semble  nécessaire  ou  avantageux,  voilà  le  pre- 
mier principe;  voici  le  second  :  dans  chaque  com- 
mune agricole,  le  Li-tchang,  représentant  du  Tchi- 
hien  ,  dirige  et  surveille  les  travaux  des  habitants , 
auxquels  il  communique  les  ordres  et  les  instruc- 
tions du  premier  magistrat. 

Mais  le  Li-tchang  ne  se  borne  pas  à  la  direction 
et  à  la  surveillance  des  travaux  agricoles;  il  doit 
maintenir  la  bonne  harmonie  entre  les  propriétaires; 
juger,  à  l'amiable ,  les  petites  contestations  qui  peu* 
vent  s'élever  entre  eux;  il  est  tenu,  conformément  à 
l'article  9  3  du  TcA-thsing-liu-li,  de  signaler  au  Tchi- 
hièn  les  cultivateurs  qui  violent  les  règlements  ot| 
adoptent  un  mauvais  système  de  culture,  et  parti- 
culièrement les  propriétaires  dont  les  domaines  res- 
tent improductif».  Cet  article  93  n'est  pas  un  des 
moins  étranges  du  Code.  Tout  propriétaire,  porte 
la  loi,  dont  les  biens-fonds,-  sans  un  événement  de 
force  majeure,  une  inondation,  une  sécheresse  ou 
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une  autre  calamité,  restent  incultes  ou  ne  sont  pas 

cultivés  conformément  aux  règles  JB  i&  4ï  yfft 

#  j£  %  £,  $  %  X'  est  P™?1  suivant  la 
proportion  qui  existe  entre  la  partie  inculte  ou  né- 
gligée et  la  totalité  de  son  domaine.  Il  y  a  solidarité 
entre  le  Li-tchang  «l'Officier  municipal»,  le  Hièn- 
kouan  «  le  Chef  du  district  >x  et  le  propriétaire  négli- 
geant. Sous  ce  rapport,  le  Taï-thsing-lia-line  diffère 
pas  beaucoup  du  Tcheou-li  ou  du  Gode  de  la  dynas- 
tie des  Tcheou,  qui  avait  établi  des  peines  contre 
la  négligence  et  la  paresse  des  colons* 

Le  Li-tchang  annonce  au  Tchi-hièn  «  Gouverneur 
du  district  »  l'ouverture  et  la  clôture  des  moissons. 
Chaque  année,  cet  .officier  municipal  convoque  l'as- 
semblée des  Kia-tchang  ou  «  des  Chefs  de  famille  » 
pour  fixer  le  jour  d'ouverture  et  le  jour  de  clôture. 
La  publication,  faite  par  le  Li-tchang,  de  la  clôture 
des  récoltes  est  d'une  importance  extrême  à  la  Chine, 
car  elle  fixe  l'époque  à  partir  de  laquelle  les  collec- 
teurs des  taxes  et  les  cultivateurs  sont  tenus,  les 
premiers,  de  percevoir,  et  les  seconds,  d'acquitter 
les  contributions  payables  en  nature,  d'après  les  dis- 
positions de  l'article  1 1 9  du  Taï-thino-lm-li. 

Quant  à  la  police  rurale,  elle  appartient,  dans 
chaque  commune,  au  Li-tchang  et  aux  Kia-cheou, 
c'est-à-dire  aux  officiers  auxiliaires  du  Li-tchang.  Ces 
officiers,  qui  ne  reçoivent  .du  conseil  municipal  au- 
cun salaire,  aucune  rétribution,  sont  chargés  de  veil- 
»  1er,  comme  nos  gardés  champêtres,  à  la  conserva- 
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tion  des  récoltes,  des  fruits  de  la  terre,  à  l'entretien 
des  haies ,  etc.  Ils  arrêtent  et  conduisent  devant  le  Li- 
tchang  les  individus  qu'ils  surprennent  en  flagrant 
délit.  On  se  souvient  que  le  choix  des  Kia-cheou 
est  fait  par  les  membres  du  conseil  municipal  (Kia- 
tchang). 

C'est  encore  à  la  vigilance  des  corps  municipaux 
et  à  l'autorité  du  Tchi-hièn  «  Gouverneur  du  district  » 
que  l'article  9 1  du  Taï-thsing-Ua-li  confie  la  mission 
de  prévenir  ou  d'atténuer  tous  les  maux  qui  peu- 
vent résulter  des  calamités  publiques,  d'une  inonda- 
tion ,  d'une  trop  grande  sécheresse ,  d'un  incendie , 
d'une  gelée  hors  de  saison,  de  la  grêle,  d'une  inva- 
sion de  sauterelles.  Si ,  malgré  les  précautions  prbes , 
quelques,  propriétés  ont  souffert,  le  Li-tchang,  qui 
remplit  toujours  l'office  d'un  inspecteur,  dresse  im- 
médiatement, comme  je  l'ai  dit  dans  mon  premier 
mémoire ,  l'état  des  contribuables  qui  ont  éprouvé 
des  pertes;  il  indique  sur  cet  état: 

i°  Les  noms  des  individus  auxquels  le  gouver- 
nement peut  accorder  la  remise  d'une  partie  ou  de 
la  totalité  de  l'impôt; 

*°  Les  noms  des  individus  qui  ont  le  droit'  de 
participer  à  la  distribution  des  secours,  car  le  droit 
à  t  assistance  est  formellement  prescrit  par  l'article 
89  du  Taï-thsing-liu-li1;  malheureusement  on  n'en 
tient  pas  toujours  compte. 

Aux  termes  de  la. loi ,  le  Tchi-hièn  est  obligé  d'ac- 

1  Voyez  ce  qu'en  dit  M..  G.  Pauthier,  dans  la  Chine  moderne,  I" 
partie,  p.  287. 
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cueillir  les  états  qui  lui  sont  adressés  par  les  Li- 
tchang.  Lorsqu'il  manque  de  se  transporter  sur  les 
lieux  et  de  vérifier  les  faits  contenus  dans  les  rap- 
ports, il  est  coupable,  et  la  loi  prononce  contre  lui 
une  peine*  très-sévère ,  mais  une  peine  qu'on  n'ap- 
plique pas  toujours.  La  prévoyance  est  d'ailleurs  la 
uertu  des  Tchi-hièn.  Pour  peu  que  l'intérêt  public 
se  trouve  compromis  ou  qu'un  danger  leur  paraisse 
imminent,  ces  administrateurs  ne  tardent  pas  à  pu- 
blier des  ordonnances,  à  écrire  des  circulaires. 

On  trouve  dans  un  excellent  livre,  imprimé  à  Ma- 
cao  en  1 84  a ,  un  très-singulier  et  très-curièux  échan- 
tillon des  circulaires  dont  je  parle  ici.  C'est  le  texte 
d'un  avis  concernant  les  sauterelles  l,  avis  qui  fut  pro- 
mulgué officiellement  dans  les  districts  de  Nan-haï 
et  de  Fan-yu  (province  du  Kouang-toung) .  Gomme 
ce  document  ne  se  trouve  pas  à  la  disposition  du  lec- 
teur, il  convient  d'en  faire. connaître  les  points  les 
plus  importants.  Voici  les  quatre  articles  principaux  : 

Avis  concernant  (es  sauterelles. 

î.  Quand  les  sauterelles  commencent  à  se  montrer,  on 
les  aperçoit  sur  les  bords  des  grands  marécages ,  où  elles 
multiplient  avec  une  promptitude  incroyable  et  finissent  par 
couvrir  une  vaste  étendue  de  territoire  ;  elles  produisent 
leurs  petits  dans  les  crevasses  de  la  terre  et  se  servent  de  leur 
queue  pour  faire  un  trou,  qui  n'a  pas  un  pouce  de  profon- 
deur. Ces  trous  restent  ouverts  et  ressemblent  à  des  nids  d'a- 
beilles. Une  sauterelle  dépose  dix  œufs  au  moins;  chaque 

1  Voyez  l'ouvrage  intitulé:  Easy  Ussons  ùi  Chinesc,  especialfy  udap- 
ted  to  the  Canton  dialect,  by  J.Wells- Williams, p.  2 2  A  à  227. 
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œuf  a  la  forme  d  un  pois  *  il  en  naît  environ  cent  vers  ou  lar- 
ves. Les  petit*  dont  on  par  le  volent  par  essaims,  mangent  par 
essaims.  Comme  toutes  les  sauterelles  se  délivrent  de  leurs 
œufs  dans  le  môme  temps  et  dans  le  même  endroit ,  il  est  très- 
facile,  pour  peu  que  l'on  cherche,  de  trouver  cet  endroit, 
qui  oflre  l'apparence  d'une  ruche. 

a.  Quand  les  sauterelles  sont  dans  un  champ  où  il  y  a  du 
blé  sur  pied,  de  jeunes  plants  de  riz  ou  de  la  verdure,  en  gé- 
néral, elles  s'abattent,  chaque  matin,  à  l'aube  du  jour,  sur 
les  tiges  ou  sur  les  feuilles  des  plantes  qu'elles  rongent;  mais 
leurs  corps,  tout  couverts  de  rosée ,  deviennent  pesants  ;  elles 
ne  peuvent  plus  ni  voltiger,  ni  sauter.  À  midi,  les  sauterelles 
commencent  à  voler  en  troupe;  le  soir,  au  coucher  du  soleil , 
elles  se  rassemblent  dans  le  même  lieu.Comme  il  n'y  a  dans 
la  journée  que  trois  époques  où  elles  peuvent  être  prises ,  les 
sauterelles  donnent  aux  habitants  (qui  les  combattent)  un 
relâche  nécessaire  et  suffisant.  Le  procédé  à  suivre  pour  les 
prendre,  c'est  d'ouvrir  une  tranchée  (creuser  une  fosse)  de- 
vant elles;  la  plus  longue  et  la  plus  large  est  la  meilleure; 
puis  de  placer,  d'ajuster  parfaitement  et  de  chaque  côté  de 
la  fosse,  des  planches, des  châssis  de  portes,  etc.  s'étendant 
tout  autour.  Les  habitants,  réunis  ji'uncôté  en  grand  nom- 
bre ,  devront  alors  pousser  des  cris  ;  puis ,  avec  des  planchettes 
qu'ils  tiendront  à  la  main,  contraindre  les  sauterelles  à  se 
précipiter  dans  la  fosse,  pendant  que,  du  côté  opposé,  d'au- 
tres habitants,  armés  chacun  d'un  balai  ou  d'un  râteau,  re- 
fouleront celles  qui  chercheraient  à  s'échapper.  Immédiate- 
ment après,  on  comblera  la  fosse  avec  de  la  paille  et,  en  y 
mettant  le  feu ,  on  détruira  (brûlera)  toutes  les  sauterelles*. 
Il  faut  allumer  la  paille  dans  l'intérieur  de  la  fosse ,  user  de 
précautions  pour  y  maintenir  les  insectes,  car  si  l'on  se  bor- 
nait à  les  enfouir  dans  la  terre,  beaucoup  d'entre  eux  parvien- 
draient à  se  frayer  un  chemin  et  à  s'évader. 

3.  Quand  un  essaim  de  sauterelles  aperçoit  une  allée 
d'arbres ,  une  rangée  de  drapeaux  ou  de  bannières,  chacun  de 
ces  insectes  accourt,  envolant,  pour  s'y  établir.  D'ordinaire» 
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les  cultivateurs  suspendent  à  de  longues  perches  des  vêtements 
rouges  ou  blancs ,  des  jupes  de  femme  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
font  avec  dû  papier  de  couleur  des  banderoles,  rouges  et 
vertes;  mais,  qu'on  y  prenne  garde,  ce  moyen  ne  réussit  pas 
toujours.  Gomme  les  sauterelles  craignent  le  bruit  du  tam- 
tam  (tambour  de  cuivre) ,  du  fusil ,  du  canon,  et  que  du  plus 
loin  qu'elles  entendent  ce  bruit,  elles  ne  manquent  jamais 
de  prendre  la  fuite ,  on  devra  donc,  si  elles  arrivent  en  très- 
grand  nombre ,  obscurcissent  l'air  et  couvrent  entièrement 
le  ciel ,  battre  du  tam-tam ,  tirer  des  pétards ,  lâcher  des  coups 
de  fusil;  celles  qui  se  trouveront  à  l'avant-garde ,  saisies  d'é- 
pouvante, prendront  la  fuite;  les  autres  ne  tarderont  pas  à 
les  accompagner. 

4.  Quand  on  détache  les  ailes  et  les  pattes  des  sauterelles 
et  qu'on  les  fait  sécher  au  soleil,  elles  ont  le  goût  des  cre- 
vettes et  offrent  l'avantage  de  se  conserver  très-longtemps. 
On  peut  aussi  nourrir,  avec  des  sauterelles  sèches,  les  ca- 
nards, qui,  en  fort  peu  de  temps,  deviennent  très-gras.  Les 
habitants  des  montagnes  s'en  servent  pour  élever  des  porcs 
et  obtiennent  de  beaux  résultats. 

Cet  avis  émanait  du  vice-roi  de  Canton;  il  fut 
publié  officiellement  le  20  septembre  1 833  dans 
les  districts  de  Nan-hai  et  de  Fan-yu. 


SECTION  V. 

RELIGION. 

S  1 .    RELIGION  DE  L'ÉTAT.  —  SON  OBJET.  —  DU  CULTE  IMPÉRIAL  ET  DU 
CULTE   MANDARINIQUE. 

Il  existe  à  la  Chine  un  culte  officiel  ou  une  re- 
ligion de  l'État  ^  33  ^  75  f $    dam  laquelle 
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on  distingue,  comme  on  le  verra  plus  tard,  le  culte 
impérial  et  le  culte  mandariniqae ;  mais  autre  est  la 
religion  de  l'empereur,  autre  la  religion  des  parti- 
culiers, autre  la  religion  de  l'État. 

Gomme  homme  privé,  l'empereur  a  certainement 
le  droit  de  choisir  la  religion  qui  lui  convient,  Au- 
jourd'hui Hien-foung,  d'origine  tartare,  professe  la 
religion  de  Bouddha.  Le  bouddhisme  était  dans  le 
cœur  de  Khien-loung;  il  en  observait  scrupuleuse- 
ment tous  les  préceptes;  mais  il  inclinait  vers  le  la- 
maïsme. Khang-hi,  son  aïeul,  qui  s'était  entretenu 
tant  de  fois  avec  nos  missionnaires,  avait  une  reli- 
gion de  fantaisie.  Mêlé  depuis  longtemps  aux  lofe 
et  aux  coutumes ,  à  tous  les  éléments  de  la  civilisa- 
tion chinoise.,  le  bouddhisme  s'assit,  pour  ainsi  dire, 
sur  le  trône  avec  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ming.  Là  est  l'origine ,  le  commencement  des  faveurs 
extraordinaires  qu'on  accorde  aujourd'hui  à  cette 
religion.  Depuis  le  XIVe  siècle,  les  bouddhistes  ont 
repris  sur  les  tao-sse  tout  ce  que  les  tao-sse  avaient 
envahi;  car,  sous  les  Soung,  c'était  le  culte  du  Tao 
qui  dominait  à  la  cour.  La  septième  année  Ta-tchoung- 
tsiang-foa  (l'an  1  o  1 4  après  J.  C),  l'empereur  Tchin- 
soung  offrit  publiquement  un  sacrifice  à  Lao-tseu. 
«Ce  monarque,  plus  superstitieux  que  religieux, 
disent  les  historiens,  aimait  les  livres  des  tao-sse; 
il  y  croyait  et  manifestait  son  opinion1».  Jusqu'à 
la  fin  de  la  dynastie,  ses  successeurs  imitèrent 
son  exemple.  Au  résumé,  le  souverain  pontife  de  la 

1  Voyez  notre  Sihle  des  Yonên,  p.  4o3. 
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religion  tient  fort  peu  à  se  montrer  orthodoxe  et  le 
culte  officiel,  qui  fait  partie  de  la  constitution  de 
l'Etat,  lui  est  imposé,  comme  il  est  imposé  à  tous  les 
mandarins. 

Gomme  l'empereur,  chaque  particulier  a  son  libre 
arbitre.  Chacun  est  le  maître  d  adopter  une  religion 
qui  lui  plaît;  chacun  a  la  faculté  d  élever  un  temple1, 
car  tous  les  cultes  sont  tolérés  à  la  Chine,  à  l'excep- 
tion du  vrai  culte.  Une  pareille  tolérance  ne  repose 
point  sur  le  respect  des  opinions,  et  l'on  aurait  tort 
d'y  voir  un  certain  progrès  des  esprits;  elle  émane 
de  ce  principe  que  la  religion  de  l'État  seule  a  le  ca- 
ractère d'une  loi.  On  persécute  les  dogmes  contraires 
à  la  religion  de  l'Etat ,  le  christianisme  par  exemple. 
C'est  même,  pour  le  dire  en  passant,  l'unique  chose 
sur  laquelle  les  mandarins  s'accordent  ;  sur  tout  le 
reste,  ils  se  divisent.  Dans  les  provinces»  les  cultes 
ne  sont  pas  moins  nombreux  que  les  dialectes  ;  toute- 
fois le  bouddhisme  paraît  avoir  la  prééminence; 
mais  le  bouddhisme  des  particuliers  est  un  boud- 
dhisme sui  generis,  mobile,  d'une  élasticité  vraiment 
singulière  et  qui  se  concilie  avec  tous  les*dogmçs, 
avec  toutes  les  pratiques.  Si  on  le  représentait  tel 
qu'il  existe  à  la  Chine,  je  crois  que  nos  indianistes , 

1  Sous  les  Tcheou,  nous  apprend  le  Li~ki  (chap.  intitulé  Wang- 
tchi),  les  particuliers  n'avaient  pas  le  droit  d'élever  un  temple;  cha- 
cun sacrifiait  à  ses  ancêtres  dans  sa  maison.  Aujourd'hui  les  Tsoung- 
miao  «temples  des  ancêtres  »  sont  véritablement  innombrables,  à  en 
juger  par  les  curieuses  notices  que  M.  S.  Wells- Williams  a  publiées. 
(Notices  of  villayes  betwen  Canton  and  Whampoa),  Voy.  An  Anglo- 
chinese  Calenderfor  1851. 
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malgré  la  sagacité  qu'on  leur  accorde,  n'y  compren- 
draient absolument  rien.  On  y  trouve  le  plus  popu- 
laire de  tous  les  cultes,  le  culte  de  Kouan-yin  ou  de 
la  Vierge,  dont  on  célèbre  la  Nativité  et  l'Assomp- 
tion. Un  respect  mystérieux  s'attache  au  nora.de 
cette  déesse ,  qui  est  la  divinité  tutébire  des  femmes, 
Après  le  bouddhisme,  viçnt  le  culte  des  tao-sse; 
après  le  culte  des  tâo-sse,  le  culte  des  sociétés  se- 
crètes. D'après  Wang  Ki-yè,  les  trois  articles  princi- 
paux, que  Ton  peut  regarder  comme  l'expression 
de  la  croyance  publique ,  sont  aujourd'hui  : 

iQ  L'existence  de  ^r.  4|l  _£/  ^f  ou  du  souve- 
rain Seigneur  du  Ciel,  qui  a  remplacé  le  Chang-ti  [~ 
JjW  ou  «l'Etre  suprême»  des  anciens  Chinois, sui- 
vant les  jésuites  :  on  représente  le  souverain  Sei- 
gneur du  Ciel  sous  une  forme  humaine; 

2°  Le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  :  j'ai 
observé  ailleurs  que  la  secte  la  plus  révolutionnaire 
de  la  Chine ,  la  société  du  Nénufar  blanc  «  Pë-lien- 
ftiao»  admettait  la  métempsycose  au  nombre  de  ses 
dogmes  favoris1; 

3°  Le  tulle  des  ancêtres;  il  existe  à  la  Chine,  de- 
puis qu'il  y  a  des  Chinois. 

Chaque  secte  a  couvert  le  pays  "de  ses  autels  et 
de  ses  monuments.  Quant  aux  pagodes  bouddhi- 
ques et  tao-sse ,  le  P.  Cibot  en  compte  près  de  dix 
mille  dans  la  capitale  et  dans  sa  banlieue2;  le  P.  Cibot 

1  Siècle  des  Youên,j>.  278.  • 

9  Voyez  Grosier,  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  IV,  p.  4 16. 
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exagère  toujours,  mais  il  y  en  a  beaucoup.  Dans  les 
maisons,  dans  les  rues,  dans  les  champs,  on  n'aper- 
çoit que  des  idoles;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Me- 
dhurst  qu'il  est  plus  facile  de  trouver  un  dieu  à  la 
Chine  que  d'y  trouver  un  homme  h  is  more  easy 
tofind  a  god  than  a  mon  in  China 1. 

Mais  le  culte  officiel,  qui  s'offre  à  notre  examen, 
revêt  un  caractère  plus  grave.  C'est  le  culte,  c'est, 
pour  ainsi  dire ,  le  symbole  de  la  dynastie.  Nul,  à  la 
Chine ,  n'oserait  publier  ce  qu'il  en  pense.  Tout  chef 
de  famille,  Kia-tchang,  est  tenu,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  se  conformer  aux  prescriptions  du 
culte  officiel2. 

Quel  est  donc  l'objet  de  ce  culte,  qu'on  nomme 
improprement  la  religion  de  l'État?  Pourquoi  a-t-il 
été  institué? 

Le  Li-ki  répond  à  ces  questions  :  «  Le  culte  de 
l'état  consiste  uniquement  dans  les  sacrifices  ^g£, 
dit  le  Mémorial  des  rites;  les  rites,  en  général,  sont 
d'une  extrême  importance;  mais  rien  n'est  au-dessus 
des  sacrifices  jjp^  jj[  "]fè  yjs*»-  Les  sacrifices, 
dit  encore  le  Li-kî,  sont  le  fondement  de  la  religion 

sF  13  *r)L  j(L>  $*  *uL  *•  Vainement  supposerait- 
on  que  la  morale  est  indépendante  du  système  reli- 
gieux. La  morale  chinoise  au  contraire  met  à  la  pre- 

1  China,  its  state  and  prospects ,  by  W.  H.  Medhurst,  of  the  Lon- 
don  missionary  society ,  p.  219. 
*  Tat-thsing-Um-H ,  section  II,  S  1 . 

3  Li-ki,  chap.  vin,  fol.  61  v*. 

4  Ibid.  fol.  68  vf. 
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mière  place  les  rapports  que  les  esprits,  les  mânes 
et  les  hommes  ont  ensemble  ;  à  la  seconde ,  les  rap- 
ports qui  existent  entre  le  souverain  tet  fes  sujets  ;  à 
la  troisième  et  successivement,  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  le  père  et  les  enfants ,  les  supérieurs  et 
les  inférieurs,  les  hommes  et  les  femmes,  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens,  etc.1.  Voilà  le  premier  fait  à  cons- 
tater; voici  le  second  :  «  Le  service  des  mânes  et  des 
esprits  est  l'objet  des  sacrifices,  le  motif  pour  lequel 

ils  ont  été  institués  ^  ^  jlf  ^  jj|*  ».  Le  7a*- 

tchang-sse  j£  *SP  =pjp  ou  «la  Cour  des  sacrifices» 
a  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concerne  les 
cérémonies  du  culte  officiel  j|£  ^g  ^  ^£  ^ 
jgl ,  Tordre,  l'appareil  et  la  matière  des  sacrifices, 
le  Chin-kou  "JJilp  jf|  ou  le  ((Magasin  des  esprits», 

le  Chin-ichou  ]ffl  j^oulac*  Cuisinedes  esprits, etc.  ». 
Cette  compagnie  peut  bien  émettre  une  opinion, 
prononcer  une  censure;  mais  c'est  l'Académie  impé- 
riale !f$  >|)R  RjE'k  C(>rPs  savant  par  excellence, 
qui  est  chargée  d'enseigner  la  religion. 

On  voit  tout  de  suite  que  le  culte  de  l'Etat  est 
un  culte  matériel  et  que  le  mot  Kiao  |fj£ ,  par  lequel 
on  désigne  une  religion ,  ne  lui  convient  pas.  «  They 
«  (tbe  Chinese)  do  not*apply  itto  the  state  religion  > 
«  dit  avec  raison  Morrison  ;  for  that  does  not  consist 
«  of  doctrines  which  are  to  be  taught,  learned  and 

1  Li-ki,  loco  citât o. 
*  lbid.  loco  citato. 

IV.  *  -  20 
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«  believed ,  but  of  rites  and  cérémonies1  *>.  Toutefois  , 
il  n'y  a  pas  de  culte ,  à  la  Chine  ou  ailleurs ,  qui  soit 
uniquement  matériel.  Les  sacrifices  retracent  tou- 
jours l'histoire  d'une  religion,  vraie  ou  fausse,  pré- 
sentent à  l'esprit  un  dogme  ou  consacrent  un  sou- 
venir. Poursuivons  :  *     - 

Dans  les  sacrifices  qu'ils  offrent,  les  Chinois  éta- 
blissent une  distinction  entre  le  culte  des  esprits 

du  Ciel  et  Je  culte  des  mânes  ^}j  1&  ^Ç  |j)p  ffif 
\.  j|[2*  ^e  ovàie  des  mânes  est  inférieur  au  culte 
des  esprits;  des  esprits  aux  mânes,  il  y  a  toute  la 
différence  qu'on  mettait <à  Rome,  entre  les  divinités 
du  premier  ordre,  dii  majorant  gentium,  et  les  divi- 
nités du  second  ordre,  dii  minorant  gentiam.  Macs, 
dit  le  Mémorial  des  rites,  si  tous  les  êtres  qui  exis- 
tent dans  le  monde  tirent  leur  origine  du  Ciel,  les 
hommes  tirent  leur  origine  de  leurs  aïeux  ;  c'est  la 
raison  (  raison  singulière  )  pour  laquelle  on  associe 
le  culte  des  jttâhes  ou  le  culte  des  ancêtres  au 
culte  des  esprits  du  Ciel  |§|  tyfl  jjj£  ^  J£m  À' 

En  fondant  cette  association ,  en  conciliant  le  culte 
des  mânes  avec  le  culte  des  esprits,  en  prescrivant 
les  sacrifices  que  Ton  doit  offrir  dans  la  religion  de 
l'État,  c'est-à-dire  dans  le  culte  impérial  et  dans  le 
culte  mandarinique,  les  Chinois  sont  parvenus  à  com- 

(  l  Voyez  The  Chinese  repository,  vol.  III,  p.  A  9. 
*  IA-ki,  chap.  v,  fol.  36  v°. 
3  Ibid.  loco  citato. 
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biner  Un  ensemble;  C£  n'est. pas  un  tout  parfaite- 
ment assorti,  un  système  parfaitement  lié,  coor» 
donné  ;  mais  enfin  c'est  le  système  religieux ,  tel  qu'ils 
le  conçoivent.  t      .  t 

Les  sacrifices  se  partagent  en  trois  classes  ;  il  y 
a  les  sacrifices  du  premier  ordre  ^  jjj£  ,  les  sacri- 
fices du  second  ordre  jj*  $£  ,les  sacrifices  du  troi- 
sième ordre  §jg  Jffc.  Dailâ  le  culte  mandarinique, 
tous  les  sacrifices  qu*on  offre  et  qu'on  offre  sous  une 
forme  qui  en  change  le  caractère ,  sont  de  la  deuxième 
classe  ou  de  la  troisième,  à  l'exception  du  Che-tsi, 
dont  je  parlerai  tout-à-1'Heure;  ils  sonVnécessai- 
rement  imparfaits;  car  ce  qui  ravit  l'âme  dans  les  sa- 
crifices ,  comme  l'enseigne  Confucius ,  c'est  la  per- 
suasion que  les  esprits  y  assistent  et  acceptent  avec 
indulgence  tous  les  objets  que  la  piété  leur  con- 
sacre1. Or,  dans  le  culte  mandarinique,  on  n'offre 
aui  esprits  que  de  l'encens. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  nature,  rien  dans  le  ciel  ni 
sur  la  terre  qui  n'ait  son  esprit  j|j|p .  Le  ciel  lui- 
même  a  son  esprit,'  qu'on  appelle  ytf  ;  la  terre  a  le 
sien.  Le  Ti,  suivant  la  définition  du  Pin-tsea-tsien,  est 
au  ciel  ce  que  l'âme  est  au  corps,  c'est-à-dire  que  le 
Ti  forme  avec  lé  ciel  un  composé  riâtarêt  et  subàiùntiel*. 
Dans  ce  culte  des  esprits  et  des  mânes,  aucun  tem- 
ple ti'èBt  consacré  à  Dieu.  Péking  renferme  deux 

1  La  charité  fait  partie  du  culte  que  Ton  doit  aux  esprits.  Après 
le  sacrifice  i  les  niets  sont  abandonnés  aux  pauvres> 

1  Cest  l'expression  du  Tchoung-yoang ,  i 
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temples  principaux,  Iç  Thièn-than  ^  jfljg  et  le  7Y- 
tkan  jjfy  jpg  .  L'empereur  sacrifie  dans  le  premier 
au  Ciel;  dans  le  second  à  la  7Vrre.  Mais  voyez  ce 
que  peut  l'imagination  :  les  missionnaires  de  Péking 
assuraient  au  contraire  que  les  deux,  temples  sont 
également  consacrés  an  Chang-ti  ou  à  «l'Être  su- 
prême n ,  quoique  sous  deux  titres  différents  ;  «  dans 
l'un  (le  temple  du  Ciel),  disaient-ils,  c'est  l'esprit 
étemel  qu'on  adore  ;  dpns  l'autre  (  le  temple  de  la 
Terre),  c'est  l'esprit  créateur  et  conservateur  du 
monde.  » 

C'a  été  aussi,  je  ne  m'en  étonne  point,  le  grand 
reproche  dont  on  accabla  les  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Jésus.  «  Qu'on  nous  montre  dans  les 
King  «  livres  canoniques  » ,  s'écriaient  les  domini- 
cains ,  un  seul  passage ,  un  seul  mot ,  dont  on  puisse 
inférer  que  le  Chang-ti  a  créé  le  Ciel  et  la  Terre  ». 
Au  fond,  les  dominicains  n'avaient  pas  tort.  Voici 
l'idée  cosmogonique  des  philosophes  chinois,  ex- 
primée par  huit  caractères  :  $&  ^  ffl  (pif  ^ 
jw  ^p  *J£X*  «A  peine  le  chaos  commença-t-il  à 
se  débrouiller,  que  le  Ciel  et  la  Terre  commencèrent 
à  prendre  une  forme  ».  Or,  qu'était-ce  que  le  chaos 

iS  V(S  **  ^a  confusion  du  Yin  |î|£  et  du  Yang  jj^f  , 
c'est-à-dire  de  la  matière  inerte  Yin,  et  de  la  matière 
qui  avait  la  faculté  de  se  mouvoir,  Yang.  Comment 
le  chaos  se  débrouilla-t-il?  En  se  divisant  en  deux 

1  Cette  phrase  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires,  dans  tous  les 
livres  d'éducation. 
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parties,  dont  Tune,  le  Yin,  s'est  abaissée  et  a  formé 
la  Terre,  et  l'autre ,  le  Yang,  s  est  élevée  et  a  formé  le 
Ciel.  C'est  à  la  séparation  du  Yang  d'avec  le  Yin , 
que  les  philosophes  chinois  attribuent  l'origine  du 
monde,  comme  c  fest  à  l'union  postérieure  du  Yang, 
représentant  le  genre  masculin,  et  du  Yin,  représen- 
tant le  genre  féminin  ou  au  mariage  du  Ciel  et  de 
la  Terre  qu'ils  ^attribuent  l'origine  de  l'homme.  Il  y  a 
loin  de  cette  idée  cosmogonique  au  dogme  de  la 
création ,  au  fiât  firmamentam  de  l'Écriture  sainte. 
«If  it  be  asked,  écrivait  en  i85o  un  missionnaire 
«protestant  (M.  Boone),  why  does  not  the  cosmo- 
«  gony  of  Confucius  and  of  ail  Confucians  ascribe  the 
«  raaking  of  beaven  and  earth  to  Shang-ti,  I  answer  : 
«  The  reason  is,  that  they  so  identify  heaven  and  earth 
«  with  Shang-ti ,  that  it  would.be  to  them  like  making 
«  a  being  the  cause  of  itself ,  and  as  they  never  re- 
«  garded  heaven  as  eternally  existent  and  looked  upon 
«  Shang-ti  and  heaven  as  die  same  being,  they  never 
«  conceived  of  Shang-ti  as  self  existent  »  J'ajouterai 
que  le  dogme  de  la  création  du  monde  n'est  point 
une  conception  de  la  philosophie ,  par  cela  même 
qu'il  paraît  incompréhensible1,  mais  ur  dogme  ex- 
clusivement chrétien.  Il  est  certain ,  d'ailleurs,  qu'on 
ne  peut  assigner  un  commencement  au  panthéisme 
chinois ,  et  qu'il  a  existé ,  depuis  les  Tcheou ,  sous  une 
forme*  ou  sôus  une  autre.  Que ,  dans  la  haute  anti- 

'  Voyez  La  raison  philosophique  et  la  raison  catholique,  ou  confé- 
rences sur  la  création,  par  le,  T.  R.  P.  Ventura  de  Rauliia,  t;  II, 
p.  697.  s 
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qui  té,  le  dogme  de  la  création,  du  inonde  ait  été 
l'objet  delà  croyance  universelle,  j'en  doute  moins 
que  jamais  ;  c  est  même  parce  que  le  dogme  de  la 
création  y  a  été  l'objet  de  la  croyance  universelle 
qu'on  trouve  dans  le  Choa-ling,  dans  le  Li-ki,  des 
phrases  qui  n'ont  aucun  sens  pour  les  lettrés  et  que 
nous  comprenons  parfaitement  ;  mais  toujours  est-il 
qu'aujourd'hui  les  Chinois  ne  reconnaissent  pas  le 
vrai  Dieu,  le  Dieu  éternel,  infiniment  parfait,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Je  reviens  aux  sacrifices.  Ici  sç  présente  une  dis- 
tinct ion1  qui  n'a  été  faite,  à  ma  connaissance,  par 
personne  entre  le  euke  impérial  et  le  culte  mandari- 
niqae.W  ne  me  semble  pas  que  Morrison  lui-même 
ait  entrevu  la  division  dont  je  vais  parler.  Cet  ha- 
bile sinologue  a  publié,  en  1 834 ,  dans  le  Chinesere- 
pository,  une  très-courte  notice  (elle  n'a  pas  plus  de 
cinq  pages)  sur  la  religion  de  TE tat  (the  state  religion); 
c'est  une  espèce  de  nomenclature.  Après  avoir  énu- 
méré,  dans  Tordre  du  Taï-thsing-hoeï-tièn,  les  prin- 
cipaux objets  de  l'adoration  publique  à  la  Chine, 
le  ciel ,  la  terre ,  les  apeêtres  de  la  famille  impériale , 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  empereurs  des  dy- 
nasties éteintes,  le  feu,  les  montagnes,  les  rivières, 
les  grands  hommes,  etc.,  Morrison  envisage  la  reli- 
gion de  l'État  dans  ses  sacrifices,  dans  ses  ministres , 
dans  les  cérémonies  de  son  culte.  11  ne  parle  que 
du  culte  impérial,  tel  qu'on  l'observe  à  Péking  et 
ne  s'aperçoit  pas  qu'il  laisse  subsister,  dans  sa  notice , 
une  lacune  regrettable.  J'exposerai  tout  à  l'heure, 
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comme  je  l'ai  annoncé  dans  mon  premier  mémoire, 
quels  sont  les  sacrifices  qu'on  offre  aujourd'hui  dans 
les  provinces,  à  qui  et  pourquoi  on  les  offre;  mais, 
avant  tpute  chose,  remarquons  avec  le  plus  grand 
soin  les  différences  qui  existent  entre  le  culte  impé- 
rial et  le  culte  mandarinique. 

Hiérarchiquement, le  culte  impérial  est  supérieur 
au  culte  mandarinique.  C'est  l'empereur  qui  est  le 
chef  de  la  religion ,  le  souverain  pontife  des  Chinois, 
sous  le  tire  de  Hoang-ti  Jg  /j^f  *•  Comme  chef  de 
la  religion ,  sa  suprématie  est  limitée  par  les  droits 
et  les  privilèges  que  les  statuts  de  la  dynastie  con- 
fèrent au  Taî-tchang-sse  «à  la  Cour  des  sacrifices». 
Comme  souverain  pontife  et  comme  père  de  la 
grande  famille,  il  a  le  privilège  exclusif  de  sacrifier 
au  Ciel  et  à  la  Terre.  La  hiérarchie  des  grands  di-r 
gnitaires  ou  des  pontifes  du  culte  impérial  est  trop 
compliquée  pour  que  j'en  parle  ici.  Dans  le  culle 
mandarinique,  les  ministres  de  la  religion  sont: 

1  °  Les  vice-rois  ou  les  gouverneurs  des  provinces; 

!i°  Les  gouverneurs  des  départements  ; 

3°  Les  gouverneurs  des  arrondissements  ; 

4°  *Les  gouverneurs  des  districts  ; 

5°  Les  officiers  municipaux,  non  comme  fonc- 
tionnaires publics,  mais  comme  délégués  des  Tchi- 
hièn  «Gouverneurs  des  districts».  Le  sacerdoce, 
exercé  à  la  Chine  par  les  officiers  du  gouvernement , 
a  donc  mie  grande  autorité  ;t  cette  autorité  est  pliis 
grande  à  Péking  que  partout  ailleurs. 

1  Tal-tfoing-héei-tân,  liv.  LVI ,  fol.  a  V\ 


\ 
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Le  culte  impérial  ri  existe  qu'à  Péking;  le  culte 
mandarinique  est  observé  dans  toutes  les  provinces. 

Le  culte  impérial  a  des  temples  magnifiques  et 
comprend  un  très -grand  nombre  de  cultes  particu- 
liers. On  remarque  dans  Péking  neuf  than  jtg  (neuf 

grands  autels  en  plein  air)  et  neuf  miao  um  (neuf 
grands  temples),  indépendamment  des  petits  temples 
qu'on  appelle  Thse  jjjjj} .  Le  culte  mandarinique  ne 
comprend  aujourd'hui  que  dix  cultes  particuliers  et 
n'a  que  dix  temples  ;  mais  on  les  trouve  dans  tous 
les  chefs -lieux  des  provinces,  dans  tous  les  chefs- 
lieux  des  départements,  dans  tous  les  chefs-lieux  des 
arrondissements,  dans  tous  les  chefs-lieux  des  dis- 
tricts. Sur  ces  dix  temples,  il  y  a  trois  than  (trois 

autels  en  plein  air);  ce  sont:  le  Che-tsi-than  jffc 
JfS  j^  ou  «  le  temple  consacré  aux  génies  tutélaires 
de  la  patrie  ou  du  sol»;  le  Foan^-jim-feï-ja-cftari- 

tchoaen-than  M  S  IB  1S  W  )W  M  ou  C(le 
temple  consacré  au  dieu  du  vent,  au  dieu  des  nuages, 
au  dieu  du  tonnerre,  au  dieu  de  la  pluie,  aux  dieux  des 
montagnes  et  des  rivières  »  ;  le  Sien-noang-than  y^ 

Jk[  J3§  ou  w  k  temple  consacré  à  Héou-tsi  ».  D  y  a 
quatre  Miao  (quatre  grands  temples);  ce  sont:  le 

Wen-miao  jfc  99  ou  «  le  temple  consacré  à  Con- 

fucius  » ,  le  Konan-ti-miao  J|§]  *fff  HH  ou  «  le  temple 

consacré  à  Kouan-ya  »»  le  JVen-tchang~ti-kiun-miao  jjr 

F51    w  ^lï  p$  ou  (^e  ten&ple  consacré  à  Wen 
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Thièn-siang  »,  le  Tching-hoang-miaojffi  Jg[  JH  ou  «  le 
temple  consacré  aux,  patrons  des  villes».  Il  y  a  trois 
thse  (trois  petits  temples);  ce  sont:  le  Ming-hoan- 

ihse  &  |§?  Jfjpl  ou  «  le  temple  consacré  aux  man- 
darins célèbres  »  ;  le  Hiang-hien-thse  yfy  ^  jjjjj}  ou 
«le  temple  consacré  aux  sages  des  districts»,  et  le 
Lië-niù'tsië-fou-thse  %\\  ~f£  ffi  tffff  jjjjjj  ou  «  le  temple 
consacré  aux  vierges  et  aux  femmes  vertueuses  ».  Au 
culte  impérial  d'ailleurs,  les  grands  objets  de  la  re- 
ligion ;  au  culte  mandarinique ,  les  petits. 

Lé  culte  impérial  a  beaucoup  de  pompe.  L'em- 
pereur est  vêtu  de  bleu, quand  il  adore  le  Ciel;  de 
jaune,  quand  il  adore  la  Terre;  de  rouge,  quand  il 
adore  le  Soleil;  de  blanc,  quand  il  adore  la  Lune,  etc. 
Les  ministres  ont  un  costume  singulier.  Comme  l'em- 
pereur, l'impératrice  4g  ffa  ©st  revêtue  de  ses  or- 
nements pontificaux^  quand  elle  sacrifie  dans  le  Sien- 
thsan  ^q^s  «temple  consacré  à  Hoang-til»\  les 
femmes  du  palais  qui  l'assistent  ont  un  costume. 
Le  culte  mandarinique  est  d'une  simplicité  extrême; 
dans  ce  culte ,  les  ministres  de  la  religion  n'ont  point 
de  vêtemehts  sacerdotaux. 

Dans  le  culte  impérial ,  on  offre  du  bœuf  /p  , 
du  mouton  rp  et  du  porc  ^C  aux  esprits ,  parce 
que ,  dans  le  culte  impérial,  on  offre  les  grands  sacri- 
fices. G'est  à  Péking  que  l'on  trouve  le  «  Magasin  des 

1  U  est  le  premier,  dit-on ,  qui  ait  enseigné  aux  femnies  l'art  d'é- 
lever les  vers  à  soie. 
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esprits  ».  Chin  ko  h,  vaste  édifice  qui  renferme  une  mul- 
titude d'objets,  des  vases,  des  ustensiles, etc.1;  c'est 
à  Péking  que  Ton  trouve  la  fameuse  Cuisine  des  es- 
prits, pour  le  service  de  laquelle  on  ne  compte  pas 
moins  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  cuisiniers  JjïJ 

-jfjj  ^  W  ^  "i-  \.2*  ®ms  *e  cu*te  mandari- 
nique,  on  n  offre  que  de  1  encens,  et  le  Tchoa-tseu  Jjjsj- 
^  «cuisinier»,  qui  figure  sur  la  liste  des  employés 
de  la  préfecture9,  n'est  aujourd'hui  que  le  cuisinier 
%    du  mandarin. 

Le  culte  impérial  impose  à  ses  ministres  de  grandes 
austérités.  On  se  prépare  à  la  célébration  des  sa- 
crifices du  premier  ordre  par  trois  jours  d'absti- 
nence ,  à  la  célébration  des  sacrifices  du  second  ordre 
par  deux  jours  Seulement  T^  TJJjjJ  ^E  0O  T  ^B 
*  J^  |3  .  Oïl  place  dans  les  salles  des  établissements 

publics  une  tablette  rouge,  sur  laquelle  on  lit  les 
caractères  Tchaï-kiaï  «  abstinence  »  "§&  Jjfàf  3p£  yfc 
/jap4.  Ce  précepte  de  l'abstinence  défend  aux  man- 
darins: ^d'interroger  et  de  juger  un  criminel;  2°  de 
s'asseoir  à  un  festin;  3°  d assister  à  un  concert;  4°  de 
cohabiter  avec  une  femme  ;  5°  de  visiter  des  malades; 
6°  de  porter  le  deuil  ;  70  de  boire  du  vin  ;  8*  de  man- 
ger de  la  viande,  de  l'ail,  des  oignons  et  des  par- 


1  Tal-thsing-hoeî-tièn,  liv.  LVI1,  fcl.  10  v'. 

»  Ibid.  fol.  1 1  v*. 

a  Tckmg-yin-ihsô-yaQ  )  liv.  III.  fol.  9  v°. 

4  Taï-thsing-hocï-tibi,  liv.  LVI ,  fol  4  r\ 
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reaux.  Le  Taï-tchang-sse  ou  «  la  Cour  des  sacrifices  » 
règle  particulièrement  les  abstinences  du  souverain 

pontife  ou  de  l'empereur  l||  fS  JÈÇ l  et  les  abs- 
tinences de  Timpératrice  J||  fè  JS  2.  Dans  le 
culte  mandarinique,  le  précepte  de  l'abstinence  n'est 
point  observé. 

On  récite  beaucoup  de  prières  dans  le  culte  im- 
périal et  la  récitation  des  prières  "|j|  jj^J  j£  }jfk 
est  un  acte  de  piété  par  excellence.  Dans  le  culte 
mandarinique ,  on  n'en  fait  aucune.  On  offre  de  l'en- 
cens; on  se  prosterne  devant  les  tablettes;  rien  de 
plus. 

Enfin  le  culte  impérial  est  plus  religieux  que  civil; 
le  culte  mandarinique  est  plus  civil  que  religieux. 

Chaque  dynastie  a  l'histoire  de  sa  religion.  On  en 
trouve  le  résumé  dans  le  douzième  chapitre  du  Wen- 
hièn-Ûioung-kliao,  et  que  Ton  ne  s'imagine  pas,  comme 
l'observe  Deshauterayés,  que  la  religion  présente 
diffère  de  l'ancienne  ;  car  quoiqu'on  y  ait  innové  de 
temps  en  temps,  sous  le  rapport  des  cérémonies, 
il  y  a  néanmoins  dans  cette  religion  une  partie  prin- 
cipale qui  n'est  pas  susceptible  d'être  modifiée  selon 
les  circonstances.  D'ordinçrire  on  se  borne,  quand 
une  dynastie  s'élève,  à  examiner  mûrement  s'il  y 
aurait  à  introduire  daik  le  culte  de  l'État  quelques 
améliorations,  c'est-à-dire  quelques  sacrifices  nou- 
veaux ou  à  retrancher  du  culte  de  la  dynastie  précé- 


1   Tai-thswg-hoeï-tiH,  liv.  LVI,  foi.  3  r°. 
*  Ibid.  fol.  3  v°. 
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dente  quelques  sacrifices  du  deuxième  ordre  ou  du 
troisième.  Ma  Touan-lin  montre  qu  on  a  toujours  pro- 
cédé sur  un  tel  sujet  avec  infiniment  de  réserve. 
«  Quel  perfectionnement  véritable,  se  demande- t-il , 
avec  un  philosophe,  pourrait-on  apporter  au  culte 
de  TÉlat?  Ce  culte  n'est  pas  facile  à  comprendre  ;  on 
ne  connaît  pas  le  sens  des  cérémonies  religieuses  ^J\ 
7?P  iji  Jg?1-  «D'ailleurs, l'académie  impériale (han- 
lin-youen)  conserve  d'âge  en  âge,  toujours  intact, le 
dépôt  qu'elle  a  reçu;  précieux  dépôt  en  vérité!  Elle 
regarderait  comme  le  plus  grand  des  malheurs  que 
l'esprit  d'innovation  s'étendît  sur  le  culte. 

Mais  nous  avons  un  monument,  dont  l'autorité 
est  d'un  grand  poids  :  c'est  le  Li-ki.  Rien  de  plus  fa- 
cile que  d'extraire  du  Li-ki  un  assez  grand  nombre 
dé  documents  sur  l'état  de  la  religion  et  du  cuite 
dans  l'antiquité2.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  anachro- 
nismes  dans  cet  ouvrage  canonique  et  qu'on  ne  peut 
pas  se  fier  à  l'authenticité  des  maximes  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  Gonfucius  ;  mais  enfin ,  tous  les  cultes 
dont  il  parle  subsistent  encore.  Quant  à  la  forme 
extérieure  ou  au  cérémonial ,  on  remarque  à  peine 
quelques  changements  ;  telle  coutume  s'est  conser- 
vée, telle  autre  s'est  abolie.  Citons  dfeux  exemples  : 
«L'empereur,  dit  le  Mémorial  des  rites,  quand  il 
offre  un  sacrifice,  revêt  toujours  son  costume  pon- 
tifical ,  sur  lequel  on  aperçoit  les  images  du  soleil , 

1   PVen-hiïn-thoungkhao,  préface,  fol.  i6v°. 
' .  Voyez  le  Li-ki,  chap.  vin  et  xxxvin. 
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de  la  lune  et  des  étoiles  ^EJ  (3  jEJ  j||  f&  ^ 
jÊ[  \  afin  de  reproduire  symboliquement  dans  sa 
personne  l'aspect  du  firmament  ^(  ^^2  ».  Voilà 
une  coutume  qui  s  est  conservée,  «  Dans  les  festins 
publics,  ffiang-yin-tsieoa,  dit  encore  le  Li-ki,  on  insti- 
tuait un  hôte,  pour  figurer  le  Ciel;  un  hôte,  pour 
figurer  la  Terre  ;  on  nommait  en  outre  deux  assis- 
tants, pour  figurer  le  Soleil  et  la  Lune3.  »  Cette  cou- 
tume est  abolie. 

Au  surplus,  je  le  répète,  le  culte  impérial,  sur  le- 
quel on  a  tant  écrit,  m'entraînerait  trop  loin  ;  il  est 
d'ailleurs  étranger  à  mon  sujet.  Plus  préoccupé  de 
restreindre  mes  recherches ,  à  propos  de  la  religion , 
que  de  les  étendre,  je  me  suis  confiné  au  culte  man- 
darinique,  dont  je  vais  présenter  le  tableau,  tel  qu'on 
le  trouve  dans  le  Taï-thsing-hoeï-tièn ,  mais  avec  les 
explications  nécessaires.  J'indiquerai,  si  je  le  puis, 
l'âge  et  l'origine  de  chaque  culte  particulier,  car  au- 
trement le  système  deviendrait  un  labyrinthe  inextri- 
cable, et  je  montrerai  les  rapports  qui  lient  le  culte 
officiel  des  .provinces  aux  fonctions  des  Pao-tching 
«  Officiers  municipaux  ». 

S  3.  CULTE  HAMDARIMIQUE.  —  FONCTIONS  DES  PAO-TCHING. 

î .  Culte  des  génies  tutélaires  de  la  patrie  ou  du  sol. 

Suivant  une  tradition  chinoise ,  le  culte  des  génies 

1  Voyez  le  Commentaire  impérial  du  Lirki,  chap.  ▼,  fol.  36  v°. 
•  Lirki,  chap.  v  fol.  36  v°. 
3  lbid.  chap.  x,  fol.  5o  v*. 
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tatélairés  de  la  patrie  remonterait  à  la  première  année 
du  règne  de  Tching-tang,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Chang  (l'an  1  yô3  ayant  J,  C.).  On  nomme  Che- 

tsi-than  jfc  |H  ;g|  a  autel  du  Che  et  du  Tsi»  Tau- 
tel  sur  lequel  On  leur  offre  des  sacrifices*  Le  Çhe 
îj(£  est  le  «génie  tutélaife  des  champs»;  le  Tsi  ^ 
est  «lé  génie  tutélaire  des  grains».  Si  Foû  réunit  oei 
deux  mots,  ils  forment  le  composé  Che-tsi  ^£  ||£  , 
par  lequel  on  désigne  «  l'empire ,  la  patrie,  le  sol1  ». 

L'antiquité  de  ce  culte  offre  aux  Chinois  quelque 
chose  d'imposant.  Ils  aiment  l'éclat,  la  splendeur; 
ils  se  laissent  fasciner  par  l'appareil  des  cérémonies, 
et  le  culte  des  Che-tsi  a  beaucoup  de  pompe.  C'est 
le  premier  dans  les  provinces ,  selon  ïe  Taï-Ûising- 
hoéî-tièn;  le  premier  dans  les  départements,  dans 
les  arrondissements,  dans  les  districts,  partout  ail- 
leurs qu'à  Péking,  où  l'on  trouve  un  cidte  supérieur. 

Dans  la  religion  de  l'État,  on  regarde  le  culte  du 
Ciel  (Hoang-ihien)  et  de  la  Terre  [Hoang*ti)  comme 
le  plus  auguste  et  le  plus  solennel  de  tous.  Aussi 
n'y  a-t-il  que  le  sage  par  excellence,  dit  le  Mémorial 
des  rites,  qui  ait  le  pouvoir  de  sacrifier  aux  esprits 

du  Ciel  Pg  |g  KMH&^t'rfï*  etl'empe- 
reur  est  toujours  un  sage  par  excellence.  L'empe- 

;  St  S  #.  Ji  T  Z  8£.  <v°>- w  «~  - 

taire  du  Taï-thsing-liu-li,  section  intitulée  CM-ë  ou  des  Dix  crime» 
capitaux.  Voy.  aussi  le  Lao-tsettao-te-kùig,  traduit  par  M.  Stanislas 
Julien,  p.  285.) 

1  Li-ki,  chap.  vin,  fol.  4o  v*. 
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reur  sacrifie  donc  au  Ciel  et  à  la  Terre;  les  cbeft  des 
royaumes  sacrifient  aux  génies  tutélaires  du  sol, 
c'est-à-dire  au  génie  tutélaire  des  champs  et  au  gé- 
nie tutéïaire  des  grains  ^  ^p>  ££  ^Ç  jjfyo  j^H 
j&  £jj&  jfc  ^  l.  Maintenant,  si  Ton  tient  compte 
de  la  différence  qui  existe  entre  le  fédéralisme  des 
Tcheou  et  le  gouvernement  central  de  la  dynastie 
tartare ,  on  reconnaîtra  que  le  culte  des  Che-tsi  est 
toujours  le  même  et  qu'on  n'y  a  rien  changé,  quant 
au  fond.  L'empereur  sacrifie  au  Ciel  et  à  la  Terre; 
les  préfets  des  provinces,  des  départements,  des  dis- 
tricts, qui  remplacent  les  vassaux  d'autrefois,  les 
grands  et  lés  petits,  sacrifient  aux  génies  protecteurs 
de  l'empire  ou  du  sol. 

Mais  pourquoi  sacrifient-ils?  Serait -on  curieux 
d'apprendre  quel  est  l'objet  d'un  pareil  culte  et  d'où 
il  tire  son  origine?  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Mémo- 
rial des  rites,  chap.  Kiao-te-seng  : 
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«  Le  culte  du  Che  a  été  institué  pour  diviniser  la  Terre*.  La 

1  Li-ki,  chap.  m  fol  16  v°. 

*  Pour  montrer  qu'on  attribue  à  la  Terre  la  nature  d'un  génie, 
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Terre  porte  (sur  sa  surface)  tout  (ce  qui  sert  à  la  vie  hu- 
maine), de  même  que  le  Gel  suspend  (sur  nos  têtes)  les 
corps  lumineux  (le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles).  C'est  de  la 
Terre  que  nous  tirons  les  richesses ,  c  est  du'Ciel  que  nous 
tirons  les  enseignements  \  On  doit»  en  conséquence,  témoigner 
du  respect  au  Gel  et  de  l'affection  à  la  Terre  •. 

Ainsi,  d'après  le  Mémorial  des  rites,  le  culte  des 
génies  tutélaires  du  sol  n'est  qu'un  hommage  rendu 
à  la  libéralité  et  à  la  fécondité  de  la  Terre.  Wang 
s'est  exprimé  dans  le  même  sens.  «  Les  Che-tsi-ihan , 
m'a-t-il  écrit  (ou  les  temples  consacrés  aux  génies 
tutélaires  de  l'empire)  sont  des  temples  que  l'État 

fait  ériger  ft  g  #  #:fl  H  %  Iffi  M 
*nl .  Puisque  le  Che  est  le  génie  tutélaire  des  champs 

S  St  M  i>  W  •  comme  le  Tsi  est  le  géni<> 
tutélaire  des  grains  i|S  j^  ^  jj||p  ,  c'est  au  Che 
et  au  TVi  que  le  peuple  adresse  des  hommages  et 
des  vœux,  pour  obtenir  ce  qui  est  nécessaire  à  sa 

substance  ^  A^Wffltl  £  ^».De 
tels  motifs  paraissent  trop  naturels  pour  être  dé- 
nués de  raison.  Nous  autres,  chrétiens,  nous  croyons 

c'est-à-dire  d'un  être  puissant  et  bon.  Il  ne  faut  pas  qu'on  prenne 
trop  de  familiarité  avec  la  Terre,  car  son  culte  n'est  pas  moins 
auguste  que  le  culte  du  Giel.  (Commentaire.) 

1  C'est  sur  le  Gel  que  les  hommes  se  règlent  pour  distinguer  les 
saisons,  pour  entreprendre  les  travaux  agricoles,  pour  labourer,  en- 
semencer, etc.  Le  Ciel  est  le  père,  la  Terre  est  la  mère;  or,  le  propre 
du  père,  c'est  d'enseigner;  comme  le  propre  de  la  mère,  c'est  de 

-***#«  4.»  «"S  «4. 
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que  la  Providence  conserve  les  êtres;  mais  les  Chi- 
nois, loin  d'avoir  sur  la  Providence  des  idées  claires, 
sont  dans  la  plus  affreuse  obscurité. 

Tous  les  ans,  le  Tchi-hièn  ((gouverneur  du  dis- 
trict »  sacrifie  sur  un  autel  (  Che-tsi-ihan)  aux  génies 
tutélaires  de  la  patrie  ou  du  sol.  On  ne  voit  pas  que 
les  officiers  municipaux  figurent  dans  les  cérémonies 
de  ce  culte.  . 

3.  Culte  du  dieu  du  vent,  du  dieu  dqs  nuages,  du  dieu  du  tonnerre, 
du  dieu  de  la  pluie ,  des  dieux  des  montagnes  et  des  rivières. 

Visdelou,  dans  sa  notice  du  Y-king  ou  du  Livre  des 
sorts,  fait,  à  propos  du  mot  Chin  jjjlp  ,  une  observa- 
tion qui  ne  me  paraît  pas  exacte.  «  Si  on  traduit  ce 
terme  par  esprits,  remarque  le  savant  missionnaire, 
ce  n'est  pas  assez;  si  on  le  traduit  par  dieux,  c'est 
trop  *.  »  Je  suis  bien  éloigné  de  souscrire  à  ce  juge- 
ment et  je  crois,  au  contraire,  qu'il  y  a  des  endroits 
où  il  faut  appeler  les  Chin  des  esprits  ou  des  génies; 
d'autres  endroits  où  il  faut  les  appeler  des  dieux,  par 
exemple ,  quand  il  s'agit  des  tao-sse,  puisque  le  culte 
du  Tao,  tout  le  monde  en  convient,  a  dégénéré  en 
polythéisme. 

Or,  le  culte  du  dieu  du  vent  jg^ ,  du  dieu  des  nuages 
^t ,  du  dieu  du  tonnerre  gg,  du  dieu  de  la  plaie  jjjjjj  , 

des  dieux  des  montagnes  et  des  rivières  J±J  )\\  est 
certainement  tao-sse ,  quoiqu'il  se  rattache ,  par  son 

« 

1  Voyez  le  Chouking  de  Gaubil,  Notice  de  ÏY+hing,  p.  433. 

IV.  21 
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origine ,  à  la  tradition  *.  On  trouve,  en  effet,  dans  ce 
culte,  des  traces  évidentes,.  i9  d'une  communauté 
d'opinions  entre  les  sectateurs  de  Confucius  et  les 
anciens  tao-sse  :  c'est  le  naturalisme  des  uns  et  des 
autres  ou  le  culte  des  .éléments ,  dont  j'ai  déjà  parié; 
%°  d'une  divergence  qui  s'est  accomplie,  quand  les 
tao-sse  postérieurs  se  mirent  à  représenter  les  es- 
prits sous  une  forme  humaine  ;  c'est  l'époque  des 
mythologues  ou  de  l'invention  des  fables;  3°  d'un 
syncrétisme  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  dy- 
nastie des  Soung  :  c'est  l'état  actuel. 

Adopté  ou  au  moins  toléré; par  les  bouddhistes, 
incorporé  par  la  dynastie  Taï-thsing  dans  la  religion 
de  f  Etat,  le  culte  de  toutes  ces  divinités  subalternes 
est  très-populaire  à  la  Chine.  Le  dieu  du  vent  a  son 
histoire,  sa  biographie  (qui  n'est  pas  très-édifiante), 
comme  le  dieu  des  nuages,  le  dieu  du  tonnerre,  le 
dieu  de  la  pluie,  comme  le  souverain  seigneur  du 

ciel  lui-même  3l  Je  _L  *ffi  •  Q41811*  au*  mon- 
tagnes et  aux  rivières,  la  mythologie  tao-sse  les  a 
peuplées  d'une  foule  de  nymphes.  Ce  n'est  ici  ni  le 
lieu  ni  le  moment  d'étudier  cette  mythologie*  sur  la- 
quelle on  n'a  publié,  jusqu'à  présent,  aucun  mémoire. 
Il  existe  pourtant  un  assez  grand  nombre  de  drames 
tao-sse;  j'en  ai  lu  quelques-uns,  et  comme  j'y  ai  trouvé 
la  fable  d'Épiménide,  là  fable  de  Niobé,  la  fable  de 
Vénus  sortant  de  l'onde ,  après  que  Saturne  eut  jeté 
dans  la  mer  une  composition  magique;  la  représen- 

1  Non  à  la  tradition  primitive ,  mais  à  la  tradition  des  lettrés. 
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tâtioh  de  Neptune,  ftnhé  dé  àbn  trident;  la  repré- 
sentation de  Phrius,  sous  là  forme  d?un  vieillard; 
d'autres  choses  encore,  j'incline  à  croire  que  là  my- 
thologie tàô-siè  he  manque  pas  de  ressemblance 
avec  le  polythéisme  des  Grecs  et  dés  Roitiàins. 

Mais  le  peuple  ne  s'iriforme  point  des  fables,  et  dans 
le  riiifë  qu'on  rend  au  dièh  dèù  nuages  ou  au  dieu  de 
la  pluie,  il  ne  voit  qu'un  culte  de  propitiation  peur 
les  cèfréalés.  Chaque  année  le  Tchi-kièn  «  Gouverneur 
du  district»  Sacrifié,  i°  au  dieu  dti  vent;  2°  au  dièù 
dès  nuages;  3*  au  dieu  du  tonnerre;  4°  au  dieu  de 
la  pluie;  5°  aux  dieux  des  montagnes  et  dés  rivières; 
it  sacrifie  sur  un  autel  nommé  en  chinois  J|j£  !^ 

pj|  jjfsj  W  /I I  â§  •  ^e  cu^te  est>  Pour a'nsî  dire, 
permanent  dans  les  villages.  Quand  le  temps  est  trop 
sec,  quand  il  est  trop  humide,  quand  il  est  orageux, 
le  Pao-tching  «  l'Officier  municipal  »  et  les  habitants 
assiègent  toutes  ces  divinités,  se  prosternent  devant 
les  images  qui  sont  dans  lé  temple,  et  brûlent  de 
l'encens.  B  y  a  quelquefois  dés  processions;  elles 
sont  conduites  par  les  officiers  municipaux.  '  * 

3.  Cuite  de  Heon-tsï. 

C'est  le  culte  que  l'on  rend  au  premier  agriculteur 
y^  JH  ou  à  l 'inventeur  de  l'agriculture.  «  jp  Jfjfc 
Heoû^tsï,  dit  le  P.  Basile,  dans  son  Dictionnaire, 
«  avus  familiae  imperatoriaeTcheou ,  quem  fabulantur 
«conceptum  esse  à  matre  Kiang-youèn,  morëidipe- 


316  OCTOBRE-NOVEMBRE   1854. 

«  ratons  Kao-sin  \  sine  virili  semine,  docuit  homines 
«  agriculturam ,  ideàque  frugum  spiritum  constitue- 
«  runt  euin  2  ».  On  trouve  dans  le  Chi-king  un  petit 
poème  lyrique,  partagé  en  six  strophes;  ces  stro- 
phes, d'une  élégante  simplicité,  contiennent  la  fable 
de  Heou-tsï.  Il  en  existe  deux  traductions ,  auxquelles 
on  peut  recourir  :  la  première  est  du  P.  Lacharme3; 
la  seconde  est  du  P.  Mailla 4. 

Quant  à  l'histoire  ou  à  la  biographie  de  Heou- 
tsï,  on  ne  sait  rien  ou  fort  peu  de  chose.  Ce  qu'il 
y  a  d'avéré,  c'est  que,  d'après  le  Chou-king,  le  mo- 
nument le  plus  célèbre  et  le  plus  authentique  des 
Chinois,  il  a  existé  un  personnage ,  dont  Ki  était  le 
vrai  nom  ;  que  ce  personnage  a  vécu  sous  le  règne 
de  l'empereur  Ghun  (2285  à  221 4  avant  J.  C, 
suivant  la  chronologie  chinoise)  et  a  exercé  un  em- 
ploi très-honorable  (la  surintendance  des  travaux 

agricoles,  appelée  dans  le  Chan-tien5  jp  ;B|  Heou-tsï). 
On  croit  qu'il  apprit  aux  hommes  l'art  d'ensemen- 
cer la  terre  ;  et  comme  la  tradition  rapporte  à  Heou- 
tsï  l'inventio#  du  labourage  (Sien-noung) ,  on  lui 
rend  un  culte;  mais  ce  culte,  quelqu  excellent  qu'on 

1  C'est  le  même  que  Ti-khôu,  petit-fils  de  Chao-bao.  (Voy.  l'ou- 
vrage intitulé:  Li-taî-ti-wang-nien-piao ,  fol.  1  v°.) 

'  Deguignes,  Dictionnaire  chinois,  français  et  latin,  p.  5o4. 

3  Voy.  le  Chi-hing,  trad.  par  le  P.  Lacharme  et  publié  par  M.  J. 
Mohl  (Confucii  Chi-hing,  sive  Uher  carrninum),  p.  i55,  i56  et  167. 

4  Voy.  Y  Histoire  générale  de  la  Chine,  t,  I ,  p.  39 ,  4o  et  4 1 .  C'est 
moins  une  traduction  qu'une  de  ces  paraphrases,  comme  le  P.  Mailla 
savait  en  faire. 

1  Le  deuxième  chapitre  du  Chou-king. 
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le  trouve,  n'est  pas  néanmoins  un  culte  supérieur, 
un  culte  de  la  première  classe  (tasse).  Quand  on 
sacrifie  à  Heou-tsï ,  dit  Je  Mémorial  des  rites,  on  sa- 
crifie aux  mânes  d'un  homme  Jp  ^  J*J  ^  J|[  l. 
Or,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Chinois  ne  met- 
tent aucune  différence  entre  le  culte  des  esprits  et 
le  culte  des  mânes,  qui  est,  à  tous  les  degrés,  un 
culte  inférieur.  Ainsi,  dans  le  temps  qu'on  immolait 
des  bœufs  (dans  les  sacrifices),  le  bœuf  consacré  aux 
esprits  du  ciel  ^  &*  avait  été  renfermé  pendant 
trois  mois,  avant  la  cérémonie,  dans  une  étable  à 
part;  tandis  que,  pour  le  sacrifice  offert  à  Heou-tsï, 
un  bœuf  quelconque  pouvait  servir  2. 

Après  le  culte  des  esprits ,  le  culte  de  Heou-tsï  est  le 
plus  ancien  qu'il  y  ait  à  la  Chine.  Il  a  toujours  sub- 
sisté depuis  1  avènement  de  la  dynastie  des  Tcheou , 
c'est-à-dire  depuis  Tan  1 1 34  avant  J.  C.  Dans  les 
districts ,  les  Tçhi-hien  «  Gouverneurs  »  sacrifient  aux 
mânes  de  Heou-tsï  le  premier  jour  de  chaque  mois, 

se  prosternent  devant  un  autel  qu'on  nomme  yfa 
J3  $M  ((  ^  Autel  du  premier  agriculteur  »,  ou  plutôt 
devant  la  tablette  qui  représente  le  personnage 
lui-même.  A  Péking,  l'autel  de  Heou-tsï  (Sien-nonng- 
tkan),  qui  est  de  forme  quadrangulaire ,  n'a  pas 
moins  de  quarante-sept  pieds  de  diamètre.  Dans 
les  villages,  la  fête  de  Heou-tsï  est  la  première 
de  toutes  les  fêtes.  Outre  les  cérémonies  que  les 

1  Li-là,  chap.  v,  fol.  36  V. 
1  lbid. 
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Pao-iching  et  les  Li-tchang  jugent  à  propos  d'y  faire, 
il  y  a  des  coutumes  qui  sont  établies,  et  chaque  an- 
née, après  la  récolte,  les  cultivateurs,  animés  de 
reconnaissance ,  ne  manquent  pas  d'offrir  à  Heou-tsï 
un  sacrifice  particulier1. 

4.  Culte  de  Khoung-tseu  (Gonfucius). 

U  n'en  est  point  de  Gonfucius  comme  de  Heou- 
tsï.  On  sait  que  le  législateur  des  Chinois  vint  an 

monde  dans  tin  bourg,  nommé  Tsèowy  ffffi'  Q 
(aujourd'hui  Tseou-hièn ,  province  du  Chan-toung), 
1-an  55 1  avant  J.  G.  (la  vingt-deuxième  année  du  rè- 
gne de  Siang-koung) ,  et  quïl  mourut  fan  479.  Ce  fut 
donc  pendant  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle  avant 
notre  ère .  qu'il  enseigna  sa  doctrine.  Deshauterayes , 
dans  une  note  fort  judicieuse ,  qui  a  profité  au  comte 
Joseph  de  Maistre ,  observe  avec  raison  que  la  plu- 
part de$  législateurs  n'ont  point  ^crit 2.  Gonfucius 
n'a  pas  écrit  non  plus;  il  s'est  borné  à  recueillir,  & 
tijettre  en  ordre  quelques  harangues  politiques  et 
morales  d'une  grande  beauté ,  puis  un  assez  grand 
nombre  de  chants  populaires,  dont. il  forma  deux 
corps  d'ouvrages,  sous  les  titres,  aujourd'hui  véné- 
rés, de  Choa-king  et  de  Chi-king.  On  lui  attribue  le 
Tchm-ihsieou;  niais  ce  livre  n'est  qu'une  chronique 

1  Od  trouve  dans  presque  tous  les  ouvrages  consacrés  aux  opéra- 
tions rurales  une  planche  qui  représente  les  sacrifices,  dont  je  parle 
ici. 

'  Voyez  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  &g5 ,  à  la 
note. 
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sèche  et  aride ,  dans  le  genre  du  Tchou-chouki-nien, 
que  M.  Edouard  Biot  a  traduit  et  publié  dans  le 
Journal  asiatique1,  une  espèce  d'annuaire,  où  les  évé- 
nements sont  consignés.  Quant  à  ses  maximes,  d  ail- 
leurs fort  recommandâmes,  on  les  trouve  dans  les 
quatre  livres  classiques  (Sse-chou),  qui  ne  sont  pas 
de  lui,  mais  de  ses  disciples.  Il  adopta  les  opinions 
de  son  temps  sur  l'origine  du  monde,  et  s'attacha, 
comme  les  autres ,  au  Yn  et  au  Yang ,  c'est-à-dire  aux 
deux  grands  principes  cosmogoniques  des  Chinois; 
enfin <  comme  fa  dit  M.  Abel-Rémusat,  «les  parti- 
sans de  sa  doctrine,  depuis  le  xn6  siècle  de  notre 
ère,  sont  tombés,  en  s'appnyant  toujours  de  l'auto- 
rité de  leur  maître ,  dans  un  système  qui  tient  du 
matérialisme,  et  qui  dégénère  en  athéisme3». 

Tel  est  au  fond  le  jugement  que  je  porterais  sur 
Confaoius ,  si  j'avais  une  opinion  à  émettre.  On  doit 
au  P.  Àmiot  une  histoire  du  philosophe  Chinois  et 
de  sa  doctrine3.  Cette  histoire,  intéressante  par  le 
choix  du  sujet,  n'en  fourmille  pas  moins  d  erreurs. 
Le  missionnaire  a  placé  sur  la  même  ligne  un  ou- 
vrage d'une  autorité  irréfragable  et  un  livre  apo- 
cryphe, le  Lan-yu  ou  les  «  Entretiens  philosophiques  », 
et  ieKhoang-tsea-kia'yuou  les  «  Entretiens  familiers  de 
Confucius  ».  Après  avoir  ainsi  puisé  dans  les  bonnes 
sources  et  dans  les  mauvaises,  il  a  rapporté  les  tra- 

1  Voyex  le  Nouveau  Journal  asiatique,  décembre  i8di . 
1  Abel-Rémusat,  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  1. 1,  p.  S7. 
3  C'est  la  Vie  de  Confucius  ;  elle  remplit  le  t.  XII  des  Mémoires 
concernant  les  Chinois. 
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ditions  les  plus  contradictoires.  Le  P.  Amiot,  ce- 
pendant, ne  manquait  pas  de  critique;  son  enthou- 
siasme Ta  égaré  *. 

Le  culte  quel'on  rendit  à  Confucius,  après  sa  mort, 
fut  un  culte  civil  ou  une  cérémonie ,  une  espèce  de 
commémoration.  Après  l'incendie  des  livres,  cest 
encore  une  remarque  de  Deshauterayes,  lorsque  le 
Ckou-king  et  le  Chi-king,  échappés  à  la  proscription 
générale,  pouvaient  être  regardés  comme  les  seuls 
monuments  historiques  et  littéraires  de  la  nation, 
ce  culte  naissant  se  fortifia  tous  les  jours.  Le  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Han  est  le  premier  des  Chinois 
qui  ait  offert  un  sacrifice  à  Confucius.  En  revenant 
de  son  pays  natal,  Tan  195  avant  notre  ère,  Lieou- 
pang  (empereur  des  Han,  sous  le  titre  de  Taï-t$oa- 
kao-hoang-tï)  prit  la  route  de  Lou,  visita  le  tombeau 
de  Confucius ,  et  immola  une  victime  (  un  boeuf)  aux 
mânes  du  philosophe.  Le  P.  Mailla ,  qui  entre  vo- 
lontiers dans  les  motifs  et  dans  les  circonstances  des 
actions ,  croit  que  l'empereur  agissait  politiquement  : 
a  car,  ajoute-t-il,  Kao-hoang-ti  ne  se  souciait  guère 
de  Confucius  ;  il  ne  cherchait  qu'à  se  concilier  l'es- 
«  time  et  l'affection  des  gens  de  lettres2.  Ce  fut  néan- 
moins à  partir  de  cette  époque  (195  avant  J.  C), 

1  En  général,  ce  qui  a  manqué  aux  missionnaires  de  Péking, 
c'est  la  mesure.  Quand  ils  s'enthousiasment  de  Confucius  et  de  sa 
morale  philosophique,  ils  deviennent,  si  j'ose  le  dire,  scandaleux; 
quand  ils  recherchent  les  traditions  chrétiennes,  ils  se  laissent  en- 
traîner au  delà  du  but,  avec  une  faiblesse  qui,  malheureusement, 
prête  à  rire. 

'  Voy£z  Mailla ,  Histoire  générale  de  la  Chine,  L  II ,  p.  5 18. 
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que  le  cultç  de  Gonfucius  devint  un  culte  religieux , 
ou,  pour  parler  comme  les  dominicains,  un  culte 
idoïâtrique  et  superstitieux.  On  lui  éleva  des  temples 
(miao)  dans  toutes  les  villes  de  la  Chine,  et  l'on 
établit,  pour  le  cérémonial,  un  ordre  qui  s'est  main- 
tenu jusqu'à  présent.  D'après  tin  ouvrage  de  statis- 
tique ,  c'est  un  fait  avéré  qu'on  immolait  tous  les  ans 
aux  mânes  de  Gonfucius  soixante-deux  mille  six  cent 
six  animaux,  à  savoir  :  six  boeufs,  vingt-sept  mille 
porcs,  cinq  mille  huit  cents  moutons,  deux  mille 
huit  cents  daims ,  et  vingt-sept  mille  lapins l.  Le  qua- 
trième jour  de  la  onzième  lune  (le  26  décembre) 
est  le  jour  où  l'on  célèbre  la  fête  (la  naissance)  du 
philosophe.  Lepremier  etlequinzièmejour  dechaque 
mois,  le  Tchi-hièn,  ou  «le  Gouverneur»  du  district, 
puis  le  Kiao-yu ,  ou  «  le  Recteur  »,  accompagné  des  étu- 
diants, sacrifient  à  Confuoius  dans  le  temple  appelé 
Wen-miao  ^^  ffljj .  On  n'y  brûle  pas  d'encens. 

Je  ne  dirai  pas  que  le  culte  de  Confucius  tend  à 
s'avilir;  mais  je  crois  qu'il  a  cessé  d'être  universel5. 
Dans  les  villages ,  Gonfucius  n'est  qu'un  philosophe, 
auquel  les  officiers  municipaux  témoignent  la  plus 
parfaite  indifférence ,  et  dans  presque  toutes  les  écoles 
primaires,  l'image  de  fVen-tchâng-ti-kiun,  ou  du  dieu 
de  l'éloquence ,  remplace  aujourd'hui  l'image  du  saint 
homme  (Gonfucius). 

1  China,  ils  state  and  prospects,  by  W.  H.  Medhurst,  of  the  Lon- 
donmissionary  Society,  p.  ig3. 

*  Il  faut  en  excepter,  bien  entendu ,  la  province  du  Ghan-toung , 
où  les  descendants  de  Gonfucius  exercent  toujours  une  grande  in- 
fluence. 
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5.  Culte  de  Rouan-yu. 

Ce  personnage ,  que  le  bouddhisme  a  classé  parmi 
les  êtres  surnaturels,  appartient  k  l'histoire  et  à  l'é- 
poque des  San-koue,  c'est-à-dire  à  l'époque  oit  l'em- 
pire fut  divisé  en  trois  royaumes.  Il  est,  pour  les 
Chinois ,  le  type  de  la  fidélité ,  de  la  grandeur  d'âme 
et  du  courage ,  ou ,  connue  l'a  dit  M.  Théodore  Pavie , 
le  type  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  l.  S'il 
n'occupe  pas  le  premier  rang  at  ne  joue  pas  le  prin- 
cipal rôle  4ans  cette  grande  épopée,  qu'on  nomme 
le  Saurkoûe-tchi  (l'histoire  des  trois  royaumes),  il  est 
le  seul,  dont  on  ait  (ait  l'apothéose. 

Kouan-yu ,  qui  avait  pour  -surnom  Yun-tcbagg2, 
naquit»  d'après  les  livres  mongols,  sur  les  bords  du 
lac  Khoukhou-noor  ou  du  lac  Bleu;  d'après  l'his- 
toire et  le  San-koue-tchi s  à  Kiaî-leang,  aujourd'hui 
Kiaï-tcheou,  nom  d'un  département  et  d'un  chef- 
lieu  du  deuxième  ordre  dans  la  province  du  Ghen- 
si.L'an  1 84  de  l'ère  chrétienne,  Kouan-yu,  fort  jeune 
encore ,  se  consacra  au  service  de  la  dynastie  des 
Han3.  Gomme  Lieou-peï,  surnommé  Hiaen-te,  qui 

1  Voyez  le  beau  portrait  que  M.  Théodore  Parie  a  lait  de  ce  per- 
sonnage célèbre,  et,  pour  ainsi  dire,  d'après  nature.  On  sait  que 
M.  Pavie  publie  une  traduction  du  San-koue-ichi 

*  Son  surnom  était  Tchâng-seng;  mais  il  l'avait  changé  en  celui 
de  Yun-tchâog.  (San-koûe-tchi,  Histoire  des  trois  royaumes,  roman 
historique,  traduit  sur  les  textes  chinois  et  mandchoux  de  la  Biblio- 
thèque royale,  par  Théodore  Pavie,  1. 1,  p.  10.) 

'  On  lisait  sur  la  bannière  de  Kouan-yu  ces  mots  :  Koaan  Yun- 
tchâng,  prince  de  Cheou-ting,  serviteur  des  Han.  [San-koûe-tchi,  tra- 
duction de  M.  Pavie,  t.  Il,  p.  ao8.) 
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a  toujours  son  auréole  de  gloire;  comme  Tchang- 
feï,  il  s'arma  contre  Ips  insurgés  (les  bonnets  jaunes 
ou  les  disciples  de  Tpbang-kio),'et  s'exposa  coura- 
geusement à  tous  les  périls.  Au  commencement  de 
Tannée  1 99 ,  quand  Lieou-peï  devint  lieutenant  gé- 
néral des  troupes  de  l'empire ,  KouanTyu  fut  nommé 
gouverneur  de  Hia-peï  (  aujourd'hui  Peï-tcheou ,  dans 
le  Kiang-nan)  ;  mais  cornue ,  Tannée  suivante ,  la  ville 
de  Hia-peï  fut  reprise  ptr  le  premier  ministre  Thsao- 
thsao,  Kouan-yu ,  entoilé,  sollicité  de serendre,  fit 
honorablement  ses  conditions  \  et  déposa  les  armes. 

Accueilli  du  premier  ministre  ,  avec  des  égards  ex- 
traordinaires et  une  magnanimité  intéressée,  Kouan- 
yu  fut  comblé  de  présents,  «  On  lui  amena  \m  cheval 
couleur  de  braise  ardente ,  aux  yeux  grands  et  ouverts 
comme  des  clochettes;  c'était  le  cheval  de  Liu-pou, 
le  fameux  lièvre  rouge 2  »,  d^ns  lequel,  suivant  la  tra- 
dition mongole,  avait  transmigré  un  esprit,  qui  ré- 
sidait, il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  le  corps  d'un 
khou  touctou.  Les  historiographes  parlent  d'un  voyage 
de  Kouan-yu  à  la  capitale;  ils  disent  que  l'empereur 
.  Hiaorhièn-ti  appela  cet  homme  illustre  au  comman- 
dement d'un, corps  dégroupes  ;  mais  ici  le  San-koûe- 
tchi  n'est  plus  d'accord  avec  les  historiographes. 

Cependant  Kouan-yu  avait  promis,  à  Thsao-thsao 
qu'il  ne  le  quitterait  point  avant  de  lui  avoir  rendu 
un  signalé  service.  A  la  bataille  de  Pe-ma  (dans  le 
Pe-tchi-ii),  lorsque  Thsao-thsao,  ne  pouvant  résister 

1  San-koiu-tchi,  t.  Il,  p.  186. 
*  Ibid.  p.  196. 
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à  Yen-leang,  et  tout  attristé  des  pertes  qu'il  avait 
subies,  donnait  le  signal  de  la  retraite,  Yen-leang, 
<i  qui  aperçut  Yun-tchang  (  Kouan-yu) ,  voulut  s'avan- 
cer vers  lui  ;  il  tomba  mort  stous  le  glaive  du  héros:.. 
Yun-tchang  mit  pied  à  terre ,  coupa  la  tête  du  vaincu , 
l'attacha  au  cou  de  son  cheval ,  remonta  précipitam- 
ment sur  sa  selle,  et,  brandissant  son  cimeterre, 

sortit  du  milieu  des  bataillons  ennemis Il 

présenta  à  Thsao-thsao  la  tête  sanglante l  ». 

Après  avoir  acquitté  la  dette  de  sa  reconnaissance , 
Kouan-yu,  toujours  fidèle  à  4a  parole,  à  sa  cause  et 
à  ses  amis,  abandonna  le  ministre  ambitieux,  qui 
tenait  l'empereur  en  tutelle  et  convoitait  le  trône, 
pour  aller  rejoindre  Lieou-peï.  H  trouva  son  frère 
d:armes  dans  la  maison  d'un  laboureur  nommé 
Kouan-tching.  Ce  laboureur  avait  deux  fils  :  l'aîné , 
Kouan-ning,  se  livrait  à  l'étude;  le  cadet,  Kouan- 
p'hing,  apprenait  l'art  de  la  guerre.  Kouan-yu  adopta 
Kouan-p'hing. 

A  partir  de  ce  moment,  Yun-tchang  (Kouan-yu) 
combattit  sous  les  ordres  de  Lieou-peï  (  Hiuen-te  ), 
avec  Tchang-feï ,  pour  la  restauration  de  la  dynastie 
des  Han.  Un  jour  que  Hiuen-te  se  trouvait  réduit  à 
fuir,  Kouan-yu  refusa  de  l'abandonner,  et  soutint 
son  courage.  Il  prit  successivement  trois  villes,  cou- 
rut de  victoire  en  victoire,  et  prouva  qu'il  excellait 
dans  l'art  de  la  guerre.  Victime  à  la  fin  de  la  per- 
fidie de  Sun-kièn,  qui  avait  débauché  ses  soldats, 
abandonné  de  presque  tous,  Kouan-yu  lut  arrêté 

1  San-hoûe-tcki ,  t  II,  p.  201. 
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avec  son  fils  adoptif  Kouan-p'hing,  par  un  officier 
de  Sun-kièn ,  et  mis  à  mort  Tan  219  de  l'ère  chré- 
tienne. Kouan-yu  n'était  âgé  que  de  quarante-deux 
ans. 

Sous  les  Tçin ,  il  fut  mis  au  nombre  des  génites  ; 
on  lui  éleva  des  temples;  on  exalta  sa  valeur.  La  dy- 
nastie tartare,  qui  occupe*  encore  le  trône,  suivant 
le  bon  exemple  des  dynasties  antérieures,  a  décrété 
que  Ton  doit  rendre  un  culte  à  Kouan-yu,  sous  Tin- 
vocation  bouddhique  de  Kouan-ti  Jffj  ^f ,  ou  de 
Kouan-wang  ||f|  j£  *.  Elle  s  est,  en  quelque  sorte, 

approprié  ce  grand  personnage ,  et  le  regarde  exclu- 
sivement comme  le  génie  tutélaire  de  la  famille  im- 
périale ,  comme  le  patron  des  Mandchous. 

Aussi ,  le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque 
mois,  les  Tchi-hièn  ou  les  gouverneurs  des  districts, 
les  administrateurs,  les  fonctionnaires  et  un  grand 
nombre  de  particuliers  se  rendent-ils  avçc  empres- 
sement dans  les  temples  de  Kouan-ti  j||j  ffîj  §§  , 
qui  sont  desservis  généralement  par  des  Ho-chang 
(religieux  du  culte  de  Bouddha).  Ils  se  prosternent 
devant  sa  tablette  et  brûlent  chacun  trois  baguettes 
d'encens;  mais  le  vingt-troisième  jour  delà  sixième 
lune,  ou  le  a  1  juillet,  est  le  jour  où  Ton  célèbre  sa 
fête.  Les  villageois ,  dit-on ,  sont  persuadés  que  Kouan- 
ti  n'est  pas  mort ,  et  qu'il  habite  avec  les  génies. 

Les  images  de  Kouan-yu  sont  très-communes.  On 

1  Ces  noms ,  que  les  bouddhistes  ont  conféré  à  Kouan-yu ,  ex- 
priment la  perfection  souveraine  et  absolue. 
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le  représente  généralement  assifc  et  raknassant  les 
poils  de  son  menton l.  À  sa  droite,  est  Kouan-p hing, 
son  fils  adoptif;  à  sa  gauche,  Tcheou-tsang,  son 
écuyer.  Ce  troisième  personnage,  d'un  aspect  ter- 
rible, a  les  yeux  ronds  et  la  barbe  hérissée2.  H  est 
armé  d'un  cimeterre. 

6.  Culte  de  Wen  Thien-siang. 

Wen  ]•)£,  dont  le  surnom  était  Thien-siang  ^ 
jj^,  avait  pour  nom  d'honneur  £J|  Jjjjjj  (Sôung- 
choui 9).  11  vintaumond^à  JUu-ling  .*,  la  deuxième  an- 
née Touan?ping,  du  règne  de  Li-tsoung,  des  Soung 
(Tan  1 2 35  après  J.  C).  Naturellement  studieux,  le 
jeune  Thien-siang  parvint  au  doctorat,  et  lut  inscrit 

1  «Combien  de  poil*  avez-vous  à  votre  barbe,  demanda  Tbsao? 
—  Cent,  répondit  Yun-tchâng;  à,  l'automne,  il  m'en  tombe  quatre 
ou  cinq;  aussi ,  pendant  l'hiver,  je  les  tiens  constamment  enveloppés 
dans  un  morceau  de  gaie  noire,  dans  la  crainte  de  las  perdra  tout 
à  fait.  Seulement,  quand  je  vais  voir  quelque  personne  de  distinc- 
tion, je  les  laisse  flotter».  Le  premier  ministre  lui  donna  deux 
pièces  de  gaze  brochée ,  pour  qu'il  en  fit  une  bourse  dans  laquelle  il 
put  enfermer  sa  barbe  ;  le  lendemain,,  }i  se  présenta  devant  rampe* 
reur  avec  cet  ornement.  Surpris  de  lui  voir  pendre  sur  la  poitrine 
cette  bourse  étrange,  le  prince  Finterrogea ;  Yun-tchâng  répondit 
que,  sa  barbe  étant  fort  longue,  son  excellence  lé  premier  ministre 
lui  avait  fait  cadeau  de  cette  gaxe,  dans  laquelle  il  ramassmU  les  potb 
de  son  menton.  (San-koûe-tchi ,  traduction  de  M.Théodore  Pavie,  t.  II, 
p.  192  et  ig3.) 

*  (Tétait  un  ancien  brigand;  il  avait  servi  souà  les  ordres  de 
Tch&ng-pao,  dans  l'armée  des  bonnets  jaunes. 

3  Kou-wen-p'hing-tchotti  liv.  X,  fol.  iA  v°. 

4  Chef-lieu  d'un  département,  dans  le  Kiang-si. 
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le  premier  sur  la  liste  des  Tmrhsse  k  docteur»1  ».  C'é- 
tait le  temps  où  la  dynastie  dés  Soung  finissait ,  et 
avec  elle  la  domination  chinoise.  Après  avoir  rempli 
quelques  charges  d'une  assez  grande  distinction,  Tan 
1 275 ,  Wen  Thieu-siang ,  d'administrateur  devenu 
général  (fcela  est  fort  commun  à  la  Chine) ,  marcha 
au  secours  de Tchang-tcheou* ville  fortifiée,  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'un  département  dans  le  Kiang-naft. 
Pe-yen  en  pre&ait  le  siège,  le  Tattare  Pe-y$n *  qui 
avait  servi  en  Perse  et  en  Syrie  dans  l'armée  de  Hou- 
lagou,  et  qui  fit  presque  à  lui  seul,  d'après  Mailla, 
toute  la  conquête  de  la  Chine. 

♦  Wen  Thien-siang,  obligé,  de  battre  en  retraite, 
revint  datt#  la  capitale.  Le  premier  ministre  (Tchin 
Y-tchoung)  et  les  grands  supplièrent  Timpératiâoe 
régedte  de  transférer  ailleurs  le  siégë  du  gouverne- 
ment; mais  Pè-jen,  à  la  tête  de  ses  troupes,  arriva 
devant  Hang-tctaeou-fou,  capitale  du  Tche-kiang; 
un  de  ses  lieutenant*  (Alahan)  s'approcha  même 
des  faubourgs  de  la  ville.  Alors ,  disent  les  historiens , 
Wen  Thieu-siafng  proposia  à  Tchiii  Y-teboUng  de 
chercher  d  abord  un  abri  pour  la  famille  impériale; , 
puis  d'aller  attaquer  les  Mongols,  Ce  ministre  n'é- 
couta point  une*  telle  proposition.  Tehin  Y-tehougg 
fut  encore  chargé  d'une  négociation  parf impératrice 
régente,  et  s'enfuit  à  Weri-teheou.  Quant  à  son* col- 
lègue Lieou-sse-iyoung,  il  s'embarqua,  et  jugeant, 
par  l'état  désespéré  des  affaires,  dit  l'histoire  géné- 
rale ,  que  toute  résistance  devenait  inutile ,  au  lieu  de 

1   Kon-wen-p'hihç-tcyu,  1W.  X,  fol:  \à  v*. 
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s'abandonner  à  la  tristesse,  il  se  livra  au  plaisir,  et 
mourut  d'indigestion  L, 

La  retraite  de  Tchin  Y-tchoung  laissa  une  place 
vacante,  à  laquelle  l'impératrice  appela  Wen  Thien- 
siang.  Il  était  trop  tard;  Thien-siang,  nommé  pre- 
mier ministre,  reçut  Tordre  de  traiter  avec  le  général 
Pe-yen,  et  montra,  dans  cette  mission  pénible,  une 
grande  fermeté  de  cœur.  U  s  échappa  des  mains  de 
ceux  qui  le  conduisaient  à  la  cour  du  nord,  prit  la 
fuite,  entra  précipitamment  dans  une  jonque  et 
cingla  vers  Wen-tcheou ,  dans  l'espérance  d  y  trouver 
ses  princes  légitimes. 

A  cette  époque  (1 276),  on  venait  de  proclamer 
à  Fou-tcheou-fou  le  jeune  prince  Y-wang,  connu 
depuis  sous  le  titre  de  Touan-tsoung ,  empereur  des 
Soung.  Le  nouvel  empereur,  qui  voyait  s'accroître 
le  nombre  de  ses  troupes,  avait  divisé  son  armée  en 
plusieurs  corps.  Wen  Thien-siang,  arrivé  sur  ces  en- 
trefaites ,  fut  chargé  de  la  conduite  de  la  guerre  et 
nommé  généralissime.  Pour  exciter  le  zèle  des  Chi- 
nois, il  envoya  Liu-wou  dans  le  Kiang-hoaï,  et  Tou- 
hou,  du  coté  de  Wen-tcheou,  gagna  quelques  ba- 
tailles, et  reprit  quatre  ou  cinq  villes.  Mais  la  grande 
dynastie  des  Soung  touchait  à  se  fin  ;  elle  allait  s'é- 
teindre, après  une  durée  de  trois  cent  dix-neuf  ans. 
Wen  Thien-siang  éprouva  des  revers,  et  assista  l'an- 
née suivante  (1 277)  au  douloureux  spectacle  que  la 
Chine  présentait  alors2. 

1  Mailla ,  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  IX ,  p.  37 1 . 

*  Lorsque  l'empire  des  Soung  fut  conquis  par  les  Mongols,  la 
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Lan  1278,  l'empereur  Touan-tsoung  mourut  à 
l'âge  de  onze  ans,  dans  file  de  Kang-tcheou;  il  restait 
encore  un  fils  de  Tou-tsoung,  nommé  Weï-wang; 
on  le  proclama.  Ce  petit  prince  légitime  fut  placé 
sur  un  tertre,  et  Ton  se  mit  à  genoux  pour  accom- 
plir ce  qu'on  nomme  le  Kho-ikeou.  À  quelque  temps 
de  là,  un  chef  de  bandits,  nommé  Tchin-y,  livra, 
aux  Mongols  le  grand  serviteur  des  Soung;  Wen 
Thien-siang  fut  fait  prisonnier  x. 

Déjà  Khoubilaï ,  qui  avait  fondé  la  dynastie  des 
Youên ,  commençait  à  s'attacher  les  Chinois  par  l'es- 
time particulière  dans  laquelle  il  tenait  les  gens  de 
lettres  et  par  les  honneurs  qu'il  rendait  à  la  mémoire 
de  Khoung-tseu2.  Wen  Thien-siang  était  l'admiration 
de  Khoubilaï.  Cependant,  à  la  douzième  lune  de 
l'année  1 282 ,  un  Ho-chang  de  la  province  du  Fou- 
kien  (les  Bouddhistes  soutenaient  les  Mongols9) pu- 
blia qu'une  révolte  générale  était  imminente.  Khou- 
bilaï ,  agité  d'inquiétudes ,  conçut  le  dessein  d'appeler  ' 
à  sa  cour  le  jeune  empereur  des  Soung,  les  princes 
de  la  famille  impériale,  et  Wen  Thien-siang,  qu'il 

plupart  des  lettrés  aimèrent  mieux  mourir  que  de  se  soumettre  aux 
conquérants,  ou,  comme  disent  énergiquement  les  historiens  ^P 

t  ^  S  iffi  Mo 

1  Mailla ,  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  3g5. 

1  Voyez  Pauthier,  Chine,  ou  Description,  historique,  géographique 
et  littéraire  de  ce  vaste  empire  ,  a* après  des  documents  chinois,  1  ™  partie, 
p.  34g. 

3  La  religion  des  conquérants  était  le  bouddhisme  du  Tibet,  ou 
le  lamaïsme. 
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soupçonnait  particulièrement  d  être  l'instigateur  de 
cette  révolte.  H  n'ignorait  pas  avec  quelle  fidélité 
Thien-siang  avait  servi  les  Soung  ;  il  chercha  donc  à 
rallier  rà  sa  cause  cet  homme  illustre,  et  lui  proposa 
un  grand  emploi.  Wen  Thien-siang  répondit  qu'il 
avait  reçu  sa  récompense,  et  implora  sa  condamna- 
tion comme  on  implore  un  secours.  Khoubilai,  tou- 
ehé  de  ses.  vertus,  ne  pouvait  se  résoudre  à  dicter 
1  arrêt  fatal;  ses  courtisans  le  pressèrent,  alléguant 
les  nécessités  de  la  politique;  il  y  consentit  à  la  fin  *. 
Wen  Thien-siang  témoigna  beaucoup  de  joie,  quand 
il  apprit  qu'il  allait  mourir,  et  composa  sur-le-champ 
une  magnifique  élégie ,  en  vers  de  cinq  syllabes2.  D 
marcha  au  supplice  avec  un  visage  ferme,  content, 
se  mit  à  genoux,  invoqua  les  esprits,  et  présenta  sa 
tête  au  bourreau. 

Wen  Thien-siang  était  un  homme  dune  beauté 
remarquable  et  dune  physionomie  heureuse.  D  char- 
mait par  son  entretien  ;  il  écrivait  avec  beaucoup  de 
politesse,  dit  le  P.  Mailla ,  * encore  mieux  en  vers 
qu'en  prose.  Après  la  restauration  des  Ming,  on  lui 
éleva  des  temples  pour  honorer  sa  fidélité ,  et,  chose 
plus  singulière,  son  éloquence.  Cependant  Wen 
Thien-siang  n'est,  dans  aucun  genre,  au  premier 
rang  des  écrivains.  Les  différents  morceaux  qui!  a 

1  Voyez  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  4 1 6. 
*  Cette  élégie ,  qu on  appelle     [p   >5§  MT ,  est  aujourd'hui 
dans  tous  les  recueils.  Elle  commence  par  le  vers  J^  "M|  /pî 
[p  >§ï  •  (Voyez  le  Kou-wen-p'hing-tchou  ,p.  io,  fol.  i4,  i5  et  16.) 
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composés  et  qu'on  a  recueillis,  sous  le  titre  de  Jfc 
[f[  1ÊI  ou  de  ^j£  >|g*  ^  4$*  (Œavres  complètes 

du  prince  de  la  littérature  et  de  la  fidélité) ,  remplis- 
sent à  peine  quatre  petits  cahiers  chinois ,  dans  les- 
quels on  trouve  dix-sept  chapitres  de  littérature  et 
de  poésie l.  Mais  il  existait  alors  des  écrivains  célè- 
bres, qui  avaient  laissé  des  chefs-d'œuvre  sous  le 
rapport  du  style.  Au  commencement  de  la  dynastie 
des  Ming,  le  nombre  s'en  était  multiplié2.  Puisqu'on 
voulait  honorer  l'art  d'écrire,  d'où  vient  donc  cette 
préférence ,  et  pourquoi  u'a-t-on  pas  choisi  unThsaï- 
tseu?  La  raison  en  paraîtra  fort  simple  :  c'est  que,  à  la 
Chine  comme  ailleurs,  les  hommes  qui  ont  cultivé 
les  lettres  n'ont  pas  toujours  cultivé  la  vertu;  les 
Thsaï-tseu  avaient  leurs  vices  ou  leurs  infirmités. 
Qu'était-ce  queTchouang-tseu  ?  un  hérétique  ;  Ssema- 
thsien?  un  eunuque;  Tou-fou?  un  libertin;  Li-thaï- 
pe?  un  ivrogne.  Eût-il  été  convenable  que  l'on  rendît 
un  culte  à  Tchouang-tseu,  à  Ssema-thsien,  à  Tou- 
fou  ou  à  Li-thaï-pe?  Assurément  non.  Un  si  grand 
honneur,  qui  n'avait  été  accordé  qu'à  Gonfucius  et  à 
Kquan-yu,  la  preuve  d'estime  la  plus  éclatante  que 
le  gouvernement  chinois  puisse  offrir,  l'apothéose, 
était  réservé  à  Wen  Thien-siang.  Il  est  vrai  que  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  s'étend  plus  sur 
son  courage  et  l'austérité  de  ses  mœurs,  que  sur  le 

1  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Sse-kou-thsiouen-ckou-moà-lo,  lt?.  XVI , 
fol.  4a  v*. 

*  J'ai  donné  la  liste  des  anciens  Thsaï-tseu.  (Voy.  la  Chine  mo- 
Joth?,  p.  467.) 
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mérite  de  ses  compositions.  Qu'importe,  après  tout? 
S'il  n  eût  pas  été  recommandable  par  sa  manière 
d'écrire,  on  ne  lui  aurait  pas  élevé  des  temples  pour 
honorer  l'éloquence  aussi  bien  que  la  fidélité.  Je  ne 
connais  de  Wen  Thien-siang  que  sa  fameuse  élégie  ; 
il  me  semble,  autant  que  je  puis  en  juger,  que  les 
yers  de  Thien-siang  ne  manquent  ni  d'élégance,  ni 
de  charme. 

Tous  les  ans,  le  troisième  jour  de  la  deuxième 
lune  (le  5  mars),  jour  où  l'on  célèbre  la  fête  de 
Wen  Thien-siang,  le  Tchi-hièn  ou  le  Gouverneur, 
le  Kiao-yu  ou  le  Recteur,  les  bacheliers  et  les  étu- 
diants sacrifient  aux  mânes  de  ce  grand  homme  dans 

le  temple  appelé  ^J£  Q  ^  ^  jm .  Partout 
ailleurs  qu'au  chef-lieu  du  district,  le  culte  de  Wen 
Thien-siang  est  à  peu-près  inconnu  ;  par  conséquent, 
les  officiers  municipaux  qu'on  nomme  Pao-tching 
n'ont  point  à  s'en  mêler. 

7.  Culte  des  patrons  et  des  génies  tutélaires  des  villes. 

Le  .culte  des  patrons  ou  des  génies  tutélaires  des 
villes  |j^  |jg  jfff  fut  institué ,  je  crois ,  sous  la  dy- 
nastie des  Soung;  on  donnait  un  patron  à  toutes  les 
métropoles;  mais  ce  culte,  d'origine  bouddhique  et 
Tao-sse ,  s'est  prodigieusement  étendu.  Aujourd'hui 
chaque  ville  du  troisième  ordre ,  si  petite  qu'elle  soit , 
chaque  district  a  son  patron. 

C'est  aux  mânes  d'un  fonctionnaire  public  yjjfé 

El  ffl  X^l  ^&  lÈT  \.  (Iue  * on  commet  'a  Pro" 
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tection  ou  la  garde  d'une  province,  d'un  départe- 
ment, d'un  distinct;  quelquefois  aux  mânes  d'un 
écrivain  célèbre ,  d'un  auteur  orthodoxe ,  quand  la 
vie  de  cet  auteur  a  été  très-régulière,  très-chaste, 
très-édifiante.  L'empereur,  qui  est  le  souverain  pon- 
tife du  cuite  officiel,  institue   canoniquement  les 

patrons  J|  J^  #4tfe  M  JS  iS  •  Quand  a 
s'agit  d'un  mandarin,  il  faut  qu'il  ait  administré,  sa- 
gement administré  les  affaires  d'un  district,  pour  en 
devenir  le  protecteur;  quand  il  s'agit  d'un  écrivain 
célèbre,  on  exige  qu'il  soit  originaire  du  pays.  Ce- 
pendant le  souverain  pontife  (  l'empereur  )  n'inter- 
vient pas  toujours  directement;  le  peuple  alors  (chose 
remarquable)  préconise  un  personnage  et  choisit 

lui-même  son  patron   ^3   (Jgp   J^    ^  ^t  yfa 

m  m'A- 

A  Péking,  la  fête  patronale,  que  l'on  célèbre  le 
i"  mai  de  chaque  année,  est  la  plus  grande  et  la 
plus  solennelle  de  toutes  les  fêtes.  On  y  voit  une 
magnifique  procession,  ouverte  par  le  maire  (Fou- 
yln)  ;  trois  cent  mille  personnes  y  assistent.  Le  temple 
HP  $$  lai  $§'  dédié  au  patron  de  la  capitale, 
contient  sept  monuments  en  pierre ,  qui  remontent 
au  temps  des  Mongols. 

Dans  chaque  district,  le  vingt-quatrième  jour  de 
la  septième  lune  (le  3 1  août)  est,  d'après  M.  S.  Wells 
Williams1,  le  jour  où  l'on  célèbre  la  fête  patronale. 

1  An  anglo-chinese  Cdendarfor  tke  yeat  of  our  Lord  1850,  cotres- 
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Le  Tchi-hièn  «  Préfet»  sacrifie  au  patron,  dans  le 
temple  qu'on  nomme  Tching-hoang-miao  jm  |îg 
.  Gomme  le  génie  protecteur  de  la  ville  jjjjft  Râ 

est  en  même  temps  le  patron  du  district,  les 
officiers  municipaux,  c'est-à-dire  les  Li-tchang  et  les 
Pao-tching,  ne  manquent  point  de  lui  offrir  deux 
sacrifices  distincts.  Dans  le  patron  du  district,  le  Li- 
tchang,  ou  T Administrateur  du  territoire,  honore 
particulièrement  le  génie  qui  préside  à  la  campagne; 
le  Pao-tching,  ou  le  Chef  de  la  commune,  honore 
avant  tout,  dans  son  patron,  le  génie  qui  peut  accou- 
rir aa  secours  des  habitants.  A  en  juger  par  les  événe- 
ments dont  la  Chine  est  aujourd'hui  le  théâtre,  la 
protection  des  patrons  ne  se  fait  guère  sentir  dans 
plusieurs  provinces ,  ou  du  moins  elle  n  y  est  pas  très- 
efficace;  on  ne  doit  imputer  cela,  je  suppose,  qu'à 
f orgueil»  à  l'avarice,  à  la  perversité  des  mandarins. 
Il  existe  une  autre  fête ,  qui  offre  de  la  ressem- 
blance avec  celle-ci,  mais  qui  n'appartient  pas  au 

culte  officiel.  On  la  nomme ,  dans  les  districts ,   ~f* 

iiîl  $k  Jîî?  H8I  •  ou  <(  *a  ^e  ^es  ^ares  )>#  H  y  a  de 
grandes  réjouissances  à  l'occasion  de  cette  fête ,  des 
spectacles,  des  concerts,  des  illuminations,  réjouis- 
sances auxquelles  les  hommes  et  les  femmes  pren- 
nent également  part1. 

ponding  to  the  year  in  the  Chine  se  cycle  œra  &U87  or  tke  â7tk  year 
oftke  75*  cycle  ofsixty.  Caifton,  i85o. 
1   Tching-yin-ihsÔ-yao,  section  17. 
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8.  Culte  des  mandarins  célèbres  ou  des  grands  serviteurs 
de  l'État. 

Les  mandarins  célèbres,  ou  les  grands  serviteurs 
de  l'État ,  qu'on  nomme  dans  le  langage  ordinaire 

;£  |jjî,  officiellement  ;£  ||?,  ne  sont  pas  tous 
de  la  même  catégorie.  Voici  le  rang,que  la  loi  ac- 
corde au  mérite ,  ai*  courage ,  à  la  capacité  et  au  zèle , 
par  rapport  au*  mandarins. 

La  première  classe  comprend  ceux  qui  ont  été 
investis  par  l'empereur  du  privilège  des  longs  services 
ÉÈ  A£»  c est-à-dire  les  vieux  serviteurs  de  l'État, 
ou,  comme  s'exprime  le  Th<ti-thsing~Un-li,Aes  vieux 
serviteurs  de  la  famille  impériale  J||  5j£  $fc   Jg 

La  deuxième  comprend  les  mandarins  militaires 
qui  ont  été  investis  du  privilège  des  grandes  actions 
jgê  JOT, c'est-à-dire  qui  ont  fait  des  actions  d'éclat, 
soit  en  abattant  la  tête  du  général  ennemi  jÉM?  ijâC , 
soit  en  lui  enlevant  son  drapeau  ^Ê  J^,  en  lui  bri- 
sant son  glaive,  ou  en  le  poursuivant  à  une  longue 
distance;  puis  encore,  ceux  qui  ont  apaisé  une  sédi- 
tion, qui  ont  reculé  les  frontières  de  l'empire  2,  etc. 

La  troisième  comprend  ceux  qui  ont  été  investis 
du  privilège  des  grands  talents  ||p  Bg ,  c'est-à-dire  les 
mandarins  militaires  qui  ont  habilement  commandé 

1   Tai-thsing-liali ,  commentaire  delà  3e section,  art.  a.  , 

'  Ibid.  section  3,  art.  3. 
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des  armées,  et  les  mandarins  civils  qui  ont  dirigé, 

comme  ministres ,  les  affaires  de  l'Etat  l. 

La  quatrième,  enfin,  comprend  ceux  qui  ont  été 

investis  du  privilège  da  zèle  et  de  l'assiduité  |g|  ^gjj  » 
c'est-à-dire  ceux  qui ,  dans  l'accomplissement  de  leurs 
fonctions,  ont  témoigné  un  grand  zèle  pour  les  in- 
térêts de  l'État 2. 

Ces  heureux  personnages,  comblés  de  faveurs, 
aussi  bien  que  leurs  ascendants  et  leurs  descendants, 
ne  sont  point  soumis  à  la  juridiction  des  tribunaux 
ordinaires.  Les  magistrats  ne  peuvent  procéder  ni  à 
l'interrogatoire,  ni  au  jugement  des  privilégiés  en 

général  /^  jfi|  ^3"5,  avant  dlavoir  reçu  un  ordre 
positif  de  l'empereur4.  On  rassemble,  il  est  vrai,  les 
preuves  du  délit,  s'il  y  a  délit;  mais  le  cours  de  la 
justice  est  interrompu. 

Par  un  dernier  surcroît,  on  leur  confère,  quand 
ils  meurent,  des  titres  posthumes  singulièrement 
fastueux;  on  leur  rend  un  culte,  et  le  premier  jour 
de  chaque  mois ,  le  Tchi-hèin,  ou  le  Gouverneur  du 
district,  offre  un  sacrifice  aux  mandarins  célèbres 

dans  un  petit  temple  nommé  Ming-hoan-ihse   & 
D'après  les  statistiques  de  l'empire,  il  existait  à  la 

.    '   Tai-thsing-liu'li,  section  3,  art.  5. 
»  Ibid.  art.  6. 

3  H  y  a  buit  classes  privilégiées.  Les  membres  de  la  famille  im- 
*  pérjale  sont  de  la  première. 

4  T<û-thsing~lia-li ,  section  4. 
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Chine,  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming,  trois  mille 
six  cent  trente-six  personnages  illustres.  La  ville  de 
Péking,  dont  la  fondation  ne  remonte  qu'à  Tannée 
1 26 y  (après  J.  C),  a  déjà  produit  trois  cent  cin- 
quante et  un  mandarins  célèbres,  auxquels  la  patrie 
reconnaissante  décerne  les  honneurs  de  l'apothéose. 

9.  Culte  des  sages. 

On  accorde,  comme  on  le  voit,  la  prééminence 
aux  mandarins  célèbres ,  et  l'excellente  raison  qu'en 
donne  le  commentaire  du  Taï-thsing-lia-R1,  c'est  que 
les  grands  talents  ne  sont  pas  communs  ^  jt?  .« 
4fe  =f|[  *£'  ;  quant  aux  sages  $&  €£,ily  enadans 
tous  les  districts. 

Un  titre  qui  appartient  à  tant  de  gens  n'a  pas 
cessé,  malgré  cela,  d'être  une  distinction  fort  hono- 
rable; toutefois  les  Hièn  «  les  Sages  »  sont  inférieurs, 
très-inférieurs  aux  Ching  Iy?  «  Saints  »,  c'est-à-dire 
aux  sages  dans  lesquels  on  trouve,  avec  la  perfec- 
tion, des  qualités  transcendantes!  Corning  ceux-ci 
paraissent  capables,  en  naissant2,  de  discerner  le 
bien  d'avec  le  mal,  le  vrai  d'avec  le  faux,  de  péné- 
trer tous  les  mystères,  car  le  Ching  comprend  tout, 
explique  tout  ^3  ffi  |p  jpj:  ^g\  on  les  regarde 
comme  les  messagers  du  ciel  et  de  la  terre  7Ê*H    K 

fë  7^  fi  &  H  *(Èr  n  y en  a  q«atre»  qu'on 

1    Tai-thsing-Uu-U,  section  3  (commentaire). 


33*  OCTOBRE-NOVEMBRE   1354. 

nomme  jfc  l^*,  ou  les  «  Premiers  sages  »  :  ce  sont 
Yao,  Ghun,  Yu  et  Tching-tang;  trois  qu'on  appelle 
^£  ly?.  ou  les  «Sages  postérieurs»:  ce  sont  Wen- 
wang,  Wou-wang  et  Tcheou-koting.  On  dit  encore, 
par  respect  pour  la  mémoire  de  Confucius,  que  ce 
philosophe  est  un  Ching  «  Saint  » ,  et  que  ses  disci- 
ples ,  au  nombre  de  soixante  et  douze ,  furent  tous  des 
Hièn  «Sages»  |[  f^  -{;  +  H  Ç.  Le  dépar- 
tement de  Sou-tcheou,  dans  le  Kiang-nan,  et  le  dé- 
partement de  Taï-youen ,  dans  le  Chan-si,  comptent 
particulièrement  un  très-grand  nombre  de  sages  §? 
À  ,  dont  quelques-uns  participent  aux  honneurs 
que  Ton  rend  aux  mandarins  célèbres  &  Êf  et  aux 
sages  des  districts  $&  ëX. 

On  appelle  $$  ^  jf$  Hiang-Mèn-thse  le  tem- 
ple consacré  aux  Sages  ;  le  Tchi-hièn ,  ou  le  Gouver- 
neur du  district,  y  sacrifie  le  premier  jour  de  chaque 
mois.  Dans  quelques  localités,  il  en  existe  un  autre 
qu'on  nomme  Tclwung-y-hiao-ti'thse  JgjJ  |g|  JE 
7ft  jjjjfl  :  **  est  consacré  aux  hommes  qui  sont  de- 
venus le  modèle  de  la  piété  filiale ,  et  qui  ont  été  béa- 
tifiés  par  le  peuple;  mais  il  leur  manque  l'investiture 
impériale  ou  la  canonisation,  et  la  culte  qu'on  leur 
rend ,  m'a  dit  Wang ,  n'est  pas  autorisé  dans  tous  les 
districts.  En  i83y,  quand  Tao-kouang  mit  son  an- 
cien précepteur,  qui  venait  de  mourir,  au  nombre 
des  Sages  (Hièn-jin),  on  sacrifia  immédiatement  dans 
les  temples  nommés  Hiang-hièn-thse. 
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Le  culte  des  sages  est  très-populaire  à  la  Chine. 
Dans  tous  les  villages,  les  Pao-tching  ou  les  Officiers 
municipaux,  montrant  l'exemple,  se  prosternent 
confine  le  Tchi-hïèn  devant  les  tablettes  des  sages, 
et  brûlent  trois  baguettes  d'encens. 

9 

10.  Culte  des  vierges  et  des  femmes  vertueuses. 

C'est  le  pendant  du  culte  des  sages1,  et  le  dernfer 
dans  le  tableau  que  présente  le  Taï-thsing-hoéi-tièn  2. 

A  la  Chine ,  on  rend  des  honneurs  : 

i°  Aux  filles  qui  ont  renoncé  au  mariage  et  gardé  la 
virginité,  particulièrement  aux  vierges  qui  ont  souf- 
fert la  mort  pour  la  vertu  îffi  "*£  ; 

2°  Aux  veuves  qui  ont  renoncé  aux  secondes  noces 
et  gardé  la  viduité  jfn  $fjf .  Il  y  a  parmi  elles  des 
martyres,  comme  parmi  les  vierges. 

Le  célibat  n'est  pas  considéré ,  à  la  Chine ,  comme 
un  déshonneur;  on  a  beaucoup  de  vénération*  au 
contraire,  pour  les  personnes  qui  s'abstiennent  du 
mariage,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  le  chef  de  l'in- 
surrection actuelle  encourage  tant  la  chasteté.  Du 
temps  de  Confucius,  on  respectait  particulièrement 
les  jeunes  veuves  qui  refusaient  de  passer  à  de  se- 
condes noces.  Aujourd'hui  même,  dans  l'église  ou  la 
communauté  catholique  de  Péking  (  elle  se  compo- 

1  Le  culte  des  sages  et  le  culte  des  vierges  existent  à  la  Chine 
depuis  un  temps  immémorial. 

*  Voyez  |e  Taï-thsing-hoeï-tùn  (édition  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, chap.  xlv,  fol.  ai  v°). 
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sait  de  deux  mille  deux  cents  personnes  à  1  époque 
où  Wang  a  quitté  la  capitale  de  ta  Chine,  c'est-à-dire 
en  1 85a  ) ,  plusieurs  filles  gardent  la  virginité ,  et  les 
païens  du  voisinage,  qui  les  connaissent,  ne  tes  en 
estiment  que  plus l. 

Dans  un  pays  comme  la  Chine ,  on  a  confié  na- 
turellement à  l'autorité  mandarinique  l'appréciation 
des  vertus.  Cette  autorité  ne  se  borne  pas  à  punir 
les  crimes;  elle  récompense  les  bonnes  actions,  ho- 
nore la  chasteté.  Le  premier  jour  de  chaque  mois, 
le  Tchi-hièn,  ou  le  Gouverneur  du  district,  sacrifie 
aux  vierges  et  aux  femmes  vertueuses  dans  le  temple 
appelé  Lië-nià-tsïe-fou-thse  %\\  #  fj}  #f  J$.  D 
se  prosterne,  comme  dans  les  autres  temples,  de- 
vant les  tablettes ,  et  brûle  trois  baguettes  d'encens. 
Ajoutez  à  cela  qu'on  accorde  aux  vierges  des  titres 
posthumes,  et  qu'on  élève  pour  elles  des  arcs  de 
triomphe. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  y  a  des  relations  que  le 
culte  des  ancêtres  établit  entre  les  parents  et  les  en- 
fants, puis  entretient  et  perpétue  après  la  mort  des 
premiers.  Ces  relations,  ou  si  l'on  veut  ces  préju- 
gés nous  expliquent  comment  il  s'est  fait  qu'avec  sa 
législation  rémunératrice,  avec  ses  prix  de  vertu,  avec 
son  culte  de  la  virginité,  la  Chine  ne  compte,  après 
tout,  qu'un  très-petit  nombre  de  vierges. 

Dans  presque  tous  les  villages,  les  Pao-tching  sa- 
crifient aux  femmes  vertueuses. 

1  Un  missionnaire ,  cité  per  M.  Abel-Rémusat ,  s'exprime  dans 
les  mêmes  termes. 
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SECTION  VI. 

POLICE. 
DE  LA  POLICE  MUNICIPALE.  —  FONCTIONS  DES  PAO-TCHING. 

Dans  les  communes,  la  police  est  exercée  par  les 
Pao-tching,  sous  la  direction  du  Tchi-hièn  «Préfet 
du  district»;  dans  les  districts,  elle  est  exercée  par 
les  Tchi-hièn,  sous  la  direction  des  Tchi-fou  «Pré- 
fets des  départements  ».  Tout  a  la  fois  administrative 
et  judiciaire,  puisque  les  fonctions  mandariniques 
participent  de  Tordre  administratif  et  de  f  ordre  ju- 
diciaire ,  la  police  a  des.  attributions  singulièrement 
étendues.  Elle  exige  beaucoup  de  vigilance. 

Le  Pao-tching  est  donc  chargé  de  la  police  admi- 
nistrative ,  comme  le  Li-tchang  est  chargé  de  la  po- 
lice rurale  (section  IVe).  Le  Pao-tching  a  le  droit  de 
faire  des  ordonnances  et  de  publier  des  règlements.  On 
n a  pas  à  craindre  qui!  opprime  la  liberté  des  habi- 
tants, ni  quil  prescrive  des  mesures  iniques.  Pour 
se  faire  obéir,  il  doit  assembler  le-conseil.  Ses  règle- 
ments  ne  peuvent  être  exécutés  qu'avec  f  autorisation 
du  conseil  municipal ,  dans  lequel  tous  les  Kia-tchang 
«  Chefs  de  famille  »  ont  le  droit  de  siéger  et  de  voter. 

H  correspond  presque  toujours  et  directement  avec 
le  Tchi-hièn  «  Gouverneur  du  district  ».  Il  correspond 
indirectement  avec  ce  magistrat  par  l'intermédiaire 
des  administrateurs;  ainsi  : 

Pour  la  police  administrative ,  dont  I  objet  princi- 
pal est  d'assurer,  je  n'ose  point  dire ,  l'exécution  des 
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lob,  mais  l'exécution  des  ordonnances  duTchi-hièn 
«  Gouverneur  du  district»,  qui  est  la  loi  vivante,  il 
correspond  avec  le  Tièn-sse,  ou  le  Chef  de  la  police 
.  administrative  ; 

Pour  la  police  judiciaire ,  dont  l'objet  principal  est 
la  répression  des  crimes,  des  délits  et  des  contra- 
ventions ,  il  correspond  avec  le  Siun-kien ,  ou  leCom- 
missaire  du  district* 

Cependant,  si  les  communes  se  gouvernent  par 
elles-mêmes,  tout  n'est  pas  réglé  par  les  Kia-tchang 
«  Chefs  de  famille  ».  Il  existe,  à  la  Chine  comme 
ailleurs,  une  police  municipale,  qui  est  du  ressort  du 
Pao-tching;  une  police  dont  il  est  le  chef  absolu, 
car,  sous  ce  rapport,  les  Pao-tching  de  la  Chine  ne 
ressemblent,  est-il  besoin  de  le  remarquer,  ni  aux 
constables  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique,  ni  à 
nos  officiers  municipaux;  les  Pao-tching  ont  infini- 
ment plus  de  latitude.  La  police  municipale  peut 
être  envisagée  sous  trois  points  de  vue  :  le  maintien 
de  l'ordre ,  le  maintien  des  mœurs  et  le  maintien 
des  rites.  Pénétrons  encore  une  fois  dans  un  bourg 
ou  dans  un  village  de  la  Chine;  observons  le  Pao- 
tching  et  ses  actes  comme  chef  de  la  police. 

i .  Ordre  public. 

Le  Pao-tching  est  préposé  au  maintien  de  la  paix 
publique  ^fç  g»;  la  loi,  je  le  répète,  lui  attribue, 
comme  constable ,  une  grande  autorité.  Chargé  de 
la  police  des  rues,  il  ne  doit  pas  souffrir  qu'on  em- 
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barrasse  la  voie  publique.  On  remarquera  qu'il 
n'existe  dans  les  provinces  aucun  droit  d'étalage.  Les 
grandes  communautés,  qu'on  nomme  Ta-th$un- 
tchoaang,  et  dans  lesquelles  il  y  a  des  foires  et  des 
marchés,  ne  retirent  des  places  aucun  prix  de  loca- 
tion. La  circulation  des  marchandises  est  entière- 
ment libre.  Pendant  le  jour,  le  Pao-tching  surveille 
l'exécution  des  règlements  qui  concernent  la  police 
des  tavernes.  Il  apaise  les  rixes.  Assisté  des  Kia- 
tchang  ou  de  ses  officiers  auxiliaires,  il  arrête  les 
voleurs  :  c'est  là  une  de  ses  principales  occupations. 
Assisté  des  agents  du  Hing-fang  (Bureau  delà  jus- 

tice)  J§fé  M  >f§  3c-  ?jt'  a  arrête  les  criminels; 
il  disperse  les  attroupements;  il  fait  construire  des 

corps  de  garde  ]jjfè  J^  Jt§*  J|fc  ra  j|É .  Dans  Tin 
térêt  de  la  commune,  il  ordonne  des  corvées  aux 
habitants,  qu'il  partage  en  deux  classes  :  les  riches 
et  les  pauvres.  He  who  cannot  pay  in  purse  must  pay 
in  person ,  disaient  autrefois  les  Anglais  ;  le  Pao- 
tching  s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 

Dans  les  bourgs ,  comme  dans  les  villes,  la  police 
de  nuit  Sf  3£  est  d'une  sévérité  excessive.  A  huit 
heures  du  soir,  en  hiver;  à  neuf  heures,  en  été,  le 
Pao-tching  ordonne  qu'on  ferme  les  rues.  Jl  exige 
qu'il  y  ait  dans  tous  les  corps  de  garde  un  gong  ou 

>   Ching-ya-kouang-hiun,  section  i5,  fol.  5  r°. 
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un  tam-tam  à  fond  plat  —  ]j]  $SL  et  une  lampe 
constamment  allumée.  Les  Kià-tchang  «  Officiers 
auxiliaires»,  ont;  comme  le  Pao-tching,  le  droit  de 
faire  des  rondes.  Ils  arrêtent  ceux  qu'ils  rencontrent; 
ils  écoutent  de  temps  en  temps;  ils  observent.  En 
passant  devant  une  maison  qui  leur  est  suspecte ,  ils 
peuvent  crier  :  «Un  tel  est-il  chez  lui?  SI  À  /& 
H^  >F*  ^Èt  ^  l  "'  ^  Individu  appelé  ne  répond 
pas,  il  est  regardé,  sans  autre  forme  de  procès, 
comirje  un  voleur  ;j£y  ^  ^.  ^  3|  ^  ^ÉF 

Dès  que  les  Kià-tchang  «Officiers  auxiliaires»  trou- 
vent quelque  part  un  étranger,. un  inconnu  ;a£y  JM 
15  4È.  Ôfj  A.»  ^s  l'enferment  dans  le  corps  de 
garde.  Avec  un  tel  système,  les  tapages  nocturnes 
doivent  être  infiniment  rares. 

Mœurs.  i 

Le  Pao-tching,  ai-je  dit  dans  mon  premier  mé- 
moire, réprime  les  atteintes  portées  aux  bonnes 
mœurs,  interdit  tout  ce  qui  pourrait  favoriser  la  dé- 
bauche, et,  si  des  femmes  de  mauvaises  vie  s'éta- 
blissent malgré  lui  dans  la  communauté  qu'il  admi- 
nistre, il  est  obligé  d'avertir  le  Tchi-hièn  «Préfet», 
ou  le  Siun-kien  «  Commissaire  du  district  ».  On  a  tou- 
jours proscrit  les  femmes  publiques  des  communau- 
tés honnêtes ,  des  bourgs ,  des  villages  et  des  hameaux  ; 

1  Ching-yu-kouang-hiun,  section  i5,  fol.  4  r°. 
*  Ibid.  fol.  à  r°  et  v°. 


INSTITUTIONS  MUNICIPALES  DE  LA  CHINE.      345 
dans  le  chef-lieu  du  district,  le  Siun-kienu  Commis-'* 
saire  »  fixe  les  quartiers  où  ces  femmes  peuvent  ha- 
biter; elles  sont  soumises  à  des  règlements  que  les 
pièces  de  théâtre  nous  ont  (ait  connaître. 

Le  Pao-tching  n  est  pas  réduit ,  comme  nos  maires , 
à  surveiller  les  chanteurs  publics  ;  car  «  il  n  arrive 
jamais,  m'a  dit  Wang,  que  Ton  chante  publique- 
ment des  chansons  contraires  aux  mœurs,  à  la  dé- 
cence ou  à  Tordre».  Le  Pao-tching  surveille  les 
maisons  de  jeux.  Malheureusement  cette  surveil- 
lance ne  paraît  pas  très-efficace  contre  lés  joueurs; 
on  a  établi  des  tripots  dans  presque  tous  les  bourgs 
et  dans  presque  tous  les  villages.  Le  jeu  est,  après 
la  pauvreté,  le  plus  grand  fléau  des  .Chinois. 

Il  a  le  droit  d'excommunier,  c'est-à-dire  de  retran- 
cher de  la  communauté,  un  jeune  homme,  dont  la 
conduite  est  devenue  scandaleuse.  L'excommunica- 
tion lancée  par  le  Pao-tching  équivaut  à  la  peine 
infamante  du  bannissement,  prononcée  par  un  juge 
criminel,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  l'ex- 
communié peut  s'établir  où  il  veut.  J'incline  à  croire 
que  ce  droit,  réservé  aux  officiers  municipaux,  a 
toujours  existé.  Dans  un  drame  de  la  dynastie  des 
Youên,  un  personnage,  très-méprisable,  de  ceux 
qu'on  nomme  ^|  j  yfe ,  s'exprime  ainsi  :  «  Quelques 
traits  de  ma  jeunesse  ne  firent  pas  beaucoup  de  bien 
à  ma  réputation.  Le  chef  du  village  me  dit  alors  : 
Tchin-hou ,  il  faut  quitter  le  pays. — Vénérable  vieil- 
lard, lui  réplkjuai-je,  je  pars  à  l'instant1  ». 

1  Voyez  mon  Théâtre  chinois,  p.  173. 

iv.  *  23 
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*  Le  Pao-tching  «bit  encore  chercher  (autant  que 
peut  le  faire  un  homme  qui  ne  connaît  pas  le  chris- 
tianisme) à  désabuser  les  habitants  de  la  magie,  de 
la  sorcellerie,  des  pratiques  vaines  et  superstitieuses. 
Il  doit  surtout,  chose  difficile,  les  rassurer  contre 
l'invisible  action  des  mauvais  esprits. 

Rites. 

Le  Pao-tching  prescrit,  comme  ministre  du  culte 
officiel  et  comme  délégué  du  Tchi-hièn  «  Chef  du 
district»,  fes  mesures  nécessaires  pour  la  célébra- 
tion des  fêtes,  religieuses  et  civiles.  Il  maintient 
l'exécution  des  règlements  sur  les  funérailles,  qui 
sont,  à  la  Chine,  la  plus  importante  de  toutes  les  cé- 
rémonies. Il  surveille,  conjointement  avec  le  Li- 
tchang,  l'exécution  des  règlements  minutieux ,  con- 
cernant la  police  des  cimetières.  Quand  un  habitant 
pauvre  vient  à  décéder  ^P  — *  Sfi  ^,  il  ordonne 
qu'on  lui  élève  un  tombeau  ^M  -"-,  JM  *J||  dans 

un  cimetière,  qu'on  nomme  i|fe  ffy  a  cimetière 
des  pauvres  ».  Quand  un  marchand  meurt  4$  i3? 
— -  Hj  Tpl  ^  ,  si  ce  marchand  était  un  homme 
dune  province  étrangère  fô  >M  ^    À  ,  il  exige 

qu'on  lui  élève  un  petit  monument  J||J  j£  — - 
>^  >?5  î^  JH&  lE  '  sur  lequ^1  on  doit  indiquer 
i°  le  nom  et  le  surnom  du  marchand;  a0  la  pro- 
vince où  il  est  né  ;  3°  le  jour  de  sa  mort. 

Dans  les  assemblées  qu'on  nomme  |JL|  ||f»  et 
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qui  ressemblent  àf  nos  fêtes  de  villages  ,  dans  les  con- 
certs, dans  les  festins  communaux,  festins  auxquels 
on  convoque  tous  les  habitants  de  la  commune, 
hommes,  femmes  et  enfants,  le  Pao-tcbing  surveille 
l'exécution  des  règlements  concernant  la  préséance, 
les  prérogatives  de  l'âge  et  le  rang  des  personnes, 
car  le  but  des  festins  communaux  n'est  pas  d'établir 
une  égalité  ridicule ,  mais  tout  au  contraire  de  main- 
tenir les  distinctions  qui  doivent  subsister  entre  les 
Leang  et  les  Tsièn,  les  supérieurs  et  les  inférieurs, 
les  hommes  et  les  femmes ,  les  vieillards  et  les 
jeunes  gens.  Aujourd'hui,  comme  dans  l'antiquité, 
on  présente  trois  tasses  de  vin  aux  sexagénaires, 
quatre  aux  septuagénaires,  cinq  aux  octogénaires, 
six  aux  nonagénaires ,  et  si  Ton  ne  chante  plus  des 
odes,  on  chante  encore  des  chansons.  Que  l'on  ne 
s'imagine  pas  que  la  charge  de  la  police,  la  princi- 
pale charge  de  l'administration  municipale,  offre  de 
grandes  difficultés;  les  hommes,  préparés  par  l'édu- 
cution,  par  la  force  de  l'habitude,  au  respect  des 
convenances,  naturelles  ou  sociales,  évitent  avec  soin 
les  remontrances  des  Pao-tching.  L'éducatiob ,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  est  concentrée  dans  la  maison 
paternelle1,  et  la  maison  paternelle  est,  à  la  Chine, 
une  école  de  respect.  C'est  dans  la  famille  que  se 
forme  cet  esprit  d'ordre  et  d'obéissance ,  de  disci- 
pline et  d'urbanité  qu'on  a  toujours  regardé  comme 
le  cachet  de  la  civilisation  chinoise. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  provinces; 

1  Les  pensionnats  n'existent  pas  à  la  Chine. 

23. 
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mais  à  Péking,  où  le  système  municipal  n'existe  pas, 
k  qui  confie-ton  les  fonctions  que  la  loi  attribue 
partout  ailleurs  aux  Pao-tching  et  aux  Li-tchang? 
Qui  tient  les  registres  de  l'état  civil?  J'ai  présenté, 
dans  mon  premier  mémoire,  le  tableau  de  1  organi- 
sation administrative  des  districts;  on  trouvera,  dans 
le  troisième,  un  tableau  de  l'organisation  adminis- 
trative de  la  capitale  ou  de  la  ville  de  Péking. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


RECHERCHES 

1  t  SUR 

L'HISTOIRE  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES 

CHEZ  LES  ORIENTAUX, 
D'APRÈS  DES  TRAITAS  INEDITS  ARABES  ET  PERSANS, 

PAR  M.  F.  WOEPCKE. 


-t-  /r 


PREMIER  ARTICLE. 

-       NOTICE    SUR   DES    NOTATIONS   ALGEBRIQUES    EMPLOYEES 
„      PAR   LES   ARABES. 

(  Un  extrait  de  cette  notice  a  été  présenté  à  l'Académie  des  Sciences 
dans  la  séance  du  17  juillet  1 8 54.)      ^^ 

Les  traités  d'algèbre  arabes  connus  jusqu'à  pré- 
sent, et  appartenant  à  différentes  époques»  depuis 
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le  ixe  jusqu'au  xviîe  siècle  de  notre  ère,  mais  ayant 
tous  pour -auteurs  des  Arabes  de  l'Orient1,  nous  pré- 
sentent cette  science  sous  une  forme  exclusivement 
discursive  et  parlée ,  et  qui  n'admet  aucun  genre  de 
•notation ,  soit  pour  désigner  les  quantités  connues 

1  Les  traités^en  question  dont  aient  paru  jusqu'à  présent  le  texte 
et  la  traduction,  ou  du  moins  un  extrait  complet,  sont  au  nombre 
de  quatre.  Voici  les  titres  sous  lesquels  ils  ont  été  publiés  : 

i°  «Tbe  Khoolasat-ool-Hisab ,  a  compendium  bf  aritbmetic  and 
«geometry,  in  tbe  arabic  language,  by  Buhae-ood-Deen ,  of  Amool 
«in  Syria,  witb  a  translation  into  persian  and  commentary,  etc., 
«Calcutta,  1812.»  C'est  un  traité  d'arithmétique,  qui  contient  aussi 
un  chapitre  sur  l'algèbre.  L'auteur,  né  en  i5&7,  en  Syrie,  mourut 
a  Ispaban  en  1622.  En  i843,  M.  Nesselmann,  auteur  d'une  excel- 
lente histoire  de  l'algèbre  chez  les  Grecs,  a  réimprimé  à  Berlin  le 
texte  arabe  de  l'édition  de  Calcutta ,  en  y  faisant  diverses  corrections, 
et  en  l'accompagnant  d'une  traduction  allemande.  Enfin ,  M.  Aris- 
tide Marre  en  a  donné  une  traduction  française  dans  les  Nouvelles 
Annales  de  mathématiques,  publiées  par  MM.  Terquem  et  Gérono, 
année  i846,  vol.  V,  p.  263  e^suiv. 

a°  «  The  algebra  of  Mohammed  Ben  Musa,  edited  and  translated  by 
«Frédéric  Ros'en,  London,  i83i.»  Mohammed  Ben  Moûçâ, origi- 
naire du  Khârezm,  composa  ce  traité  d'algèbre  sous  le  règne  et  à 
l'invitation  du  khalife  Almâmoûn. 

3°  L'algèbre  d'Omar  Alkhayyâmî, publiée,  traduite  et  accompagnée 
d'extraits* de  manuscrits  inédits,  par  F.  Woepcke,  Paris,  i85i.  Al- 
khayyâmî, né  à  Nîchâboûr,  mourut  dans  la  même  ville  en  11 23. 
Un  fragment  de  ce  traité  d'algèbre  fut  découvert  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  en  i834 ,  par  M.  Sédillot  (voir  Journal 
asiatique,  mai,  i834),  qui  publia  une  analyse  détaillée  de  ce  frag- 
ment dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  royale,  t.  XIII,  p.  i3o  à  1 36. 

4°  Extrait  du  Fakhrt,  traité  d'algèbre  par  Aboû  Bekr  Mohammed 
Ben  Alhaçan  Alkarkhî  ;  précédé  d'un  mémoire  sur  l'algèbre  indé- 
terminée chez  les  Arabes,  par  F.  Wœpcke,  Paris,  i853.  Alkarkhî 
dédia  ce  traité  à  Fakhr  Al-moulq,  mort  le  3  septembre  1016,  vizir 
du  prince  bouïdé  Behâ  Ed-daoulah,  fils  d'Adhad  Ed-daoulah. 
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ou  inconnues  sur  lesquelles  on  opère,  soit'pour  in- 
diquer ces  opérations.  Tout,  au  contraire,  y  est 
exprimé  par  des  mots  et  des  phrases»  même  les 
coefficients  numériques,  qui  ne  sont  représentés  ni 
par  les  lettres  numérales,  ni  par  les  chiffres,  mais  • 
par  les  numératifs  de  la  langue. 

On  sait  que,  d'autre  part,  l'algèbre  des  Grecs  et 
celle  des  Indiens  nous  offrent  déjà  des  commence- 
ments d  une  notation  algébrique.  Diophante  a  des 
signes  pour  l'inconnue  et  ses  puissances,  ainsi  que 
pour  le  terme  constant,  auxquels  signes  il  joint  les 
coefficients  numériques,  figurés  au  moyen  des  lettres 
de  l'alphabet;  en  outre,  il  a  un  signe  pour  exprimer 
la  soustraction.  Les  algébristes  indiens  ont,  de  plus, 
des  signes  pour  un  nombre  quelconque  d'inconnues, 
une  notation  des  puissances  qui  permet  de  l'appli- 
quer d'une  manière  uniforme  à  toutes  ces  inconnues , 
et  une  certaine  méthode,  quoique  très-imparfaite 
encore,  de  poser  une  équation.  Ils  placent  les  deux 
membres  de  l'équation  sur  deux  rangs ,  l'un  au-des- 
sous de  l'autre  ;  chaque  rang  contient,  dans  le  même 
ordre,  toutes  les  puissances  de  l'inconnue  qui  en- 
trent dans  l'équation,  depuis  la  plus  élevée  jusqu'au 
terme  constant;  à  celles  des  puissances  qui  ne  se 
trouvent  pas  effectivement  dans  l'un  des  deux  mem- 
bres, on  donne  le  coefficient  zéro.  Ainsi,  pour  fi- 
gurer l'équation 

xk — ax*  —  4ooa  =  9g9g, 

on  écrit,  d  après  ce  mode  de  notation  (ru  étant  le 
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signe  indien  du  terme  constant,  y  a  celui  de  la  pre- 
mière inconnue,  v  celui  du  carré,  vv  celui  du  carré- 
carré  ,  et  un  point  superposé  celui  de  la  soustraction)  : 

yàvvi     yav2     ya  koo     ru    o 
yù  vvo    yavo    ya   o       riz  9999. 

Il  paraissait ,  d'après  cela ,  que  les  Arabes ,  tout  en 
enrichissant  la  théorie  de  l'algèbre  de  découvertes 
originales  et  importantes  ,  comme  Test ,  par  exemple , 
la  construction  géométrique  des  équations  du  3*  de- 
gré, étaient  restés  ou  redescendus,  par  rapport  à  la 
forme,  au-dessous  de  leurs  devanciers. 

Je  pense  donc  que  la  découverte  que  je  viens  de 
faire  de  l'existence  d'une  notation  algébrique  très- 
développée  chez  les  Arabes  de  l'Occident,  peut  offrir 
un  certain  intérêt  pour  l'histoire  des  sciences. 

Cette  notation  est  presque  aussi  complète  quelle 
pouvait  l'être,  tant  que  l'algèbre  elle-même  restait 
numérique.  Car,  je  me  hâte  de  le  dire,  quelque  hon- 
neur que  l'invention  de  cette  notation  puisse  faire 
aux  géomètres  arabes,  elle  ne  diminue  en  rien  la 
gloire  de  Vie  te,  dont  l'immense  et  incontestable  mé- 
rite consiste  à  avoir  introduit  la  notation  littérale 
pour  les  quantités  connues  dans  le  calcul  algébrique, 
et  à  avoir,  le  premier,  en  exprimant  en  même  temps 
les  opérations  algébriques  par  des  signes,  figuré  des 
calculs  virtuels  avec  des  lettres,  tandis  que  jusque-là 
on  n'avait  su  qu'exécuter  des  calculs  réels  sur  des 
nombres;  en  un  mot,  à  avoir  changé  la  face  de  la 
science  même,  et  jeté  les  bases  de  l'analyse  mo- 
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derne,  en  remplaçant  l'algèbre  numérique,  que  nous 
trouvons  chez  les  Grecs,  les  Indiens*  les  Arabes  et 
chez  les  Occidentaux  avant  Vfète,  par  le*  calcul  des 
symboles î. 

Voici  maintenant  en  quoi  consiste  essentiellement 
la  notation  arabe  : 

i°  L'inconnue  et  ses  puissances  sont  désignées 
par  les  initiales  de  leurs  noms  arabes,  superposées 
aux  coefficients  numériques,  savoir: 

La  \n  puissance  (#),  par  un  chîn  .&*,  initiale  du 
mot  >^fc  chaï,  a  chose»; 

La  ae  puissance  (a?),  par  un  mhn  .*,  initiale  du 
mot  JU  mal,  «  possession»,  carré; 

La  3e  puissance  (x5) ,  par  un  qâf  5",  initiale  du 
mot  t^j&qab,  a  cube». 

a0  On  pose  des  équations  eh  plaçant  les  deux 
membres  de  l'équation  1  un  à  la  suite  de  l'autre ,  et 
en  les  séparant  par  un  signe  d'égalité,  figuré  ainsi  : 


j 


3°  Dans  chaque  membre  on  place  d'abord  tous 
les  termes  positifs,  et  ensuite  tous  les  ternies  négatifs, 
en  les  séparant  les  uns  des  autres  par  la  particule 
VI  illâ,  a  moins».  Dans  un  second  manuscrit  du 
traité  d'où  jfe  tire  cette  notation ,  le  mot  ¥1  est  rem- 
placé seulement  par  son  trait  final  V  M,  ce  qui  lui 

1  Voir  le  beau  mémoire  de  M.  Chasles,  dans  lequel  l'illustre 
géomètre  a  discuté  à  fond  cette  importante  question»  Comptes  rendis 
de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  XII,  p.  7^1  et  suiy. 

'  On  paraît  avoir  fait  ce  signe  du  lâm  final  de  la  racine  Jjtc 
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ôte  son  caractère  grammatical,  et  lui  donne  presque 
tout  à  fait  celui  dune  simple  notation,  donc  d'un 
signe  de  la  soustraction* 

4°  Les  racines  des  quantités  sourdes,  soit  entières, 
fractionnaires  ou  mixtes,  sont  désignées  par  un  djîm 
*>-,  initiale  du  mot^^^r  djidzr,  «racine»,  super- 
posé à  la  quantité  sourde,  et  équivalant,  par  consé- 
quent, au  signe  radical.  - 

5°  Lorsqu'il  s  agit  de  trouver  la  valeur  d'une  in- 
connue par  la  proportion ,  on  écrit  celle-ci  en  séparant 
les  quatre  termes  les  uns  des  autres  par  le  signe 
suivant  .\,  et  en  mettant,  à  la*  place  du  terme  in- 
connu, un  djîm  s*>>  initiale  du  mot^«>e>.  «racine», 
lequel  terme  est  employé,  conjointement  avec  *<& 
«  chose  » ,  par  les  algébristes  arabes,  pour  désigner  la 
première  puissance  de  l'inconnue1. 

6°  On  se  sert ,  avec  une  clarté  parfaite ,  de  la  no- 
*tion  de  Y  exposant,  désigné  par  le  mot  JLl  asst  qui 
signifie  proprement  :  «  principe ,  base ,  fondement  ». 
Je  fais  observer  exprès,  dès  l'abord,  et  comme  un 
point  très-essentiel ,  que  le  mot  ass  est  employé  au 
singulier,  et  non  au  pluriel  v*l»\  içâs;  donc ,  qu'on 
ne  dit  pas,  par  exemple,  «le  cube  a  trois  içâs  (élé- 
ments) »,  tournure  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  une 
conception  nette  et  précise  de  l'idée  de  f exposant, 
mais  qu'on  dit  bien  «  Yass  du  cube  est  trois  ». 

1  Voir  l'édition  ci-dessus  citée  de  V Algèbre  dOmar  Alkhayyâmi, 
p.  7  de  la  traduction ,  p.  5  du  texte  arabe  ;  Y  Extrait  du  Fakhrt,  p.  48  ; 
et  l'extrait  ci-dessous  du  Traité  d'Alkalçâdî ,  au  troisième  chapitre 
de  la  quatrième  partie. 
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La  cotation  dont  je  viens  de  donner  un  aperçu 
se  trouve  employée  dans  un  traité  d'arithmétique 
composé,  vers  le  milieu  ou  flans  la  seconde  moitié 
du  xv*  siècle,  par  un  Arabe  d'Espagne,  Ali  Ben  Mo- 
hammed Alkalçâdî,  et  contenu  dans  un  manuscrit 
appartenant  à  M.  Reinaud ,  que  réminent  orienta- 
liste a  bien  voulu  me  eommuniquer1.  Lie  manus- 
crit de  M.  Reinaud  est  d'autant  plus  précieux,  qu'un 
double,  existant  à  la  Bibliothèque  impériale3,  est 
copié  avec  la  négligence  la  plus  déplorable,  précisé- 
ment en  ce  qui  concerne  la  notation,  et  dé  manière 
à  n'en  présenter  que  des  traces  éparses  et  incohé- 
rentes 3.  Les  initiales  superposées  aux  chiffres,  qui 
constituent  l'élément  le  plus  -essentiel  de  la  nota- 
tion, y  manquent  presque  partout;  et,  destitués  de 
ces  signes,  les  groupes  de  chiffres,  réunis  pour  for- 
mer des  polynômes  ou  des  équations,  au  moyen 
du  signe  de  la  soustraction4  et  du  signe  de  l'égalité, 
n'ont  plus  d'autre  signification  démontrable,  que 

1  Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  d'offrir  mes  remer- 
cîmentsà  M.  Reinaud,  si  distingué  par  la  bienveillance  qu'il  met 
à  procurer  aux  personnes  studieuses  tout  ce  qui  peut  les  aider  dans 
leurs  travaux ,  ou  faciliter  leurs  recherches. 

*  N°  1 1 34 ,  ancien  fonds  arabe. 

9  II  faut  dire  cependant  que,  abstraction  faite  des  formules  figu- 
rées au  moyen  de  la  notation,  le  texte  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  est  souvent  meilleur  que  celui  du  manuscrit  de 
M.  Reinaud ,  et  très-utile  pour  corriger  le  texte  de  ce  dernier  ma- 
nuscrit. 

4  Cest  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  que  la 
particule  de  la  soustraction  se  trouve  constamment  remplacée  par  son 
trait  final  seulement,  et  ainsi  changée  dans  un  signe  de  la  soustrac- 
tion. (  Voir  l'exposé  ci-dessus,  3e.  )] 


MATHÉMATIQUES  CHEZ  LES  ORIENTAUX.  35{f 
celle  d'un  moyen  mnémonique,  imaginé  pour  fa- 
ciliter à  l'esprit  les  opérations  du  calcul,  en  lui 
présentant  simultanément,  et  arrangés  d'une  façon 
convenable,  les  nombres  qui  entrent  dans  le  pro- 
blème» Il  est  vrai  que  les  signes  des  puissances  se 
trouvent  mis  dans,  quelques  cas  isolés;  mais  em- 
ployés ainsi,  sans  suite,  ils  n'ont  encore  que  la  va- 
leur de  signes  mnémoniques.  Car  la  condition  in- 
dispensable pour  donner  à  des  signes  convention- 
nels quelconques  le  caractère  d'une  notation,  c'est 
qu'ils  soient  toujours  employés  quand  il  y  a  lieu , 
et  toujours  de  la  même  manière.  Bref,  au  lieu  de 
prouver  l'existence  d'une  notation  algébrique  chez 
les  Arabps,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, que  j'avais  vu  d'abord,  semblait  prouver,  au 
contraire,  que  les  Arabes  n'avaient  pas  su  s'élever 
réellement  à  une  semblable  conception,  tout  en  en 
ayant  eu  peut-être  une  idée  plus  ou  moins  vague; 
d'autant  plus  que  l'auteur  n'expose  pas  les  principes 
de  sa  notation ,  mais  se  borne  à  la  laisser  s'expliquer 
par  elle-même ,  en  donnant  pour  toutes  ses  formules, 
d'abord  l'énoncé  parlé,  et  ensuite  l'expression  figu- 
rée, précédée  des  mots  :  «Posez  cela  ainsi»  J>-iU 
l«x&  JJs.  Cependant  j'étais  intimement  convaincu 
que  cet  était  du  manuscrit  ne  provenait  que  dune 
altération  due  à  la  négligence  d'un  copiste  ou  d'une 
succession  de  copistes;  et  que  tout  ce  que  je  pou- 
vais en  tirer  dans  cet  état  ne  servirait  qu'à  obscur- 
cir la  question ,  au  lieu  de  l'éclaircir.  Je  m'étais  donc 
décidé  à  réserver  ces  données  avec  quelques  autres 
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pièces  que  j'examinerai  ci-après,  et  qui  toutes  m'in- 
diquaient l'existence  d'une  notation  algébrique  chez 
les  Arabes,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  en  découvrir 
une  preuve  bien  décisive ,  lorsque  le  manuscrit  de 
M.  Reinaud,  où  la  notation  se  trouve  entièrement 
conservée,  vint  m!offrir,  à  la  fois,  la  confirmation 
complète  de  mes  prévisions,  et  la  clef  si  longtemps 
cherchée  de  cette  question  intéressante. 

On  trouvera  ci-après  un  extrait  du  traité  en  ques- 
tion ,  dans  lequel  sont  réunies ,  suivant  l'ordre ,  toutes 
le?  formules  posées  par  Âlkalçâdî,  et  quelques  pas- 
sages ayant  trait  à  la  notion  des  exposants. 

Cet  extrait  est  suivi  d'un  passage  tiré  des  Pro- 
légomènes d'Ibn  Khaldoûn ,  duquel  il  résulte  que 
l'emploi  de  la  notation  que  je  viens  de  signaler  dans 
le  traité  d' Alkalçâdî  n'est  pas  un  fait  isolé;  mais 
qu'un  arithméticien  et  astronome  arabe,  également 
originaire  d'Espagne ,  connu  sous  le  nom  d'Ibn  Al- 
bannâ,  et  contemporain  de  Fibonacci,  avait  fait 
usage  de  la  même  ou  d'une  semblable  notation,  dans 
un  traité  pour  la  composition  duquel  il  avait,  à  son 
tour,  puisé  dans  les  ouvrages  de  deux  auteurs  anté- 
rieurs, Ibn  Almon'am  et  Alahdab.  Je  donne  ce  pas- 
sage d'après  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Leyde ,  et  j'aurais  désiré  en  comparer  Je  texte  avec 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale;  mais 
ces  derniers  manuscrits  des  Prolégomènes  se  trou- 
vent entre  les  mains  de  M.  Quatremère,  occupé, 
depuis  plusieurs  années,  comme  on  sait,  à  publier 
cet  important  ouvrage  arabe.  Un  passage  de  la  tra- 
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duction  latine  d'un  traité  d'algèbre  ai*abe,  faite  par 
Gérard  de  Crémone  au  xne  siècle,  passage  que  j'em- 
prunte à  une  savante  publication  du  prince  dom  Bal- 
thasar  Boncompagni,  fournira  une  preuve  encore 
plus  explicite  de  l'emploi  fait  par  les  Arabes  de  cer- 
taines notations  algébriques,  déjà  antérieurement 
au  xin*  siècle. 

A  ces  pièces  est  jointe  la  reproduction  et  l'explica- 
tion d'une  table  de  multiplication  des  puissances  al- 
gébriques, que  j'ai  rencontrée  dans  un  manuscrit 
persan  de  la  Bibliothèque  impériale.  Dans  ce  tableau, 
les  puissances  algébriques  et  leurs  Valeurs  récipro- 
ques sont  désignées  par  une  autre  notation ,  savoir, 
au  moyen  des  dernières  lettres  radicales  (et  non 
plus  des  initiales)  des  mots  qui  forment  les  noms 
arabes  de  ces  puissances.  En  outre ,  cette  notation  ne 
s'arrête  pas,  comme  celle  d'Alkalçâdi,  au  cube;  le 
tableau  même  va  jusqu'à  la  10e  puissance,  et  la 
manière  dont  les  notations  sont  formées  montre 
parfaitement  comment  on  pourrait  les  continuer  jus- 
qu'à une  puissance  quelconque. 

Le  morceau  qui  termine  cette  notice  contient  la 
traduction  d'un  passage  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde ,  et  fournissant  une  nouvelle 
preuve  de  l'emploi  de  deux  inconnues  par  les  algé- 
bristes  arabes ,  dont  il  se  trouve  déjà  deux  exemples 
dans  l'Extrait  du  Fakhrî.  Quoique  ne  touchant  pas 
directement  à  la  question  des  notations,  cet  emploi 
de  deux  inconnues,  dans  la  solution  des  problèmes 
algébriques,  constitue  un  fait  très-important  pour  la 


/• 
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forme  de  l'algèbre,  et  se  rattache  ainsi  à  la  matière 
qui  forme  l'objet  principal  de  cette  notice. 


H  existe  plusieurs  variantes  du  titre  du  traité 
d'arithmétique  qui  m'a  fourni,  comme  je  l'ai  dit,  les 
données  principales  sur  l'emploi  des  notations  algé- 
briques par  les  Arabes.  Ce  titre  est  : 

i°  D'après  le  manuscrit  de  M.  Reinaud,  <-*■  &  «5=> 
^^j\jpà\  JM  (j^^buy^l  «Soulèvement  des  voiles  de  la 
science  du  Gobâr1  »  ; 

' l  Quant  au  mot  Gobâr,  dont  il  serait  très-important  pour  l'histoire 

de  l'arithmétique  de  fixer  bien  exactement  la  signification ,  ou  plutôt, 

comme  je  crois,  les  significations ,  voici  ce  que  je  peux  donner  comme 
un  résultat  provisoire,  mais  non  encore  définitif,  de  mes  recherches 
_    ^snr  cette  matière.  Il  me  semble  qu'il  faut  avant  tout  distinguer  trois 
choses  : 

i°  Les  neuf  iignes  du  chiffre  Gobâr  SX^ffr*^  &>  |,   par 

opposition  aux  chiffres   indiens    4  a  v  H  à  Ie  I**  Y  I  ;  les   premiers, 

très-semblables  à  nos  chiffres  modernes  ou  européens;  les  seconds, 
essentiellement  différents. 
--  3°  La  notation  du  chiffre  Gobâr,  par  opposition  à  remploi  des 
chiffres  avec  valeur  de  position;  savoir  :  une  notation  qui  paraissait 
être  inhérente  aux  chiffres  Gobâr,  et  qui  consiste  à  désigner  les 
dizaines  par  un  point  superposé  aux  unités  correspondantes,  les  cen- 
taines >  par  demi  points  superposés, et  ainsi  de  suite»  Mais  dans  un 
manuscrit  arabe  appartenant  à  la  dernière  moitié  du  xvi*  siècle,  et 
qui  se  trouve  en  la  possession  de  M.  Ghasles,qui  a  bien  voulu  me 
le  communiquer,  j'ai  rencontré  cette  notation  employée  avec  les 
chiffres  indiens ,  et ,  de  plus ,  proposée  sous  le  titre  de  «  notation  in- 
dienne» i50Jsjfe  fjlï.  Ge  fait  pourrait  donner  lieu  à  des  rapproche- 
ments intéressants  avec  les  chiffres  indiens  du  moine  grec  Néophy- 
tes, mentionnés  par  M.  de  Humboldt  dans  son  célèbre  mémoire  sur 
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a0  Daprès  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé-* 
riale,jlA*ll  <3jy^-  £*àj  (^jlj^VI  sJl&S  «  Révéla- 
tion des  secrets  de  l'emploi l  des  signes2  du  Gobâr  »  ; 
3°  D'après  Gasiri,  qui  en  mentionne,  dans  son 

le»  systèmes  de  chiffra»  en  usage  chez  différents  peuples,  et  sur  l'o- 
rigine de  la  valeur  de  position  des  chiures  indiens.  (  Journal  de 
mathématiques  de  M.  Crellê,  t.  IV,  p.  a  06  et  suiv.) 

3°  Le  cahal  Gobâr,  fjXjJl  c^LaJ!,  c'est-à-dire  le  calcul  par 
écrH0  en  se  servant  des  chiffres,  soit  Qobâr,soit  indiens  (mais  tou- 
jours avec  valeur  de  position  et  emploi  d'un  signe  pour  zéro,  soit 
d'un  point,  soit  d'un  rond),  par  opposition  au  calent  de  tête; ^LJI 
,*L$JÎ.  Les  deux  manuscrits  mêmes  dont  je  me  sers  pour  le  travail 
actuel,  fournissent  une  preuve  que  le  nom  du  calcul  est  indépen- 
dant des  chiffres  qu'on  y  emploie;  le  manuscrit  de  M.  Reinaud  fait 
usage  du  chiffre  Gobâr,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
des  chiffres  indiens.  Le  calcul  par  écrit  reçut,  sans  doute,  le  nom 
de  gobârî, parce  qu'on  l'exécutait  originairement  sur  des  tables  cou- 
vertes d'un  sable  fin,  *Uê.  (  Voir  la  savante  note  donnée  par  M.  Rei- 
naud à  la  fin  de  son  mémoire  sur  l'Inde,  p.  399.)  Cette  conjecture 
concorde  singulièrement  avec  une  étymologie  du  mot  ahacus,  d(€a$, 
faisant  dériver  ce  mot  de  l'hébreu  abak  p2K  *  poussière  » ,  et  propo- 
sée par  M.  Vincent ,  d'après  MM.  Ghasles  etTerquem ,  dans  un  savant 
mémoire  sur  l'origine  de  nos  chiffres  et  sur  l'Abacus  des  Pythago- 
riciens, inséré  dans  le  Journal  de  mathématiques  de  M.  Liouville, 
t.  IV  ;  voir  p.  i5  du  tirage  à  part,  la  note. 

1  Littéralement  :  <  action  ou  manière  de  poser,  de  mettre.  » 
*  L'auteur  entend  par  là  les  figures  des  neuf  unités  du  chiffre 
Gobâr,  ainsi  qu'il  résulte  du  passage  suivant  de  son  traité  :A&£j» 

L»li  o{^i  *****  *yt*  ô*3)  *V"Lk)  *lv>f  ***)U  i*û&*  d*c 
s  (^j  (Aià-*  (j^sî  l*>  t-Jjy^  ****  £*}  **■"*  &  *>*ojîI\ 


s 


«  (Ce  traité)  comprend  une  introduction,  quatre  parties  et  une  con- 
clusion ;  chaque  partie  contient  huit  chapitres.  Quant  à  f  introduc- 
tion, elle  traite  de  la  manière  de  poser  ces  signes,  et  de  ce  qui  s'y 
rapporte  :  ce  sont  neuf  figures  différentes  dont  la  première  est  l'unité, 
puis  vient  le  deux,  (et  ainsi  de  suite)  jusqu'à  neuf». 


360        .       OCTOBRE-NOVEMBRE   1854. 
«catalogue  \  une  copie  comme  se- trouvant  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial*  <3j^~»»  jk-*  &j\j*»i\  âA^ 
il**)l  «  Révélation  des  secrets  sur  la  science  des  signes 
duGobâr». 

L'auteur  dit,  dans  sa  préface,  que  ce  traité  n'est 
qu'un  abrégé  d'un  ouyrage  plus  étendu  qu'il  avait 
composé  sous  le  titre  de  a  Soulèvement  de  la  cou- 
verture, de  la  science  du  calcul  »  u*  Iflïikxfl  *<Kû 
A^JL  k*  q*  lj\£&  \Jus£j  Jfs*J>\  j}-+-5~,  ouvrage 
mentionné  par  Hadji  Khalfa 5. 

Le  nom  de  l'auteur  est  :  &  *x^  &>  <^c  &»&  ^ 

f  <       Ja>M>ll  «  Âboûl  Haçan  Alî  Ben  Mohammed  Ben  Mo- 
hammed Ben  Alî,  le  Koraîchite,  connu  sous  le  nom 
.  d'Alkalçâdî,  et  sous  le  nom  d'Alandaloucî  Âlbasthî.  » 

(^  Au  lieu  d'originaire,  ou  d'habitant  d'Albacète  en 

Andalousie  (ou  plus  exactement  dans  le,  royaume 
de  Murcie),  le  manuscrit  de  l'Escurial  (Casiri,  l.  L) 
le  fait  originaire  de  Grétaade  (^tb^jJl). 

Il  mourut,  d'après  Casiri,  le  i  o  dzoûlhidjdjah  de 
l'an  881  de  l'hégire  (26  mars  1^7  7),  d'après  Hadji 
Khalfa  (L  Z.),  en  89 1  de  l'hégire  (7  janvier  k  17  dé- 
cembre i486). 

Le  traité  dont  il  s'agit  est  divisé  en  quatre  par- 
ties. La  première  traite  de  l'arithmétique  des  nombres 
entiers;  la  seconde,  des  fractions;  la  troisième,  des 
racines;  la  quatrième,  de  la  détermination  de  l'in- 
connue ( Jjg^JJ  gj^flèu»!  S). 

1  Vol.  I,  p.  289,  ms.  dcccxlviii,  4°. 

*  ÉdiL  de  Fluegel,  vol.  V,  p.  ao4,  n°  10686. 
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Cette  dernière  partie,  qui  nous  intéresse  ici  prin- 
cipalement, est  divisée  en  huit  chapitres,  dont  voici 
les  titres  : 

i°  Delà  proportion  (*j*»U4l  2>l«x*ai|  &). 

2°  De  l'opération  avec  les  ronds1  (<£>UJflf  Jc*xJl  i). 

3°  De  l'algèbre  (et  eh  particulier  des  cas  simples, 
c'est-à-dire  des  équations  binômes). 

4°  Des  cas  composés  (équations  trinômes  du  se- 
cond degré). 

5°  De  l'addition  des  espèces  (  <j»Us^J ,  puissances 
algébriques). 

6°  De  la  soustraction  (des  espèces). 

7°  De  la  multiplication  (des  espèces). 

8°  De  la  division  (des  espèces) . 

Enfin,  la  conclusion  est  divisée  en  trois  sections, 
dont  la  première  est  intitulée  :  «  De  ce  qu'il  (faut 
faire)  si  réquation  contiennes  termes  négatifs  (l$i 
j>L&u»l  *3àUm  s  yK  l5t)o,  et  dont  les  deux  autres 
traitent  de  la  sommation  de  différentes  progressions. 

Je  vais  maintenant  extraire,  suivant  l'ordre,  tous 
les  exemples  de  notations  contenus  dans  le  traité 
d'Alkalçâdî,  en  indiquant  la  partie  et  les  chapitres 
où  ils  se  trouvent. 

1  C'est  un  procédé  particulier  pour  résoudre  des  problèmes  de 

x  ,  x 
la  forme  — -  =n  —-  =  c  par  la  méthode  des  deux  fausses  posi- 
tions. Il  paraît  avoir  reçu  son  nom  d'une  figure  dont  on  se  sert  dans 
cette  opération ,  et  qui  ressemble  à  deux  cercles  qui  se  touchent  ex- 
térieurement. Dans  les  deux  cercles ,  on  place  les  deux  nombres 
supposés  dans  les  Jeux  hypothèses. 

IV.  '  a4 
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TROISIÈME  PARTIE. 

RADICAUX. 

CHAPITRE  V1. 

v/i...  £ -^  ...£■•,  vr,...^ 

y/i_V3  ...  f  Vî±». 
CHAPITRE  VI. 

i 

1  Dans  ce  chapitre- seulement ,  le  signe  de  la  racine  a,  dans  le 
manuscrit  de  M.  Reinaud,  la  forme  d'un  chiffre  Gobâr  ^fr,  au  Heu 
d'un  2b  ;  mais ,  dans  les  chapitres  suivants ,  on  trouvè^partout  le  a*, 
qui  est  évidemment  la  forme  normale  du  signe.  Dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale ,  le  trait  qui  sépare  le  nombre  du  a* 
superposé  ne  se  trouve  pas,  et,  dans  les  deux  chapitres  suivants,  le 
2^  lui-même  manque  presque  partout  dans  ce  manuscrit. 

1  Dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud ,  les  nombres  3  et  1 2  des  deux 
radicaux  \/3  et  V  1 2 ,  dont  il  s'agit  de  faire  la  somme,  sont  placés 
l'un  tout  près  de  l'autre,  sous  un  même  trait,  surmonté  d'an  signe 
de  racine  seulement;  mais,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale ,  les  deux  radicaux  sont  parfaitement  séparés. 

9  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  ici ,  comme 
partout  dans  les  formules,  V  au  lieu  de  V|. 

4  Je  suis  convaincu'  que  cette  formole  doit  être  •  J  ■ ,  et  repré- 

senter  VvT2'  ^our  confirmer  ma  conjecture,  voici  le  texte  qui  pré- 
cède cette  formule ,  très-corrompu  dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud, 
mais  très-bien  conservé  dans  le  manuscrit  de  la  Biblioth.  impériale.  Il 
s'agit  dans  ce  chapitre  de  la  multiplication  des  radicaux;  au  dernier 
paragraphe  l'auteur  dit  :  «  Si  le  mot  racine  se  troove  un  plus  grand 
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CHAPITRE  VII. 
N/i7...  £;       )/T...p    V'»  ...  £; 


V-i...-^;     V6...î;_Vf...%Ç;- 

X 

_      *      _  _       ••       _ 

3v/6  ...  J;  v/&4  ••-,*;  ;\A8...  Jx;  V\«...  £• 
CHAPITRE  VIII. 

nombre  de  fois  au-dessus  de  l'un  des  deux  nombres  qu'au-dessus 
de  l'autre  (J*  Lj*yJ=>\  ^JiXjJf  j^t  J^c  xj^  iiiJ  ^(jl 
«u^U») ,  élevez  au  carré  celui  qui  est  en  défaut,  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne de  l'espèce  de  l'autre.  Exemple  :  Si  Ton  vous  dit,  multiplies 
la  racine  de  six  par  la  racine  de  racine  de  deux,  élevez  six  au  carré, 
multipliez  le  résultat  en  deux,  et  placez  au-dessus  du  produit  le  mot 
racine  deux  fois  (($*>>*  s ôJ*  jûJJ  f}^  <J^  f^lfj)'  ce  sera  ce 
qu'on  a  cherché,  savoir  la  racine  de  racine  de  soixante  et  douze.» 
x  .  Je  fais  observer  que,  à  partir  d'ici,  le  trait  qui  sépare  le  nombre 
du  a.  superposé  commence  à  manquer  aussi  dans  le  manuscrit  de 
M.  Reinaud.  Dans  les  formules  du  texte  ci-dessus  j'ai  mis  ou  ôté  ce 
trait, selon  qu'il  se  trouve  ou  non  dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud. 

1  On  pourrait  croire,  d'après  cet  exemple,  que  le  signe  .-.  a  ta 
valeur  d'un  signe  de  l'addition.  Mais  comme  il  n'est  employé  de  cette 
manière  qu'accidentellement,  dans  quelques  cas  isolés ,  dont  on  trou- 
vera encore  ci-après  deux  ou  trois  exemples ,  il  manque  à  cet  em- 
ploi ce  caractère  de  suite,  indispensable,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus, 
pour  constituer  une  notation.  Le  véritable  et  propre  emploi  du 
signe  .*.  consiste  à  séparer  les  termes  de  la  proportion ,  et  l'on  verra 
que  pour  cela  il  est  toujours  employé,  et  toujours  de  la  même  ma- 
nière, ainsi  que  l'exige  une  notation.  Je  dis  donc  que  l'auteur  n'a 
pas  de  signe  pour  exprimer  f  addition. 

1  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  cette  formule 

est  figurée  comme  il  suit  :  J_    i   JL  je  a4. 
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QUATRIÈME   PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

PROPORTIONS. 

7  :   12  =  84  :  x     *  .-.  %r*  .:  |&>  /.  0; 

ii  :  jo  =  66  :  x     a*  /.    ff  .\  &>o  .'.  ||5. 

CHAPITREJII. 

ALGEBRE. 

«  Cette  science  est  fondée  sur  trois  espèces,  savoir  : 
les  nombres,  les  choses  et  les  carrés,  auxquelles  se 
joignent  les  cubes.  Le  nombre  n'a  point  d'ass,  ïass 
des  choses  est  un,  ïass  des  carrés  est  deux,  et  ïass 
dçs  cubes  est  trois.  Parmi  toutes  ces  espèces ,  il  n  y 
a  de  connu  que  le  nombre.  Chose  et  racine  ont  la 
même  signification,  et  veulent  dire  une  (quantité) 
inconnue.  Le  carré  (  mal  )  est  ce  qui  résulte  de  la 
multiplication  de  la  chose  par  elle-même.  Le  cube 
est  ce  qui  résulte  de  la  multiplication  du  carré  par 

1  Dans  cette  formule,  c'est  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale qui  a  le  ^,  tandis  qu'il  est  omis  dans  le  ms.  de  M.  Reinaud. 

1  Dans  cette  formule,  le  ^  manque  dans  les  deux  manuscrits; 
mais  cette  omission  doit  être  mise  sur  le  compte  des  copistes.  La 
quantité  c  neuf  et  un  septième  et  deux  septièmes  d'un  septième  »  est 
figurée  de  la  même  manière  dans  les  deux  manuscrits.  De  même , 
ailleurs  dans  ce  traité ,  •  quatre  neuvièmes  et  cinq  huitièmes  d'un 
neuvième  et  la  moitié  d'un  huitième  d'un  neuvième!  sont  figurés  ainsi 

-r-  ,  pour  ne  pas  citer  d'autres  exemples. 

3  Ces  deux  formules  sont  figurées  tout  à  fait  de  la  même  manière 
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sa  racine.  Algèbre  signifie ,  dans  le  langage  technique , 
l'action  d'ôter  la  particule1  de  la  négation2  et  ce 
qui  ia  suit,  et  de  le  reporter,  en  conservant  Féga- 
lité,  dans  l'autre  membre.  La  mokâbalah  et  l'égali- 
sation ,  c'est  l'action  d'examiner  les  termes  du  pro- 
blème, les  uns  relativement  aux  autres  ((^jîsudl 

*XL*m  v^')»  et  de  retrancher  chaque  espèce  de 
sa  semblable  :  la  négative8  de  la  positive4;  et  le 
positif  est  ce  qui  précède  ia  particule  de  la  néga- 
tion ,  et  le  négatif  est  ce  qui  la  suit.  » 

FORMULES  D'ÉQUATIONS  BINÔMES. 

4**  =  12  x  ...    |tj£5;    i8**  =  72   ...   l^jfX; 
5  x  =  60   ...    £oj  j  6. 

dan»  les  deux  manuscrits,  saufla  différence  des  chiffres,  qui  sont 
toujours  indiens  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

1  (Jyk  ;  ce  mot  signifie  chez  les  grammairiens  arabes  c  particule  », 
et  je  l'ai  traduit  ainsi  pour  être  bien  sûr  de  ne  rien  prêter  à  l'auteur 
en  ce  qui  touche  la  notation.  Mais  ce  mot  signifie  aussi  très-souvent 
«  signe  » ,  comme  ci-dessus  (  p.  359  > 3" note)  *  où  fauteur  s'en  servait 
pour  désigner  les  neuf  signes  du  chiffre  Gobâr.  C'est  aussi  de  ce  mot 
qu'on  se  sert  toujours  pour  désigner  les  «  lettres  »  de  l'alphabet. 

*  *La&»I  signifie  proprement  «  l'action  de  faire  une  exception.  » 
La  particule  Vf,  qui  dans  l'usage  technique  de  l'algèbre  correspond 
à  notre  «moins»,  signifie  dans  le  langage  ordinaire  «excepté». 

3  «joïlj  «déficient». 

4  ojfj  «excédant». 

&  C'est  par  suite  d'une  inadvertance  de  copiste  seulement  que  le 
£  superposé  manque  dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud.  Dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  ces  indices  des  puissances 
manquent  presque  toujours,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  et  je 
signalerai  tous  les  cas  où ,  par  exception ,  ils  se  trouvent.  Mais  le  signe 
d'égalité  est  toujours  mis  dans  le  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale. 

6  Je  crois  que  c'est  seulement  par  suite  d'une  négligence  de  co- 


366  ,     OCTOBRE-NOVEMBRE   1854. 

CHAPITRE  IV. 

FORMULES  D'ÉQUATIONS  TRINÔMES. 

»,-*-io*=56  ...  j6J  |o  |  J;  x*^=  8  x-+-  *o  . . .  i,ojj  |; 
»«-4-20«=i2«  ...  ^4,0  f  ;  *•-*-  16=8*  .  . .  Jj|^  f  *; 
6«»4-ia*==9o...j^|^^;4^+48==3i*...i*^HaX/.fx; 
3*»=n*-h63...  4».-.|ij£;  ;««-H*-s7j--iojf  çS- 
CHAPITRES  V  ET  VI. 

FORMULES  DE  POLYNÔMES. 
3^-+.5  — 6*  ...  rf'Vfyr*; 

piste,  que  l'indice  superposé  au  nombre  5  est  un  a*  au  lieu  d'an  A; 
car,  bien  que  lesalgébristes  arabes  emploient  aussi  le  mot  «je*,  pour 
désigner  la  in  puissance  de  l'inconnue,  l'indice  de  cette  puissance 
est  constamment  ,&,  dans  toutes  les  formules  contenues  dans  les 
chapitres  de  ce  traité  relatifs  à  l'algèbre,  la  formule  actuelle  seule 

exceptée. 

-  \/. 

1  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale- porte  diJ  I*  I  ;  les 

trois  points  .*.  superposés  au  nombre  10  sont  évidemment  un  reste 
du  A  qui  s'y  trouvait  originairement 

1  Dans  cette  formule,  le  &  superposé  au  nombre  8  est  remplacé 
dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud  par  un  simple  trait 

9  Le  manuscrit  de  M.  Reinaud  porte  J»,  au  lieu  de-J-,  ce  qui  est 
évidemment  une  erreur  du  copiste. 
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*     *****        * 

&>>— 5  ...  ?VfX;   6*>-3*  ...  ^Vff; 
*  s*        f  & 


CHAPITRE  VIL 

MULTIPLICATION  (  DEf  PU  JSSAfCJI  ALGÉBRIQUES). 

u  L'opération  (Je  cette  multiplication)  consiste  à 
multiplier  l'un  des  deipt  nombres  (coefficients)  par 
l'autre,  et  à  additionner  leurs  deux  ass;  ce  qui  ré- 
sulte (  de  cette  addition  )  est  ïass  du  produit  de  la 
multiplication.  » 


1  Voici  comment  ces  trois  formules  sont  figurées  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  : 

*i  Y  ô  i-,     ?  V ,i  f  r,     *i  r  v  a. 

Dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud ,  les  deux  premières  formules 

sont  :  S  6  VI  ?  «*  et  r*  VI  ô"  r*  (*.  Le  texte,  dans  lequel  ces 
polynômes  sont  énoncés  tout  au  long,  et  d'après  lequel  la  troisième 
formule  doit  être  la  somme  des  deux  premières ,  prouve  qu'il  faut 
les  corriger  comme  ci-dessus.  Cet  énoncé  est  fautif  dans  le  manus- 
crit de  M.  Reinaud,  mais  correct  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 

'  Ces  trois  formules  sont  figurées  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  comme  il  suit  : 
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*     .  formules. 

8*  — 4   .*.   r^^X';   6i'  ~3*  ...   <*VU; 

m  *  -«-  48  *»  —  4*  **  . . .  r*&  Vf  r^X  !*» !. 

«    •      « 

CHAPITRE  VIII. 

DJV1S10H  (DES  POISSAHGBS  ALGEBRIQUES). 

«  L'opération  consiste  à  retrancher  ïass  du  diviseur 
de  foss  du  dividende*  ce  qtii  reste  est  Yass  du  ré* 
«ultat  (quotient).  »  • 

*  FORMULES. 

48»»—  i8**  ...  fXVtrûX^,    6**...*; 
8  **  —  3  *.../*  VI  X  . 

CONCLUSION. 
PREMIÈRE  SECTION. 

TBAA5POHMATIOII  DBS  EQUATIONS. 

3**  — 36  =  3i*  — **   ...    |  VI^^^^VI,*3; 
4«t==3lll^-♦-36,...  A^.'.  <*^r*. 

1  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ;  rA    V    Fa    If. 

*  Que  telle  soit  la  forme  correcte  de  la  formule,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte du  texte  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  de  ce 
que  la  troisième  formule  doit  être  le  quotient  de  la  première  par  la 

seconde.  Le  manuscrit  de  M.  Reinaud  porte  :  |J  Vf  r*%'M  mâ" 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  Ia    V   Fa. 

1  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  l  Vlj£)^V^. 
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REMARQUE.  *       * 

On  a  pu  observer  qu'à  l'occasion  de  plusieurs 

des  formules  précédentes,  j'ai  dà  faire  quelques  cor- 
rections, même  au  teste  *durmanuscrit  de  M.  Rei- 
naud,  et  l'on  pourrait  trouver  ce*  procédé  un  peu 

^hasardeux  dans  une  question  aussi  délicate  que  l'est 
celle  d'une  notation;  mais  je  fais  remarquer  que,  si 
d'un  côté  il  est  très-dangereux,  sans  doute,  de'cfcr- 

— riger  trop  arbitrairement  des  textes  au  moyen  des-j 
quels  on  veut  prouver  une  vérité ,  l'altération  des 
textes  par  la  négligence  des  copistes  est,  de  l'autre 

^£Ôté,  un  fait  très-réel  et  dont  il  faut  tenir  compte; 
car,  en  s  attachant,  par  une  réserve  malentendue, 
trop  péniblement  à  la  lettre  d'un  mauvais  texte,  on 

_ ne  fait  que  compliquer  inutilement  une  question, 

à  moins  qu'on  n'arrive  à  des  résultats  positivement 
faux.  Au  reste,  je  n'ai  fait  ces  corrections  qu'en  en 

^_prévenant  le  lecteur,  en  indiquant  les  raisons  qui  me 
semblaient  les  nécessiter,  et  en  donnant  en  même 
temps  la  leçon  originale  du  manuscrit. 

U  -  n. 

Ce  qui  précède  fera  mieux  comprendre  la  portée 
d'un  passage  des  Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoûn , 
-  dans  lequel  il  est  faijt  mention  de  notations ,  em- 
ployées ou  exposées  dans  des  traités  d'arithmétique 
arabes,  semblables,  très -probablement,  au  traité 
d'arithmétique  dont  on  vient  de  lire  des  extraits. 
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Ce  passagg  est  contenu  dans  le  chapitre  des  Pro- 
légomènes' qrçi  traite  des  sciences  mathématiques, 
et  dont  la  seconde  section  est 'relative  au  calcul, 
c'est-à-dire  à  l'arithmétique  pratique1. 

Voici  maintenant  ie  texte  et  la  traduction  du 
passage  dont  il  s  agit  : 

ly-tf  £j  L^kX^  ôjy^lf  «jWi  j-*  <&  b*\&  ****** 

1  Veir  l'édition  ci-dessus  citée  de  l' Algèbre  d'Omar  Alkhayyâmi , 
la  note  au  bas  de  la  page  6  de  la  traduction. 

1  Le  manuscrit  porte  >jU*  Jt,  ce  qui  ne  parait  être  qu'une 
faute  de  copie.     „  ' 
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u  Parmi  les  ouvrages  étendus  traitant  de  cela  (sa- 
voir de  l'art  du  Calcul,  <J**Â  iteLu*),  et  compo- 
sés en  ce  temps  dans  le  Maghreb ,  un  des  meilleurs 
est  l'ouvrage  intitulé  :  Al-hiçârou  'l-çaghîr  (La  pe- 
tite selle).  Ibn  Albannâ,  le  Marocain1,  en  a  fait  un 
--abrégé  qui  renfermé  les  règles  des  opérations ,  ou- 
vrage utile;  puis  il  a  commenté  le  même  traité  dans 
l'ouvrage  qu'il  intitula  Rafoa  'l-hidjâb  (Le  soulève- 
raient du  rideau).'  Cet  ouvrage  est  difficile  pour  les 
commençants,  à  cause  des  démonstrations  solide- 
ment construites  (  c'est-à:dire  rigoureuses  et  dé- 
__ taillées)   qu'il  renferme.    C'est  un  ouvrage  d'une 
^grande  valeur,  et   nous  avons  vu  les  chaïkhs  en 
faire  beaucoup  de  cas,  ce  dont  l'ouvrage  est  digne; 
l£^Ja  difficulté  y  vient  seulement  de  la  méthode  dés 
_  démonstrations.  L'auteur  (que  Dieu,  dont  le  nom 
soit  exalté,  soit  miséricordieux  envers  lui!)  a  pris 
pour  guide  dans  cet  ouvrage  le  traité  intitulé  Fikhou 

"         l  Le  véritable  nom  de  ce  géomètre ,  dont  Ibn  Albannâ  n'est  que 

le  surnom ,  est  Aboûl-abbâs  Ahmed  Ben  Mohammed  Ben  Othmân 

^  Alazadî,  ^y^Jil  (j^)t\  ^0^  ^  o>*£  ^  0^1  ^Utyt 

\  '      fjmj t*_iV t  ^LyJt  UJJt  ^Ij-  H  était  originaire  de  Grenade,  et 

enseignait  avec  éclat  les  différentes  branches  des  sciences  mathéma- 

_    tiques  au  Maroc ,  où  il  publia  aussi ,  en  1 2  a  a,  sous  le  titre  de  **lgÀ<* 

<*,>^=3 Lirait  J^_J(>juJ  oJLLIf,  des  tables  astronomiques   dont 

un  exemplaire  figure  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'Es- 

.  eurial,  par  Casiri  (t.  I,  p.  344).  Ces  tables  sont  aussi  citées  par  Jbn 

Khaldo'ûn ,  dans  le  chapitre  des  Prolégomènes  qui  traite  des  sciences 

mathématiques,  et  dont  la  dernière  section  est  relative  aux  tables 

astronomiques.  Une  copie  de  son  cjLmJI    ***jLj  c^U^d,  dont  il 

est  question  dans  le  passage  ci-dessus,  est  également  enregistrée  par 

Casiri,  dans  son  Catalogue  (t.  I,  p.  369). 
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1-hiçâb  (La  science  du  calcul),  par IbnAlmon'am1, 
et  le  traité  intitulé  Al-qâmil  (Le  parfait),  par  Alah- 
dab  2.  R  résuma  lés  démonstrations  de  ces  deux  ou- 
vrages, et-  autre  chose  encore  en  fait  de  ce  qui  concerne 
l'emploi  technique  des  signes*  dans  ces  démonstrations, 
servant  à  la  fois  pour  le  raisonnement  abstrait  et  pour 
la  teprésentation  visible  (figurée  ) ,  ce  qui  est  le  secret 
et  V essence  de  l'explication  (  des  théorèmes  du  calcul  ) 
au  moyen  des  signes*.  Tout  cela  est  difficile,  mais 
la  difficulté  n'y  vient  que  de  la  part  des  démons 
trations,  particularité  propre  aux  sciences  ma- 
thématiques, parce  que  leurs  problèmes  et  leurs 
opérations  sont  toutes  évidentes  (faciles  à  com- 
prendre); mais,  si  Ton  en  désire  l'explication,  alors 
il  s'agit  de  donner  les  raisons  de  ces  opérations,  et 
c  est  là  qu'il  se  présente  pour  l'entendement  des 
difficultés  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  pratique  des 
problèmes.  » 

S'il  paraît  résulter  de  ce  passage  d'Ibn  Kbaldoûn 
que  des  notations  algébriques  ont  été  employées  par 
les  Arabes,  déjà  antérieurement  au  mii6  siècle,  cette 
conclusion  est  corroborée  par  un  passage  d'un  do- 
cument très-important,  dont  on  doit  la  connaissance 

1  Comparer  Hadji  Khalfa,  édition  de  Fluegel,  vol.  IV,  p.  45g, 
n°  9176. 

*  Comparer  Hadji  Khalfa,  édition  de  Fluegel,  vol.  V,  u.  27, 
n°  9739,  où  le  titre  est  un  peu  plus  complet,  savoir,  j  Jl*u=JI 

3  Ou  bien  :  ides  lettres  de  l'alphabet»;  voir,  ci-dessus,  p. 365, 
note  1. 

4  Idem. 
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au  prince  dom  Balthasar  Bcpcompagni.  C'est  la  tra- 
duction latine  d  un  traité  d  algèbre  arabe ,  faite  par 
Gérard  de  Crémone,  célèbre  traductair  du  xne  siècle 
(i  1  ili-i  187),  et  publiée  par  M.  Boncompagni,  d'a- 
près un  manuscrit  du  Vatican,  dans  un  ouvrage  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Gérard  de  Crémone1,  travail 
qui  offre  un  haut  intérêt  pour  l'histoire  des  sciences, 
grâce  à  la  richesse  des  matériaux  qu'y  a  rassemblés 
son  savant  auteur. 

Voici  le  passage  de  ce  traité  .d'algèbre  relatif  aux 
notations  : 

«  QUALITER  FIGURENTDR  CENSUS,  RADIGES  ET  DRAGM^. 

«  Porro  omnis  computus  qui  in  restauratione  di- 
«minuti  vel  partitione  superabundantis  exercetur, 
«ad  aliquod  horum  sex  capitulorum2  convertibilis 
«  est.  Quod  ut  levius  fiatdiscenti  :  quaedam  scribendi 
«  et  multiplicandi  praecepta  damus ,  quibus  integer 
«  et  res  ad  invicem,  nec  non  res,  quibus  diminuitur 
«vel  superabundat  numéros,  aut  quae  dkninuuntur 
«vel  superabundant  numéro,  multiplicentur  hoc 
«pràesupposito,  quod  ex  ductu  rei  in  rem  provenit 
«  tantum  census ,  et  ex  ductu  rei  in  numerum ,  non 
«  nisi  rerum  muitituçlo.  * 

1  Délia  vita  e  délie  opère  di  Gherardo  cremonese  traduttore  del  secolo 
duodecimo  s  di  Gherardo  da  Sabbionetla  astronomo  del  secolo  decimo- 
terzo.  Notizie  raccolte  da  Baldassarre  Boncompagni.  Borna  1851. —  Le 
texte  latin  du  traité  d'algèbre  dont  il  s'agit  s'y  trouve  p.  a  8  et  suiv. 
et  le  passage  relatif  aux  notations,  p.  36  et  suiv. 

*  C'est-à-dire  à  une  des  six  formes  suivantes  des  équations  du 
premier  et  du' second  degré  :a?*  =  aa?,x8=r=  a,x=-a,x%-\-ax=b> 
x*  -+-  a  =  bx ,  x*  =  ax  -+-  b. 
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«  In  sci  ibendo  enim  haec  régula  teneatur,  numéro 
«  censuum  littera  c>  onmero  radicnm  littera  r,  deor- 
«  sum  virgulas  habentes,  'Soutenus  apponantur. 
«Dragmae  vero  sine  litteris1  virgulas  habeant,  quo- 
«  tiens  haec  sine  dimioutione  proponuntur.  Verbi 
<(  gratia ,  duo  census ,  très  radiées ,  4  dragmae  sic  figu- 
«rentur  : 

2.3     4 
c      r      d 

«  Duae  tertise  census ,  très  quarte  radicis ,  quatuor 
«  quintse  unius  dragmae  hoc  modo  figurentur  : 

2  3     4 

3  4      5 
c     r      d 

«Quotiens  autem  ex  aliquo  istorum  diminutum 
((  quod  ponitur,  aliud  ei  subscribatur  habens  punc- 
«tum  loco  virgulae  diminutionem  indicans.  Verbi 
u  gratia,  duo  census  minus  tribus  radicibus  t  duo  cen- 
«sus  minus  4  dragmis,quinque  radiées  minus  duo- 
«  bus  censibus,  quinque  radiées  minus  quatuor  drag- 
«  mis  sic  notantur  : 

a     2     5.5 

c      c     r     r 

r     d     c     d 

1  Ce  dernier  détail  n'est  pas  observé  dans  les  exemples  figurés , 
ceux-ci  indiquant,  comme  on  voit,  les  nombres  simples  ou  dragmea 
(  dirbems  )  par  un  d. 
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III. 

• 

Je  passe  maintenant  à  l'explication  du  tableau  ci- 
^  1  Contre,  dans  lequel  on  trouve  les  puissances  de  l'in- 
.^  îionnue  algébrique  désignées  par  des  notations  ana- 
Dgues,  jusqu'à  un  certain  point ,  aux  signes  employés 
fer  Diophante. 

»  Celui-ci  représente,  comme  on  sait,  la  1™  puis- 
tTince  de  l'inconnue  par  s'  (dernière  lettre  de  àpi- 
%6$),  son  carré  (Svvafiis)  par  $*,  son  cube  (xu€os)  par 
r,  son  carré-carré  (SvvaiioSiivafxts)  par  <W*,  ses  puis- 
ces  5e  et  6e  [SvvafiÔKvëos  et  xvëôxvêos)  par  Sx*  et 
.  Respectivement;  enfin,  il  figure  le  terme  constant 
ji  donnant  le  nombre  respectif  pour  coefficient  au 
— 4ne  (i°,  abréviation  de  yuovdSes  «unités»1. 

cJRelativement  à  la  notation  des  valeurs  récipro- 

-"■"""ps  des  puissances,  Diophante  pose  la  règle  sui- 

Jfrte  :  «  Chacune   d'elles  prendra   son    signe  du 

bre  qui  lui  est  homonyme  (c'est-à-dire  de  la 

sance  qu'elle  a  pour  dénominateur),  ce  signe 

jX  marqué  d'un  trait  pour  distinguer  l'espèce 

y     I  l'espèce  dont  elle  est  la  valeur  réciproque  )  2. 

""""{T"     pformément  à  cette  règle,  nous  trouvons3  que 


J 


J» 


~~"|Voir  la  seconde  définition  du  Ier  livre  des  Arithmetica. 
jlfbid.  Définition  3,  à  la  fin  :  é£et   êè  éxou/Jov  avr&v  èiçl  tov 


ov  dpidpov  aypeîov  ypoifi^v  êypv  3iaa1  éXXovoav  ta  elSos.  Ba- 

k  traduit  comme  s'il  y  avait  yprfftfta  au  Heu  de  ypappif.  En  outre 

/^l|t  trompé,  dans  le  commentaire^  qui  accompagne  cette  défini - 

-^*|sur  la  signification  des  «parties  homonymes»  de  Diophante; 

*~~til  a  corrigé  cette  erreur,  p.  45 1  de  son  édition. 


~~:     l     !>tyid.  Définition  7,  édition  de  Bachet,  p.  7.  On  voit  que  la  i 
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^  est  désigné  par  S*  (Swapoolôv),  Aj  par  x*  (xvëo</l6v), 

—  par  $$*  (SvvafXQSvvaiiQc/ISv),—  par  Sx*  (Svvafioxv- 
ëocrlSv) ,  -;  par  xx*  (xvëoxvëo</16v). 

Cette  notation  de  l'algébriste  grec  est  formée 
presque  d  après  le  même  principe  que  la  notation 
du  tableau  dont  il  s'agit,  si  ce  n est  (Jue  celle-ci  em- 
ploie, comme  on  verra,  toujours  les  lettres  finales. 

Le  manuscrit  dans  lequel  j'ai  rencontré  ce  tableau 
est  le  n°  169  de  l'ancien  fonds  persan.  Il  renferme 
un  grand  nombre  de  traités  mathématiques,  la  plu- 
part en  persan,  mais  auxquels  se  trouvent  mêlés 
aussi  quelques  morceaux  arabes,  et  dont  l'époque 
remonte  en  partie  jusqu'au  xe  siècle  de  notre  ère. 
Tous  ces  traités  sont  écrits  de  la  même  main,  et, 
probablement,  par  une  personne  qui  formait  ce  re- 
cueil pour  son  propre  usage;  c'est  en  vain  que  j'y  ai 
cherché  un  post-scriptum  indiquant  la  date  de  la 
copie  d'un  de  ces  morceaux.  Ce  manuscrit  a  appar- 
tenu à  la  bibliothèque  de  Melchisédech  Thévenot, 
et  paraît,  d'après  son  papier  et  son  écriture,  être  âgé 
au  moins  de  trois  cents  ans.  Ce  sont  là  malheureu- 
sement les  seuls  éléments  pour  déterminer  l'époque 
à  laquelle  appartiennent  le  tableau  en  question  et  la 
notation  qu'il  présente;  car  ce  tableau  se  trouve 
complètement  isolé  sur  une  page  (fol.  107  v°)  du 
manuscrit,  et  n'est  accompagné  d'aucun  texte  expli- 
catif. •    , 

talion  n'est  pas  rigoureusement  conforme  h  la  lettre  de  la  «règle. 
Mais  aussi  est-il  peu  probable  que  ces  notations  n'aient  pas  été  al* 
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Voici  maintenant  la  signification  du  tableau  :  < 
Chacun  de  ses  bords  contient  dans  onze  cases  les 
noms  des  onze  ordres  (J)\JJU)t  ou  puissances  sni- 
vanrtes  de  l'inconnue  :  '  ■>  ".,!•  i.  < 

*  ï*  ni'"     .    •;  .     ,    ....    m,  , 

t-Affil  Jl^tl  Quadrato-cubes, , . ♦'. ,  .,r *» . 

Ji^tM'Jl^él'  Cairés-cajrrés.i.ï.... ......  .  *• 

yl4ï  Cubes . '  ! ...... .%.  s» 

Jl^l  Carrés i,V  > 

j^«M^  Racines '.'.'.  x 

*U.M  Unités. ,...-• -  * 

j3<M^  Al>^'  Fractions  des  racines A 

Jl^t^l  >ly^l  Fractions  des  carrés -, 

isUttl  *I)^J  .  Fractions  des  cubes: .  i ...... .  ^ 

Jl^¥l  Jl^il  *l>srl  Fractions  des  carrés-carrés. . .  ^ .  ,^ 

iJUBI  JJ^tl  *|>j»1  Fractions  des  quadrat6-cubes . '[ . :  i 

Puis  le  carré  intérieur  du  tableau  est  divisé .  en 
onze  colonnes  verticales  et  autant  de  colonnes  ho- 
rizontales, correspondantes  aux  cases  du  bord,  ce 
qui  donne  lieu  à  onze  fois  onze,  ou  cent  vingt  et 
une  petites  cases  carrées. 

Le  long  des  onze  cases  du  bord  supérieur  est  écrit 
le  mot  multiplicande  (  vjt>^')»  *e  ^°ng  **u  bord  droit 

térées  eo  traversant  les  siècles  qui  séparent  les  premières  copies 
des  œuvres  de  Diopbante  de  celles  qui  ont  servi  à  Bachet*  ,  t . 

IV.  25 
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le  mot*  nrnklpUèaU^r  (**» '^àj^Jxii),  ce  qui  s'explique 
èë  la  manière-  suivante  :  si  nous  descendons  une 
colonne  verticale  à  partir  d'une  case  quelconque  du 
bord  supérieur,  puis  si  nous  suivons  une  colonne 
horizontale  à  partir  d  une  case  quelconque  du  bord 
droit,  jusqu'à  la  petite  case  carfrée  de  l'intérieur  où 
les  deux  colonnes  se  croisent»  cette  case  intérieure 
contiendra  la  puissance  qui  est  de  l'ordre  du  pro- 
duit des  puissances  contenues  dans  les  cases  des  deux 
bords. 

De  même,  si  nous  partons  de  deux  cases  du  bord 
gauche  et  du  bord  inférieur  respectivement,  la  pe- 
tite case  carrée  où  se  croisent  les  deux  colonnes 
contiendra  la  pjpssanqe  qui  est  de,  l'ordre  du  quo- 
tient de  la  puissance  du  bord  gauche  par  la  puissance 
du  bord  inférieur;  c'est  pourquoi,  le  long  du  bord 
gauche  se  trouve  le  mot  dividende  L^ïll^ct  le  long 
du  bord  inférieur,  le  mot  diviseur  (A*Xe  «^«JUl  ). 

Il  reste  seulement  à  expliquer  comment  les  signes 
contenus  dans  les  cases  du  carré  intérieur  désignent 
les  puissances  de  l'inconnue,  ce  qui  est  en  même 
temps  le  point  qui  nous  intéresse  ici  particulière- 
ment. 

'  Or  on  reconnaît  que  fauteur  du  tableau  à  formé 
ces  signes  en  prenant  pour  les  unités  la  dernière  ra- 
dicale *  (d)  du  mot  a  U*T«  unités»,  pour  les  racines 
la*  dernière  lettre  radicale ^  (r)  du  motj^x**»  «ra- 
cines)); puis  en  combinant  pour  les  puissances  su- 
périeures les  dernières  radicales  J  [l)  et  y  (b)  des 
mots  My\  «carrés*  et  c/Ufc  «cubes»,  d'une  ma- 
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nière  analogue  à  la  manière  dont  les  noms  des  puis- 
sances supérieures  sont  formés  en  arabe  au  moyen 
de  ces  deux  mets.  De  là  résulte  la  notation  sui- 
vante :  , 

Unités a     (d) » 

Racines •.  - j     (r) x 

<#**** ;.. •  Jt       (?)—  ,;•    ** 

Gubes . . ., u>  \h)..A. .  *» 

Carrès-carrésV '.  JJ  (R): . .    . '  V  } 

Quadrato-cubes <«J  (  tb  j . 

Çubo^cubes. .  : <^  (bb\. , .,.  **• 

<>iàdratô^adr4to-cub«s* **«Jt  \llb)~.  f  .   »' 

Quadrato-cubo  cubes «J%J  (Ibl).  rv  .  à4 

Cubo-cubo-cubes. i~*jy  {bbb)  .'..*» 


x9 


M 


Quadrato-quadrato  cubo-cubes* . .  •  ^bfJt     (llbb). ,,.  x1? 

Quant  aux  fractions  des  puissances,  ou,  comme 
nous  disons,  valeurs  réciproques  des  puissances,  ou 
puissances  négatives,  elles  sont  Représentées  par  les 
signes  des  puissances  positives  correspondantes  pré; 
cédés  d'un  !  (a),  dernière  radicale  du  mot  *\y-s;*S 
«parties»)  ou  «  fractions  ».  De  cette  manière,  les  va- 
leijrs  réciproques  des  puissances  sont  désignées 
comme  il  suit  : 

Fractions  des  racines.' J\     {ar)l  ...   -' 

Fractions  des  carrés Jt     Iml) ....  - 

\        a5. 


380  '    OCTOBRE-NOVEMBRE  (854. 

Fractions  des  cubes..  .  W.  .'..".  .  .       ç>t     (a1>) .  .  .  .   -^ 

Fr^t,ip^,4çs carréf -carrés. ..... .      JJI     (al()..,.  ^ 

et  ainsi  des  autres. 

IV. 

J'ai  eu  l'occasion  de  signaler  déjà  dans  l'Extrait 
du  Fakhrî1  deux  problèmes  d'algèbre  contenus 
dans  le  recueil  de  problèmes  joint  à  ce  traité,  et 
dans  la  solution  desquels  l'auteur  fait  usage  de  deux 
inconnues. 

La  première  inconnue  est  désignée  naturellement 
par  le  mot *<&>  oxhose  »,  terme  technique  ordinaire 
des  algébristes  arabes  pour  désigner  Iq  impuissance 
de  l'inconnue.  La  seconde  inconnue  est  désignée, 
dans  l'un  des  deux  problèmes  du  Fakhrî,  par  le  mot 
j«wj>  «  partie  » ,  et  dans  l'autre  ;  par  le  mot  b*tf  «  me- 
sure ». 

i*ai  à  faire  connaître,  actuellement,  un  nouvel 
exemple  de  cet  emploi  de  deux  ihconnues,  exemple 
tiré  d'un  manuscrit  cl e  la  bibliothèque  de  Leyde 
(n°  168  du  legs  Warnérien) ,  lequel  renferme  une 
suite  de  traités  et  de  problèmes  relatifs  aux  diffé- 
rentes branches  des  mathématiques  cultivées  par  les 
Arabes.  Ces  morceaux  sont,  en  partie,  d'auteurs 
connus,  et  en  partie  anonymes,  mais  paraissent  tous 
appartenir  à  la  première  moitié  du  xi*  siècle,  ou  être 

1  P.  11,  et  1 39  et  suiv. 
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antérieurs  à  cette  époque.  On  y  rendontre  notam- 
ment des  problèmes  proposes  par  Albîrouaî  à  de^ 
géomètres  contemporains  , .  et  des  traités  >  epmpôsés 
par  Afeidjzî,  géomètre  qui  vivait  à*  Chiraz^dans  la 
dernière  moitié  du  xe;  siècle.      :.  \ 

On  y  trouve ,  folios  89  et  suivants  de  ce* manuscrite 
la  discussion  de  trois  problèmes,  dont,  les  deux  pre- 
miers se  rapportent  à  la  trisection  de  l'angle  et  à  la 
construction  de  deux  moyennes  proportionnelles, et 
dont  le  troisième  est  ainsi  conçu  : 

«Étant  donné  un  carré 
ABCD  divisé  en  deux  parties 
égales  par  la  droite  EZ,  pa- 
rallèle au  côté  ABi,  coiipeff 
par:  une  transversale  issue  du 
sommet  A ,  un  triangle  KTZ 
dont  la  surface  soit  à  celle 
du  carré  entier  daris  un  rap- 
port donné.  »  .    .  , 

Ce  problème  y  est  résolu  de  différentes  manières , 
géométriquement  et  algébriquement.  La  solution  qui 
nous  intéresse  ici  est  la  troisième,  et  se  trouve  au 
folio  94.  En  voici  la  traduction  : 

«  Revenons  maintenant  à  la  figure ,  savoir  au  carré 
et  aux  deux  lignes  EZ  et  ATK  seulement.  Que  KZ 
soit  chose  (*<$&)  et  TZ  partie  (f»*)1*  La  chose  sera 
à  la  partie  comme  la  ligne  BK,  qui  est  chose  plus 


«-.,«-„  |         =  -■§. 
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einq^,  est  à  AB,  qui  fest  dix.  Donc  te  produit  du 
premier  par  le  quatrième,  qui  est  dix  choses,  aéra 
égal  an  produit  du  second  par  le  troisième,  qui  est 
cinq  parties  et  chose  multiplié  en  partie.  Mais  chose 
multiplié  en  partie,  qui  est  le  produit  dé  KZ  par  TZt 
est  seize;  donc  cinq  parties,  et  seize  est  égal  à  dix 
chose?,  et  conséquemment  cinq  parties  sont  égales 
à  dix  choses  moins  seiae.  Donc  une  partie2  est  égale 
à  deux  chose»  moins  trois  et  un  cinquième.  Mul- 
tipliez en  cela  la  chose,  il  Tient  deux  carrés  moins 
trois  choses  et  un  cinquième  de  chose.  Donc,  si  nous 
réintégrons  (tes  quantités  négatives)  et  opposons 
(c'est-à-dire  supprimons  les  quantités  positives  et 
égales) ,  un  carré  est  égal  à  huit  unités  et  une  chose 
et  trois  cinquièmes  d'une  chose.  Donc,  multipliez 


,\o  x  z=i  5  y  -h  x  y; 

5  y  •+-  16—  10  *, 

5./  «s  10  »— -  |6} 

5 

xy=  2  af  —  (  3~J  «, 


KZ  .  TZ=>6, 


TZ 


V 


Tï 


34- 


lr 


KT^y/Tz'-b-KZ*. 


1  Dans  la  seconde  solution  du  problème ,  qui  est  algébrique  aussi , 
l'auteur  avait  assigné  aux  quantités  données,  AB  et  surface  de 
KTZ,  les  valeurs  déterminées,  10  et  8  respectivement 

*  Le  teite  porte  chose,  ce  qui  n'est  évidemment  qu'une  erreur 
de  copiste. 
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la  moitié  du  nombre,  des  racines*  en  elle-mépie, 
etc.  » 

, Le  reste  de  la  solution  ne  Contient  plus  que  la 

résolution  de  l'équation  du  second  degré  à  une  in- 
connue par  la  méthode  ordinaire ,  et  finalement  la 
- — détermination  des  trois  côtés  du  triangle  KTZ ,  d'où 
il  suit  que  ce  triangle  est  connu.  Tout  cela  n'est  que 
d  un  intérêt  secondaire  ;  ce  qu'il  m'importe  seulement 
le  constater  ici,  c'est  l'emploi  si  remarquable  de 
deux  inconnues  dans  la  partie  de  la  solution  que  je 
viens  de  traduire.  •* 

I         ADDITION. 

£,  Ayant  eu  à  parler  longuement,  dans  ce,  qui  pré- 
cède, du  Traité  d'Alkalçâdî,  je  profite  de  cette  oc- 
casion pour  mentionner  quelques  procédés  énoncés 
dans  ce  Traité,  et  ayant  pour  but  la  détermination 
d'une  valeur  approchée  de  la  racine  carrée  d'un 
nombre  qui  n'est  pas  un  carré  exact. 

Soit  le  nombre  proposé  *  «*=  a*  -+-  r ,  a2  étant  le  plus 
grand  carré  contenu  dans  n. 

Si  r  <  o,  l'auteur  fait  \/a*-hr  ==  a  -+-  —  ;  mais,  si  r  >  a, 

T  sa 

il  propose  comme,  une  valeur  plus  exacte 


y/a*  -*-  r  =  a  -4- 


2a  •+-  1 


Il  a  done  su  que,  pour  r>a,  il  est 


n '  r-t-  i  r 

\/a*-+-r<:a  H <  a  H . 

y  aa-hi  sa 


f 


384  OCTOBRE-NOVEMBRE  1854. 

fin  effet,  oh  toit  aisément  que  a-+r"*"  '  <a-f  — , 

OU  ^ -<C-,  OU  or -♦- a  <  or -h  r,  si  a«Cr.  Et,  d'un 

aH-i       a 

-autre  côté,  l'inégalité  ^  +  r<  a>  r"^'    équivaut 

à   r  (aa.H-  a)1  <  aa  [r  -+-  i)   (aa  4-  a)  H-  (r  -h  i)*,  OU  à 

a(r— aà)<:(aa— r)f-+-i.  Mais  cette  inégalité  a  lieu 
tant  que  r  <  aa;  et  du  moment  que  Ton  aurait  r>  aa, 

donc  $U  moins  r=  aa-H  i ,  donc  n  =  o1H-r  =  (a-+-i)1, 

a  ne  serait  plus  le  plus  grand  carré  contenu  dans  n. 
F  Maison  outre,  l'auteur  propose 'une  troisième 
valeur,  pour  rendre  encore  plus  exacte  l'évaluation 

t/a*-t-r  =a-+-~,  savoir  : 
y  aa 


^** '-(••+£)- 


(•*=)' 


ce  qui  équivaut  à  t/a*-*-*  =a-4-ott/"*"    . 

^        *i  Y  8a3H-4or 

Or  on  sait  que,  si  Ton  pose  y/a1  -+-  r  =  a-hxt 
donc  r^ao*-*-**,  il  suit*  =  ;  et,  ensar- 

MH 


rêtant  au  troisième  quotient,  on  a  précisément 


ia  \ 

r 

aa  H 

aa 


4a*  r-+-r* 
8a'  -f-  4ar  * 
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i      f ■ 

LE  POETE  KÂLlbÂSA 

A  hk  COUR  DE  BHÔDJA,  ROI  DE  MALWA.  , 

(EXTRAIT  Dtf  bhôdjàpbabandha  du  pandit  bbllal.) 


(Voir  le  numéro  de  mars-avril  du  Journal  asiatique.) 


Nous  avons  va,  dans  la  première  partie  du  Bhô- 
djaprabandha,  le  récit  rapide  et  dramatique  des  cir- 
constances qui  ont  marqué  l'avènement  du  nouveau 
souverain  de  Malwa.  Voué  à  la  mort  par  le  roi 
Mouçdja,  son  oncle,  miraculeusement  sauvé  par  Va- 
tsarâdja,  prince  de  Banga,  le  jeune  Bhôdja  monte 
sur  le  trône,  aux  acclamations  des  brahmanes  el 
du  peuple  entier.  Le  fond  de  cette  légende  appar- 
tient vraisemblablement  à  l'histoire;  les  poètes  font 
embellie,  afin  de  relever,  par  le  prestige  du  mystère 
et  de  la  prédestination,  les  premières  années  d'un 
souverain  qui  fit  fleurir  les  lettres.  Cependant  Mouç- 
dja ,  qui  conspirait  contre  les  jours  d'un  enfant  et  qui 
cherchait  à  usurper  la  royauté,  aimait  aussi  les  sciences 
et  la  littérature.  Il  a  donné  son  nom  à  un  traité  de 
géographie  qui  fut  revu  et  augmenté  par  son  neveu1. 
Le  pandit  Bellal  (l'auteur  du  Bhôdjaprabandha)  ne 
fait  aucune  allusion  à  cette  circonstance.  A  peine  a- 

1  Voir  ce  qui  est  dit  sur  Moundja  et  sur  Bhôdja  dans  le  Méfnbire 
sur  l'Inde  de  M.  Reinaud,  p.  a8s. 
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t-il  ramené  Bhôdja  dans  la  ville  de  Dhârâ ,  sa  capi- 
tale, qu'il  nous  montre  Moundja,  honteux  et  épou- 
vanté, se  cachant  dans  la  forêt  poui:  y  vivre  en 
ascète.  A  vrai  dire,  la  chronique  cesse  tout  à  coup. 
Un  cercle  joyetu  d'érudhs  et  de  poètes  se  groupe 
autour  de  larrière-petit-fils  du  grand  Vikramâditya. 
La  littérature ,  encouragée  par  Bhôdja ,  brille  d'un 
éclat  extraordinaire.  On  dirait  une  de  ces  époques 
de  renaissance,  heureuses  et  calmes,  où  les  esprits, 
délivrés  de  préoccupations  plus  graves,  n'ont  rien 
de  mieux  à  faire  qu'à  rêver  et  à  chanter. 

Gomment  Bhôdja  Ait  cpfiduit  à  prendre  ce  rôle 
glorieux  de  protecteur  des  lettres  et  à  rechercher, 
par-dessus  toute  autre,  la  renommée  que  font  les 
poètes  à  ceux  qui  les  savent  honorer  dignement,  le 
pandit  Bellal  nous  l'apprend  en  peu  de  mots.  Voici 
ce  qu'il  dit,  au  début  de  la  seconde  partie  du  5A&- 
djaprabandha,  d'où  nous  allons  extraire,  sous  forme 
d'analyse,  ce  qui  se  rapporte  plus  particulièrement 
à  Kâlidâsa. 

Moundja  s'étant  donc  retiré  dans  la  forêt  pour  s'y  livrer 
aux  austérités',  Bhôdja,  qui  avait  choisi  Bouddhisâgara  pour 
son  premier  ministre ,  jouit  en  paix  de  la  royauté  de  ses  pères. 
Quelque  temps  après ,  ce  monarque  se  rendait  à  son  parc , 
lorsqu'un  certain  brahmane,  habitant  de  la  ville  de  Dhârâ, 
se  montra  à  ses  regards;  et  cet  homme,  apercevant  le  prince , 
s'en  alla,  les  yeux  à  demi  fermés  (comme  pour  ne  pas  le 
voir).  Le  roi  lu^  demanda  :  •  0  sage!  en  m'apercevant ,  tu  ne 
prononces  point  la  bénédiction  d'usage ,  et  tu  passes  en  fer- 
mant les  yeux  avec  intention  :  Pourquoi  cela?  ■ 

Le  brahmane  répondit  :  •  Sire  !  tu  es  un  sectateur  de  Vich- 
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nou,  et  tu  fte  maltraites  pas  les  Deux-foi#-nés  ;  aussi,  nous 
ne  te  craignons  pas;  mais  tu  ne  donnes  jamais  rien  à  aucun 
d'eux,  et  aussi  tu  n'as  droit  à  aucune  marque  d'égards;  pour- 
quoi donc  t' adresser  des  paroles  de  bénédiction  ?  Le  proverbe 
dit  :  Si  Ton  rencontre  au  matin  la  face  ô? un  avare ,  le  profit 
de  la  journée  est  perdu1.  Ainsi  pense-je,  et  je  ferme  mes 
deux  yeux  !  Et  de  plus  : 

«  Vaine  est  la  faveur  de  celui  dont  la  colère  est  impuissante  : 
—  on  n'en  veut  pas  plus  pour  roi,  que  les  femmes  ne  dé- 
sirent pour  époux  un  homme  mutilé1. 

«  Sire  :  —  La  science  de  l'homme  qui  n'ose  parier,  la  ri- 
ehesse  de  l'avare,  —  et  la  force  musculaire  du  poltron ,  voilà 
trois  choses  qui  ne  servent  a  rien  sur  la  terre1. 

«  Comme  mon  père,  dans  sa  vieillesse,  s'en  allait  à  Bénarès 
(pour  y  finir  ses  jours),  je  lui  demandai  de  m'mstruîre. 
«Père,  lui  dis-je,  que  dois-je  faire  ?•  Et  û  me  fit  cette  leçon  : 

Si  ton  eœur  est  sage,  ne  songe  pas  même  en  rêve  à  ser- 
vir, dans*  la  détresse ,  —  un  roi  dominé  par  ses  conseillers , 
par  des  gens  méprisables  ou  par  des  femmes  \ 

Il  y  a  deux  causes  suprêmes  qui  font  tomber  dans  tous  les 
crimes  à  la  fois;  —Tune»  c'est  d'avoir  (pour  maître)  un  roi 
entouré  de  mauvais  conseiller»;  l'autre,  c'est  de  se  mettre  à 
son  services. 

Le  visage  d'un  avare  porte  malheur. 

umi<0  fàîQwfi"  toi  ffrhrçnfô  P^wtt:  i 

*wjiçth<*j  HT  (oivr  CÇMHim  ^C  Œfft 

*rf5  ïTsr  §5^  f&sr^f^  ^sn^fô  t  §fofër:  « 
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Sire!  celui  qui  ne  dortne  rien  ne  doit  rien  at- 
tendre'eh  retour.  Sire!  lès  rois  de  îa  terré,  fameux 
dans  l'antiquité ,  î)adîiîtcliï ,  Karna ,  Civi  *,  (ton 
aïeul)  Vikramâditya  et  d autres,  tout,  morts  qu'ils 
sont,  semblent  vivants  encore  par  leur  gloire.  Et 
comme ,  tout  en  faisant  l'ornement  de  l'autre  monde, 
ils  Habitent  (encore)  sur  le  cerclé  de  la  terre  par 
les  qualités  divines  et  toujours  nouvelles  quils  se 
sont  acquises  en  se  montrant  généreux,  de  même 
aussi,  d'autres  rois  qui  se  comptent  par  millions 
(brillent  dans  le  monde  par  leurs  vertus). 

Le  corps  étant  périssable,  qu'est-ce  qui  peut  conserver 
(le  souvenir  d'un  mortel)  ?  La  renommée;  car  elle  ne  fera 
pas  périr  ce  qui  mérite  de  survivre.  —  L'homme  est  mortel 
dans  son  corps  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  le  corps  que  vit  la 
renommée2  ! 

1  Dadhîtchi  n'est  pas  un  roi,  mais  bien  ce  sage  qui  donna  ses 
propres  os  à  Indra  pour  que  celui-ci  pût  en  fabriquer  ses  foudres. 
(Voir  l'épisode  de  ia  mort  de  Vtitra,  dans  le  Makâbhârata).  Karna, 
frère  aîné  des  Pandavas,  par  sa  mère  Kountî,  et  fils  du  Soleil,  prit 
parti  pour  les  Kaôravas;  il  fut  sacré  roi  d'Ànga.  Civi  est  le  nom  d'un 
ancien  roi  cité  dans  les  Pouranas  et  mentionné  une  seule  fois  dans 
le  Rig-Véda  comme  l'un  des  auteurs  d'un  hymne  à  Indra;  il  était 
fils  d'Oucînara. 

'  Ce  çlôka,  d'un  effet  médiocre  dans  la  traduction  française,  est 
fort  beau  par  sa  concision  et  par  la  fermeté  du  tour  : 

^  qfà?TOTïïfafiT  2T50":  9u7Ï  ^  tfiolfd  il 
Toutefois,  il  manque  à  cette  stance,  toute  philosophique  quelle 
est,  l'enseignement  moral  qui  ressort  de  cet  autre  çlôka,  passé  en 
proverbe,  et  que  l'on  trouve  à  la  fois  dans  le Pantchatantra^i(p.  i65 
de  Sédition  de  M.  G.  L.  Kosegarten),  et  dans  la  légende  djaîne  de 
Padmavati  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale)  : 
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,  Entre  le  pandit  et  l'ignorant,  entre  le  puissant  et  le  .fai- 
ble, —  entre  le  seigneur  et  le  pauvre,  la  mort  établit  une 
égalité  absolue. 

Ta  rie  qui  marche  ne  s^arrête  pas  même  un  imperceptible 
instant;  —  puisque  les  corps  ne  sont  point  éternels,  recher- 
ché avec  ardeur  une  seule  chose  :  la  gloire  *  !  •  < 

D'ailleurs,  pour  les  hommes,  même  durant  leur  exis- 
tence, c'est  par  les  belles  actions  que  la  vie  se  compte;  : — 
la  science,  l'héroisnie,  la  naissance,  le  renoncement,  la 
jouissance  des  biens  de  ce  monde,  le  pouvoir',  voilà  ce  qui 
ne  produit  pas  de  fruit 

Certes,  voilà  un  pandit  qui  a  son  franc r parier 
avec  le  rovBhôdja.  En  le  qualifiant  de  seetateur  de 
Vichnou,  il  n'a  nullement  l'idée  de  le  flatter.  Le 
vaïfihnaïsme  ou  plutôt  le  djôguisme,  l'abstention 
des,  œuvres,  si  éloquemment  proclamée  dans  la 
Bhagavadgmtât  ne  recommande  point  assez  aux 
princes  la  générosité  envers  les  brahmanes,  fihôdj? 
s'abandonne  donc  au  quiétisme;  Une  fait  pi  bien  ni 
mal  à  personne;  dojftç,  personne  ne  l'aime  ni  ne  le 
craint.  Il  9e  résume  point  en  lui  ce  double  carac- 
tère de  la  royauté  à  la  fois  terrible  et  libérale  en 
ses  aumônes,  dont  Manou  trace  un  si  magnifique 

Les  corps  ne  sont  pas  éternels,  et  la  puissance  ne  dure  pas  tou- 
jours; toujours  la  mort  est  proche;  il  faut  donc  s'attacher  fortement 
(à  la  pratique)  des  devoirs. 
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portrait.  En  somme,  tes  conseils  que  tas  donne  ce 
pandit,  fort  habile  dans  Fart  de  débiter  des  senten- 
ces, sont  plus  propres  à  exciter  son  ambition,  à 
éveiller  en  lui  les  instincts  de  la  vaine  gloire  et  de 
la  vanité  quà  le  porter  A  la  vertu.  Tel  est  ♦  en  effet, 
le  ton  général  du  Bhédjapmbandkà;  au  lieu  de  brah- 
manes gourmés,  qui  traitent  les  questions  théologi- 
ques en  invoquant  des  textes  sacrés,  ce  sont  des 
poètes  qui  rêvent  la  richesse  et  la  renommée,  sans 
trop  se  préoccuper  de  l'austère  morale.  Ce  ne  serait 
pas  d'ailleurs  Kàlidâsa ,  leur  maître  à  tous ,  qui  don- 
nerait l'exemple  de  la  sage&tffr,  oomme  nous  le  ver- 
rons bientôt. 

Les  paroles  qu'il  venait  d'entendre  furent  comtue 
une  révélation  pour  Bhôdja;  il  se  sentit  transporté 
don  nouvel  esprit,  «comme  s'il  se  fût  baigné  dans 
un  lac  d'ambroisie  ou  fondu  en  firahme,  l'âme 
universelle.  »  Il  fit  un  présent  de  cent  mille  dinars 
au  pandit  qui  les  avait  prononcées,  après  avoir 
répété  lui-même  cette  stance  souvent  citée  par  les 
poètes  indiens  : 

«  Ils  sont  faciles  à  trouver  dans  le  monde  les  gens  qui 
disent  toujours  des  choses  agréables;  —  mais  un  homme 
qui  sache  dire  ou  qui  sache  entendre  des  choses  déplaisantes 
et  appropriées  à  sa  condition ,  voilà  qui  est  difficile  à  trou- 
ver l.  • 

Bhôdja  veut  que  le  pandit  (il  se  nomme  Govînda) 

1  ^J^WT:  3Ç^  ^^  ^^  fàtTcnf^T:  • 
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vienne  chaque  jour  dans  son  palais  pour  lui  faire 
entendre  des  discçurs  utiles  ;  il  veut  qu'on  lui  amène 
des  poètes,  des  savants,  des  hommes  d'esprit  Ce 
sont  là  les  conseillers  au  milieu  desquels  il  tiendra 
sa  cour,  et  il  versera  sur  eux  le  trésor  de  ses  libé- 
ralités. Bien  entendu  que  les  pandits  accourent  de 
toutes  parts  à  la  cour  du  roi  de  Malwa  ;  celui-ci  les 
récompense  si  bien  pour  ne  pas  faillir  à  la  renommée 
de  prinde  magnifique  qu'on  lui  fait  dans  toute  flnde, 
que  bientôt  ses  richesses  s'épuisent.,  et  voilà  que  son 
ministre  se  hasarde  à  prononcer  ces  sages  paroles  : 
«Sire!  les  rois  puissants  en  trésors  triomphent 
de  leurs  eiinemis,  ceux-Jà  seuls  et  non  d'autres; 
c'est  par  f argent  en  effet  que  chevaux,  éléphants  et 
fantassins  sont  mis  sur  pied.  Une  puissante  armée 
rend  un  roi  difficile  à  vaincre,  mais  c'est  l'argent 
seul  qui  le  rend  inattaquable.  Ils  ont  donc  tort  de 
dépenser  leurs  richesses»  ceux  qui  tiennent  à  triom- 
pher de  leurs  ennemis  !  Aussi  a-t-on  dit  * 

«  Il  sera  victorieux  celui  qui  a  des  éléphants  ;  celui  qui  a 
des  chevaux  possédera  la  terre.  —  Bien  difficile  à  arrêter 
sera  celui  qui  a  des  trésors,  bien  difficile  à  vaincre  celui  qui 
possède  une  citadelle.  » 

Mais  Bhôdja  répondit  : 

«  Si  elle  n'est  accompagnée  du  plaisir  de  donner,  si  Ton 
n'en  jouit  avec  ses  amis,  —  la  fortune  n'est  plus  pour  les 
hommes  que  le  comble  de  la  misère.  » 

Là-dessus  le  roi  destitua  son  ministre  et  en  choisit 
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un  autre,  auquel  il  fit  connaître  ses  volontés  par 
ce  çloka  :■-».,•  ^  ,    t 

«  Que  Ton  donne  cent  mille  pièces  de  monnaie  à  un  grand 
poète  ;  la  moitié  à  un  pandit  (qui  n'est  que  savant);  —  que 
la  moitié  (de  celte  moitié)  4oit  donnée  à  un  poêle  de  village, 
je  le  veux  ainsi.  • 

Et  si  quelqu'un  d'entre  mes  conseillers  ou  autres 
s'oppose  à  ces  libéralités ,  je  veux  même  qu'il  soit 
mis  à  mort  ;  car  : 

«Ge  qu'il  donne  et  ce  dont  il  jouit,  voilà  ce  qui  fait  la 
fortune  du  riche;  —  d autres  se  réjouissent  (à  leur  tour) 
avec  les  femmes  et  les  richesses  du  riche,  quand  il  n'est 
plus l  î  • 

«  Les  sujets  aiment  celui  qui  donne  et  non  celui  qui  pos- 
sède les  richesses  à  titre  de  seigneur;  — <ce  dont  les  peuples 
attendent  la  venueavec  impatience,  c'est  le  nuage  (qui  verse 
l'eau)  et  non  l'Océan  (qui  la  retient f  î)  » 

Cette  dernière  pensée  est  aussi  gracieuse  que 

1  Ce  çlôka  se  trouve  dans  YHitôpadéça,  livre  I,  fable  Vn,  st.  178 
(édit  de  M.  Fr.  Johnson) ,  et  aussi  dans  le  Pantckatantram  (p.  139; 
édit.  de  M.  6.  L.  Kosegarten).  On  rencontre  à  peu  près  la  marne 
idée,  différemment  exprimée  par  Bharttrihari  (cent.  11,  st.  35); 

ce  que  M.  Bohlen  traduit  ainsi ,  avec  une  remarquable  précision  : 
cDandi,  perfruendi,  perdendi  très  vie  snnt  divititrum  :  qui  neque 
«donat,  neque  iis  fruitur,  huic  tertia  via  superest.  » 
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vraie;  cependant  le  poète  ne  dit  pas  où  Bhôdja,  pui- 
sait l'argent  dont  H  gratifiait  les  poètes  ;  sans  doute 
dans  la  bourse  de  ses  sujets  :  c'est  toujours  là  qu'on 
a  coutume  de  l'aller  chercher.  Il  arrivait  même  sou- 
vent que  le  roi,  satisfait  ,d'urç#  belle  s  tance  bien 
tournée  ou  de  quelque  compliment  à  son  adresse, 
artistement  caché  sous  une  allusion  poétique,  don- 
nait des  sommes  énormes.  Un  jour,  par  exemple, 
le  poète  Qankara  (nous  reviendrons  tout"  à  l'heure 
sur  ce  personnage  fameux)  obtint  d  une  f$eule  fois 
douze  cent  mille  pièces  d'argent.  Une  h  grande  fa- 
veur excita  tout  aussitôt  la  jalousie  des  pandits  de 
la  cour;  et  voici  comment  l'auteur  dû  Bhôdjapra- 
bandha  décrit  la  scène  qui  s'ensuivit  :  '      « 

Cependant,  quand  ils  virent  ces  douze  cent  mille  pièces'  de 
monnaie  données  d'un  seul  coup  par  le  roi ,  qui  s'était  tou- 
jours bprné  à  en  accorder  cent  mille ,  les  beaux  esprits  se  fâ- 
chèrent; un  nuage  se  répandit  sur  la  face  de  tous1;  mais 
aucun  d'eux  ne  parlait  par  crainte  du  roi.  Celui-ci,  une  fois 
délivré  de  la  servitude  des  affaires ,  s'en  alla  dans  ses  appar- 
tements intérieurs,  et  aussitôt,  ayant  vu  rassemblée  délivrée 
de  la  présence  du  souverain,  ce  cercle  de  pandits,  assis  là  tous 

1  rîrî  ^)*ts1^IU<wRi^HM  ^W^^U  &l<UMtUfïll  <^l*Ufrt  oftwi 

Tout  ce  passage  en  prose  est  de  la  meilleure  langue  sanskrite.  On 
nj  trouve  ni  les  interminables  composés,  ni  les  ambiguïtés  qui 
marquent  les  écrits  des  auteurs  de  la  décadence.  Nous  le  traduisons 
le  plus  littéralement  possible,  et  en. entier,  comme  spétimen.du 
style  moyen  et  soutenu,  dont  les  bons  exemple*  sont  rares  en  sans- 
krit, et  généralement  dans  les  littératures  orientales,  excepté  en 
cbinois. 

iv.  26 
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ensemble,  se  riait  à>  gloser  sur  Bhôdja  :  «  Et  Aient  i\  fait  boa 
servi*  ce  rot  stupide ,  incapable  de  discerner  le  mérite  I A  nous 
tous  exercés,  dans  la  lecture  du  Véda,  qui  ayons  la  dans 
leur  totalité  les  grands  textes  de  la  science,  à  nous  autres 
brahmanes ,  attachés  au  service  de  sa  propre  maison ,  il  donne 
cent  mille  pièces  de  montiaie,  pas  pins,  et  quand  il  est  satis- 
fait encore!  Et  qu'esteé  dotic  que  ce  poète  de  campagne^  oe 
Çankara?» 

Tandis  que  les  pandits  murmuraient  entre  eux  de  la  sorte, 
.  quelqu'un  entra.  [Ce  personnage)  porte  des  pendants  d'oreilles 
faits  d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  ïf  est  couvert  cfune  échàrpe 
de  fa  jSlus  précieuse  mousseline.  Comme  tin  (ifs  dé  roi,  il  a 
lé  corps  enduit  de  mètfc\  ià  tète  <**  coà**tfnée  de  fleuri 
fraîches  et  nouvelles  ;  patv  la  mhtto&e  de  santal  qui  teint  ses 
membres,  il  troublerait,  en  le  fascinant ,  toufc  un  essaim 
d'abeilles.  Gracieux  de  visage  comme  le  dieu  du, plaisir,  il 
ressemble  à  un  esprit  caché  soùs  le  corps  de  l'amour;  on 
dirait  le  grand  Indra  descendu  sur  le  cercle  de  la  terre.  A  la 
vue  de  ce  lettré,  l'assemblée  des  pandits  fut  un  vase  rempli 
à  la  fois  de  crainte  et  d'admiration  ;  et  lui ,  après  les  avoir 
tous  poliment  salués ,  demanda  :  «  Ou  donc  est  le  bienheureux 
Bhôdja,  roi  des  hommes  ?  » 

Les  pandits  répondirent  :  «  Il  vient  de  se  retirer  dans  ses 
appartements.  ■ 

Alors  (l'étranger)  leur  donne  à  chacun  une  noix  de  bétel. 
Il  ressemblait  au  prince  des  gazelles  tombé  au  milieu  d'une 
famille  de  gros  éléphants.  Or,  ayant  connu  que  le  nuage  ré- 
pandu sur  leur  physionomie  avait  pour  cause  la  forte  somme 
d'argent  accordée  à  ÇanikaraL,  cet  étranger  de  distinction  leur 
dit  à  son  tour  :  •  Le  roi  (dites-vous)  ne  donne  que  cent  mille 
pièces  de  monnaie  aux  Deux-fois-nés ,  tandis  qu'à  Çankara  il 
en  a  accordé  douze  fois  autant!. .  .  .  Qu'y  trouvez-vous  à 
rédire?  Best  la  logique  incarnée,  ce  Bhôdja;  en  quoi  serait- 
il  un  contempteur  des  brahmanes  ?  Garde^vous  bien  de  le 
juger  ainsi;  car,  tout  au  contraire,  il  n'y  a  point  en  vous  cette 
rapidité  de  jugement  qui  existe  dans  le  roi  Bhôdja  !  • 


KÂLtàtëSÏ  &  îiA  6ÔÛR  M  fiHt^BJA.  *tfc 
Et  Wmtne  Ih  ri'ëtt  &aièftt  pas  ttiëhœ  fitffl&  et 
fcUrprîé  de  i%l . fcofldiiitê  du  Téi,  fëttartgèf  f ëptf  t  : 
«Qûë  ih'iiû^orte  votre  colère  ¥  Écouta*  dfod  Ôeète 
âU  *oôMOieftcenÉèhli  te^é^  Çkttkdra  Wlî  ^êfcdft 
hôtnmëgè,  le  ^ôi  i'bèfiora  àti  dbri  à&à&à  riaffife 
^ièèëê  de  ihbûtiàfe  seiAdtûêntî  jttllS,  ayâiit-fédlittûà 
rjitëë  tti|trë§  Çftfcktttos,'  qttf  àë  tenaient  sur  là  ndêUiè 
fi^hè  4Ûè  Itiî;  yeéptetiàî^Hfe'dèrfôâ  pi*o|»rë  toôitf, 
îhëOîpWèlô  et  j^ôtfrtabt  Visibi^s,  â  chacun  d'êiii  À 
â  9ècft*dé  èteft*  mille  pièces  de  rtibnnéië/èti  lëiPdôffi- 
ilatlf  àf  éettê  formé  ^brpdWilfe  dé  ÇaHkSfa;  «  (feè 
pôëte) ÇankWâ  ëri  pertàhrié:T#  ëMfié'Vraî  sèfiïflè 
ftrétititi'dil  m1.»    '  '       >-    ■'•■>:  "  ff  "»>  '■  '^/-ns  >-i 

L^ft^sftidi***d?oaeny^i€»t:  tc(ut  ébahis  dé  ce4fe  téppn>0.  <€*■ 
pendant  uq  officier  du  palais  alla  rapporter  ,anrjoi  ç^flui  se 
passait  dans  le  cercle  de  ces  pandits.  Le  prince  reconnut  que 
sa  pensée  avait  été  devinée  juste,  et,  tout  rempli  de  respect 
ftàtlè  grtintf  Rdïfamè  Wôniiu  é4i  ^uPiP^aii+^^eL 
pefcstMtte,  il  se  rendit  au  triilie*  dé vl*a«i^aUMie.^L*hiwittà 
adrawe  jîés  parole  ©V  WjÇiédicfion  *ftu  rpj,  ^uij'e^ra^e^le 
salue,  et  le  soutenant  du  propre  lotus  de  sa  main,  l'emmène 
datas  jëf  appartë&iënl&  4fftèV$€hr&  Eiv  afci*  'stAM^arCh^ine 
haute  fenêtre,  il  lui  dit  :  «  Deux-fbds-uél  qqelley  sonj  ^ejs^ei^e» 
chéries  de  la  prospérité  qui  forment  votre  nom  ?  Quel  est  le 
pâys/olrvou,s,  êtes  né  et  dolii  votre  àhîMA  itfflfg?  ft&t^de 
suite  les  gens  de  bien  ?» 

Le  poète  rêpéfritffi1:  •«JKffiiitr.»>~'t     *  -tt*t~-v  f.rvcsr 

26. 
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,,  Arrêtons-nous  ici  un  instant,  et  voyons  quels 
étaient  les  principaux  poètes  et  pandits  <fe  la  cour 
du  roi  Bhôdja,  selon  le  récit  de  Beilal;  Içs  voici  : 
Varaf  outchi  >  JBâija ,  Mayoûra ,  Râmadéva ,  H^ri ,  Çaç- 
t;arap  Kalinga,  Karpoûra,  Natchi,  JUdjavinâya,  Kâ- 
jïftadanavYidyâvinôda,  Kôkali,  T^ê^^1;^  tout 
jpeufA;  c'était  a^ssi  le-  nouaiye  des  poètes  qqi  bril- 
I^iejftt  à  la  cour  de  Vikranjâdity  a.  V#r arputchi  et  K§- 
fcfâx)  (q^i  arrive,  à  son  tour)  soçit  Je*  3euisildon,Ua 
pr^e^e ici  nous  embarrasse,  parce  qu'ils  sont  con- 
sidérés comme  ayant' vécu  du  temps  de  Vikramâ- 
4itya2.  $i  les  poètes  ide  l'Inde  avaient  pris,  comme 
les  écrivains  de  nos  temps,  le  soin  d'écrire  leur  auto- 
biographie, nous  serions  mieux  renseignés  sur  leur 
vie  et  bjîf  k  siècle  qui  les  a  vus  naître.  Nous  en 
sornttres  donc  réduits  à  dire  avec  ie$  pandits  qui  ont 
concouru,  à  là  Rédaction  du  dictionnaire  sanskrit: 
Vara/routçliï, .poète \et  philosopha,  l'un  des  ornement^^ 
ht  confde.Bhôdja,  ou  l'uni  des  <neaf  joyaux  représentés 
comme  vitxrnt  à  lacwr  de  Vikramâditya*.  Et  pour- 

*  On  connaît  les  neuf  joyaux  [*4oli*u[H.)  de ,1a  cour  de  Vikra- 
noâditya  : 

l)Vâtrvajrtàri ,  Itchapanaka,  Amarasinfaà,  Çankou,  Vétâlabhatta, 
{JtjataJkarpaf*,  Kâlidâia^  le  $vneux  Varàhamihka ,  et  Vararoutcbi, 
ce  sont  là  les  neuf  joyaux  de  la  cour  du  rjoi  Vikrama. 

3  Voir  le  Dictionnaire  sanskrit  de  M.  Wilson,  au  mot  5mf%. 
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tant  ce  simple  paragraphe  ne  donne-t-ii  pas  à  en- 
tendre que  Vararoutchi  vivait  probablement  sous 
Bhôdja,  quoique  la  tradition  poétique  le  fasse  con- 
temporain dé  Vikrama? 

Mayoûra ,  moins  célèbre  que  les  deux  précédents, 
est  fauteur  d'un  petit  poëtne  d'un  assez  beau  style 
intitulé  :  sfdmrtâ  u  Les  cent  stances  en  l'honneur  du 
soleil,  »  inséré  dans  la  précieuse  Anthologie  publiée 
à  Calcutta  par  M.  le  docteur  Haeberlin.  Bâna,  qui- 
joue  un  rôle  important  dans  le  Bhôdjaprabandha, 
paraît  être  fauteur  du  poëtne  intitulé  :  Kddambari, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  possède  tin  bon 
exemplaire  manuscrit.  Le  Çankara,  poète  vif  et 
charmant,  fauteur  de  YAnandalahari,  du  Afâhamoud- 
gara1,  et  de  tant  d'autres  productions  justement 
estimées,  est-il  le  même  que  Çankarâtchârya,  le 
grand  maître  de  la  doctrine  vêdantiste?  H  y  a  lieu 
d'en  douter;  Kâlidàsa  lui-même  semble  faire  allu- 
sion à  un  certain  nombre  d'écrivains  du  même  nom 
quand  il  dit  (nous  favons  vu  plus  haut)  que  le  roi 
Bhôdja  avait  cru  voir  onze  autres  Gankaras  rangés 
en  ligne  autour  de  celui  qui  était  présent  à  ses 
yeux,2.  La  même  chose  a  été  dite  de  Kâlidàsa  lui- 
même;  la  postérité  cependant  persiste  à  n'en  recori- 


1  Publié  et  traduit  par  M.  F.  Nève,  professeur  à  l'université  ca- 
tholique de  Louvain  (Journ.  atiat.  décembre  1 84 1).  Voir  aussi. les 
œuvres  complètes  ^  de  sir  William  Jones. 

*  Dans  le  cours  du  Bhôdjaprabandha ,  bien  d  autres  écrivains  pa- 
raissent encore,  tels  que  :  Bhavabhoùti,  Mabéçvara,  Râmatchan- 
dra,  etc. 
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naître,  à  n'w  admirer  qp  un ,  ] auteur  4e  Çakomtalâ, 

du  MfyhflAaéfa,  du  Nçlôfaya,  etc,,  etc. 

Ici  une  autre  difficulté  se  présente.  Çankaxa  vi- 
vait, selon  l'opinion  commune,  au  vme  siècle  de 
notre  ère ,  et  Kâlidâsa  un  peu  avant  l'ère  qhvétienne , 
sçlw  cqux  qui  le  font  contemporain  de  Vikrama, 
QU  bten,  au  xie  siècle  de  nqtre  èra,  selon  le  Bhôdja- 
ptab(ûidh(L  Quelle  que  poft  l^yqr$iQÙ  que  l'oo  adopte 
par  rapport  à  pe  defoier,  toujours  çst4l  qui!  nfa  pu 
sq  çfwcQ9tr$r  $m  certtej.terr^  av$c  Çankara.  Çepeqr 
dfrut,  le  BhôdJQprohwdhQ  plaça  hardiment  ces  deux 
personnage?,  $ou5  un  m^ate  règne,  à  la  cour  même 
du  roi  <J*  Phapa.  U  y  a  plu*;  dans  l'Aifctholpgîe 
san$Grite  de  M.  JjîaeberUii  (p^?  48  3  ) ,  on  trouve  une 
p$çe  $e  yerç»  attribuée  à  K^idâsa  lui-même  (intj- 
tudeç  :  A|^m^  ^faftdpa^rawi)  ^  qiii  npus  montre  le? 
deux  poètes  $e  rendant  ensemble  à  la  cqnr  dm  roi 
B&çdja^  ÏJn  y4>ici,  le  prologue  ; 

«  Comme  l'os ,  comme  le  petit-lait  aussi ,  comme  k  conque 
ej  comme  la  gYHA  Manche,  ô  roi,  la  renommée  britye,  et 
même  encore  ccjmme  la  dent  de  l'ascète!  —  Kâlidâsa  avant 
écrit  ce  distique ,  dans  lequel  il  çtvait  déposé  (un  échantillon 
de)  sa  verve  poétique ,  remit  la  feuille  au  poète  Çankara.  — 
Après  avoir  lu  ie  distiqué,  Çankara,  souriant  à  cette  vive  impro- 
visation ,  prk  la  feuille  en  ma&a ,  et  tout  joyeux*  avec  ^ate, — 
accompagné  de  Kâlidâsa,  se  rendit  à  l'assemblée  du  roi  Bhôdja. 
Là ,  dès  qu'il  vit  le  roi ,  il  lui  adressa  des  bénédictions.  » 

Après,  ce  préambule,  l'auteur  (c'est  Kâlidâsa)  rap- 
porte lés  vers  que  Çankara  improvise  à  son  tour  sur 
le  distique  dont  il  tient  la  copie  entre  les  mains; 
tel  paraît  être  le  sens  de  ce  qui  suit  : 
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a Ô  roi!  prospérité  à  toi!  —  Poète  Çaçiara ,  <ju  y  a  t-il  sur 
cette  feuille,  à  qui  se  rapportent  ces  vers  ?  —  A  toi  ;  ils  cé- 
lèbrent (a  renommée! —  Il  faut  les  lire!  —  Il  lit:  —  Mais 
voidi  que,  par  le  balancement  des  chasse-mouches  qu'agitent 
les  femmes  belles  à  voir  comme  le  lotus,  les  colifichets  dqs 
bras  dt  celles*»,  .balancés  de  fcaut  en  bas,. rendent  un  son 
méjtalttque^fuéi'onces^e  un  instant! t-  Grand  roi,  etc. . .  » 

Dans  le  Bhôijaprabandha,  le  poêle  Bellal  met 
aussi  ces  mêmes  vers  dans  la  bouche  de  Çaç- 
kara  entrant  à  fa  cour  du  jeune  prince,  quelques 
instants  avant  l'arrivée  de  Kâlidâsa l.  C'est  même  à 
propos  de  cette  improvisation  que  Bhôdja  donne  à 
Çankara  les  douze  cent  mille  pièces  d'argent  qui 

v1  Voici  le  texte  du  Bhôdjaprabandha,  qui  concorde  parfaite- 
ment, sauf  deux  légères  .variantes,  avec  le  Mahâpadyam  du  texte  de 
M.  Haeberlin  : 

q#  9»Hr  RâôT  MldHcMrî  Hr<4A4Hl  WSrt  • 

l^a  stance  récitée  par  Çankara,  dès  que  les  chasse-mouches  ne 
$ont  plus  agités,  est  aussi  celle  que  rapporte  le  Mahâpadyam.  Parmi 
les  dernières  strophes  de  ce  morceau,  on  en  remarque  une  assez 
curieuse,  dans  laquelle  le  poète  se  constitue,  en  quelque  sorte,  le 
•créancier  de  Bhôdja,  afin  de  recevoir  une  plus  Carte  récompense, 
ce  qui  expliquerait  les  douze  cent  mille  pièces  données  d'une  seule 
fois,  bien  mieux  que  la  supposition  faite  par  Kâlidâsa  : 

«Salut,  6  grand  roi!  Tu  es  victorieux  dans  des  trois  mondes, 
juste  et  véridique!  Par  ton  père  m'a  été  promis  un  krôre  (dix  mil- 
lions) de  joyaux,  accompagné  de  quatre-vingt-dix-neuf  autres,  à 
moi  appartenant  —  Rends-le-moi  vite;  tous  les  gens  sages  savent 
que  cela  est  vrai;  et,  s'ils  s'en  savent  rien,  s'ils  disent  :«  Voilà  qui 
«  est  nouveau  !  •  donne-moi  alors  cent  mille  pièces  d'argent. 
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ont  excité  la  jalousie  des  autres  pandits.  Or,  si  ces 
deux  vers  sont  de  Çankara,  s'ils  appartiennent  éga- 
lement au  Mahâpadyam  de  Kâlidâsa  (qui  ne  ferait 
que  rapporter,  sous  forme  depître  ou  de  madrigal, 
un  des  traits  de  la  rie  d'un  poëte  dont  il  serait  le 
contemporain  et  l'ami),  s'ils  ont  été  récités  en  pré- 
sence7 de  Bhôdja,  il  devient  facile  de  savoir  à  quelle 
époque  vivaient  les  deux  grands  écrivains  en  question. 
Par  malheur,  dans  tout  ceci,  ce  ne  sont  précisé- 
ment ni  Çankara,  ni  Kâlidâsa,  ni  Bhôdja  que  Bel- 
lai  met  en  scène,  mais  tout  simplement  des  poètes, 
des  écrivains,  des  pandits  fameux  et  un  rpi  ami 
des  lettres.  Considérons  donc  le  Bhôdjaprabandha 
comme  un  ouvrage  dans  le  genre  des  Dialogues  des 
Morts  de  Lucien  ou  de  Fontenelle,  sans  oublier  de 
le  citer  parmi  les  écrits  qui,  à  tort  ou  à  raison,  ont 
le  plus  contribué  à  accréditer  l'opinion  que  Kâli- 
dâsa passa  une  partie  de  sa  vie  dans  la  capitale  du 
Malwa. 

H  est  temps  de  revenir  à  notre  texte.  Cette  fois, 
Bhôdja  a  trouvé  ce  qu'il  cherchait:  un  homme  à  l'es- 
prit vif  et  ingénieux,  toujours  en  verve,  de  qui  il 
pourra ,  à  toute  heure ,  tirer  des  étincelles  pétillantes 
et  lumineuses.  H  se  précipite  donc  aux  pieds  de  Kâr 
lidâsa ,  et  bientôt  la  plus  tendre  amitié  unit  le  prince 
des  poètes  au  roi  de  Malwa.  Dès  la  première  ren- 
contre, le  crépuscule  les  ayant  surpris  comme  ils 
devisaient  ensemble,  Bhôdja  pria  le  poëte  de  célé- 
brer la  dernière  heure  du  jour,  et  celui-ci  se  mit  à 
dire  : 
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-  Comme  l'intelligence  du  débauché,  s'éteint  l'éclat  du  lo- 
tus; comme  les  gens  de  bien  en  un  pays  mal  gouverné,  les 
abeilles,  sont  réduites  à  la  pauvreté 1  ;  —  pareille  à  un  mau- 
vais roi,  l'obscurité  afflige  le  monde  et  l'opprime  ;  comme  la 
fortune  de  l'avare ,  f  œil  devient  inutile. 

Puis,  faisant  l'éloge  du  roi,  il  continua  : 

Il  est  bon  de  se  montrer  généreux  et  prévenant  jusqu'à  ce 
qu'on  se  soit  fait  des  amis ,  —  et  pourtant  les  marques  d'é- 
gards que  l'on  accorde  à  ceux  qui  sont  devenus  des  amis 
n'aboutissent  qu'à  foire  d'eux  des  trompeurs. 

Il  a  donné  aux  poètes  la  terre  tout  entière  même,  et  toute 
pleine  d'or,  —  celui  qui  sait  bien  que  leur  unique  hut  est 
de  composer  des  poésies  qui  ont  un  sens  divin. 

Ce  qu'il  y  a  de  propice  dans  les  paroles  d'un  bon  poète, 
le  bon  poète  le  sait  et  nul  autre  ;  —  le  joaillier  habile  dis- 
tingue ,  et  nul  autre ,  les  ciselures  qui  font  le  prix  d'un  bra- 
celet. 

Ainsi,  avec  le  temps,  une  véritable  intimité  s'é- 
tablit entre  Bhôdja  et  Kâlidâsa.  Les  pandits  de  la 
cour,  ayant  appris  que  ce  dernier  était  un  homme 
d assez  mauvaise  vie,  aussi  bien  qu'un  grand  poète, 
se  mirent  à  le  haïr  de  toutes  leurs  forces.  Dans  l'as- 
semblée chacun  l'évite,  personne  ne  lui  adresse  la 
parole.  Cependant,  ils  ont  remarqué  combien  le  roi 

1  Parce  qu'elles  ne  trouvent  plus  à  butiner  sur  le  lotus  qui  se 
ferme.  Voici  le  texte  : 
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aime  la  poésie,  et  les  voilà  qui  se  donnent  rendez 
vous  en  un  temple  désert,  hors  de  la  ville,  pour  y 
tenir  conseil.  «  Si  nous  faisions  une  pièce  de  vers 
pour  le  roi!  »  Et  lç$  voilà  qui  se  mettent  à  l'œuvre. 
Bientôt,  l'un  dieux  lit  la  première  moitié  d'un  pâda 
ainsi  conçue  : 

Donnions  à  manger,  6  grand  roi! 

Puis,  après  une  heure  de  réflexion,  un  second 
pandit  lit  la  seconde  moitié  que  voici  : 

Quelque  chose  qui  soit  assaisonné  de  beurre  clarifié  et 
d'herbes  potagères  '  I 

Quant  au  second  vers  du  distique,  aucun  d'eux  n'en 
peut  souffler  le  premier  mot.  Dans  ce  même  temple 
consacré  à  Dourgâ,  où  ils  se  trouvaient  assemblés, 
Kâlidâsa  entre  par  hasard  pour  honorer  la  déesse. 
Dès  qu'ils  font  aperçu ,  les  pandits  lui  disent  :  «  O 
Kâlidâsa!  à  nous,  qui  connaissons  tous  les  Vêdas, 
Bhôdja  ne  fait  point  de  présents;  et  à  des  poètes 
de  toute  espèce  il  donne  jusqu'à  cent  mille  pièces 
de  monnaie.  Nous  sommes  venus  ici  pour  faire  un 
petit  bout  de  poésie,. et,  à  force  de  réfléchir,  nous 
avons  composé  la  première  moitié  d'un  distique — 
Donne-nous  donc  la  seconde  moitié,  et  Bhôdja  nous 
fera  aussi  quelque  riche  présent.  »  A  peine  ont-ils 
récité  le  premier  vers  composé  par  çux  que  Kâli- 
dâsa ajoute  : 
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Un  buffle,  à  lune  d'automne!  de»  petits  poissons,  du 
poivra  blanc  et  du  lait  caillé  i 

Les  pandits  n'ont  riqjx  de  frius  pressé  que  d  aller 
trouver  le  roi  ;  ik  annoncent  qu'ils  viennent  de  com- 
poser une  stance  et  quHls  désirent  le  voir.  Le  gar- 
dien de  la  porte  se  rend  au  plus  vite  auprès  de 
Bhôdja  et  lui  dit  en  souriant  :  Sire  ! 

Les  dents  pareilles  à  de  grands  haricots,  les  mains  sur  les, 
hanches,  se  tiennent  à  la  porte,  ô  grand  roi!  les  doctes 
pandits  ennemis  des  vers  *  T 

Ainsi ,  tQut  te  monde  rimait  à  h  cour  du  roi 
Bhpdja,  jusqu'au  porter»  qui  vercût  de  décocher 
contre  les  pandits  ce  çlôka  si  peu  respectueux»  Le 
prince  récompensa  généreusement  les  brahmanes, 
tout  ep  leur  déclarant  qu'il  n'était  point  dupe  de 
leur  supercherie,  ce  qui  ht  dire  à  JUlidâsa  : 

À  la  lèvre  appartient  la  qualité  d'être  douce  comme  le 
miel;  au  sein,  celle  d'être  gonflé  et  solide;  aux  yeux,  celle 
d'êtae  acérés  çojnme  des  flèches;  ■ —  la  perfection  dam  Tari 
d,e  composer  des  vers  es,  t,  connue  de  celui  quj  en  a  reçu  le 
don  naturel  \ 

«Tu  dis  vrai,  bon  poëte,  »  s'écria  Bhôdja;  et,  à 
son  tour,  il  récita  ces  deux  stances  : 

*  WXJÇQ  t&gptô  .cnTjcml&mi  <^fi*l  ÏWud  i 
«h  fol  H  (  il  l:  U  f^U  l*b±W  i|  fol  {tëw)  fç  dl^lffl  M 
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L'éloquence  est  une  chose  merveilleuse  et  digne  d'êlre 
goûtée;  l'essence  du  fruit  de  la  poésie,  pareil  à  l'ambroisie 
et  que  chacun  mâche  sans  distinction ,  le  poète  seul  le  per- 
çoit ,  lui  qui  se  connaît  en  douceur. 

On.  a  beau  réfléchir  et  chercher  par  tout  le  monde,  il  n'y 
a  que  trois  choses  qui  vont  droit  au  cœur  :  —  Les  confitures, 
les  pensées  des  poètes  et  les  agaceries  de  l'œillade  d'une  femme 
gracieuse*. 

Cependant,  malgré  la  vive  affection  qu'il  éprou- 
vait pouYKâliclâsa,  son  poète  favori,  Bhôdja  gémis- 
sait de  voie  cet  homme  de  talent  vivre  dans  ie  dé- 
sordre et  Tinconduite.  Comme  il  exprimait  à  haute 
voix  son  mécontentement,  une  brâhmanie  du  nom 
de  Sitâ,  qui  tenait  ie  premier  rang  parmi  les  lettrés 
de  la  cour  de  Dhârâ,  se  mit  à  réciter  ce  distique 
charmant  : 

S'ils  découvrent  le  vice  dans  un  être  doué  de  qualités ,  les 
hommes  voués  à  la  vertu  ne  s'en  affligent  pas.  —  C'est  avec 
amour  même  que  l'époux  de  la  lune  {le  dieu  du  jour)  re- 
garde ce  monde,  tout  souillé  qu'il  est1. 

Le  roi,  satisfait,  récompensa  Sitâ  par  le  don  de 
cent  mille  pièces  d  argent  ;  mais  il  ne  put  prendre 
sur  lui  de  traiter  Kâlidâsa  avec  les  mêmes  égards 
qu'auparavant,  et  le  poëte,  qui  s'en  aperçut,  se  mit 
à  dire  : 

*  srfèRsr  srfèFPr $uicH^^  9rt:  M<y4i  ççtr  crforeT:  i 

*  C'est  à  peu  près  le  sens  de  ce  gracieux  distique  de  VHitâpadéça 
(livre  I,  fable  iv),  traduit  ainsi  par  M.  Johnson  :  «The  good  shew 
«pity  even  to  worthless  beiogs.  The  moon  withholds  not  ils  ligbt 
«  1 rom  the  bovel  of  the  out  cast.  » 
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Tu  «fais  trouvé  la  juste  îmesure;  &  balaneè  insensée  ^  quel 
corps  étranger  s'est  »donc  attaché  à  tes  piateauxj)  —  Tu  £s&s 
descendre  ce  qui  est  le  plus  précieux ,  et  tu  élèves  plus  haut 
ce*  qui  vaut  moins  \ 

Une  autre  fois  Kâlidâsa  refasse  avec  àmertutoe 
en  son  fcœur,  durant  la  huit  et  dans  la  sdlitnde,  Iqs 
marques  de  mépris  que  laisse  échapper  le  roi  Çh^ja 
4?na  ses  rapports  avec,  Ivû.  Hélasl^écrie-t-U  %i, ..  „  , 

Qui  a  'îfe  pouvoir  dé  redonner  de  la  solidité,  à  une  affec- 
tion qu'a  rompue  le  mépris?  — Peut-on  recoller,  en  y  appli- 
quant un  peu  de  laque,  la  perle  qui  s'est  fendue*? 

Si  Kâlidâsa  souffrait  de  se  voir  tombé  en  disgrâce , 
le  roi  ne  pouvait  pas  non  plus  s  habituer  à  Tàbsencë 
du  poêtë;  il  en  était  tout  abattu.  Là  réihè*(elle  se 
nommait  Lîlâvatî),  ayant  remarqué  sa  tristesse,  lui 
en  demanda  la  cause.  Après  s'être  fait  un  peu  prier, 
Bhôdja  lui  avoua  la  cause  de  réloignemeht  involon- 
taire qu'il  ressentait  pour  Kâlidâsa ,  dont  la  vie  était 
un  scandale  à  sa  ctfûr.  H'né  lui  dissimula  point  non 
plus  qu'il  lui  en  coûtait  de  se  séparer  ainsi  d'un  poète 
si  charmant.  «  Sire >  répondit  la  reine,  ' 

L'amitié  qui  n'existe  pas  vaut  mieux  que  l'amitié  brisée 

1  Ce  distique  est  assez  difficile  à  rendre  mot  à  mot;  le  voici  en 
sanskrit  : 

-tdRt  llf|W*tyw(4rl^âvi(3îÇâ'  M 
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après  avoir  «xisté*  *—*  (Test  celui  & <pai  tm  a  «mucM  les 
ye*x  4ui  sduffre  (de  ne  plu*  toit*),  et  hota  f  aveugle  de  nais- 
sance1» ;    , 

<» Après  tout,  ajouta-t-elle ,  Kâlidâsa  est  quelque 
incarnation  da  Bhavâni^votu  deVe*  (aise  eo  sorte 
qu'il  $oi£  respecté  dep  pa#4itd  de  votre  oow  : 

'  !  (Jù'îl  ait  été  vicieux,  où  dëshonné'te,  ou*  désnonèré,  à 
l'instant  de  sa  iriôrt- fatal  a  droit  à  notice  tendresse.  -^  De 
même  aussi,  quand  la  lune  est  réduite  à  n'être  plus  qu'on 
croissant,  on  ne  doit  pas  examiner  si  elle  a  bien  ou  mal  fonc- 
tionne dans"  ses  diverses  phases  s. 

Par  ces  diverses  citations,  la  reine  Lîlâvatî  cherche 
à  prouvera  son  époux,  le  roi Bhôdja,  que  l'amitié 
doit  oublier  bien  des  chosqs,  passer  par-dessus  bien 

*  Dourgâ  ,j  sous  sa  forme  aimable  et  pacifique. 

Le  mot  haravallabhatâ  signifie  littéralement  :•  la  qualité  d'être 
ramante  4e  Çi\a-.*  La  lune,  qui  a  tjaut  de  noms  en  sanslyrit,  porte , 
entre  autres,  celui  de  :  ^H^wftl  «Joyau  de  la  crête  ou  de  l'ai- 
grette  de  Çiva  ».  La  lune  ne  peut  apparaître  sous  cette  forme  et  mé- 
riter cette  épithète,  qu'à  1  époque  du  croissant;  c'est  pourquoi, 
croyant  trouver  la  même  idée  eiprituée  par  le  mot  ejféfëpfr  «chère 
à  Çiva ,  amante  de  Çiva  » ,  nous  l'avons  traduit  par  «  le  croissant  » , 
d  autant  plus  que  ce  sens  était  indiqué  par  la  double  image  enfermée 
dans  le  cadre  (Au  présent  distique* 
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des  défaut».  «  Très-bien,  répdndrt  fe  princte,  je  tett* 
faire  à  KâtaMsa  use  répadattoti  écMtàtft&  »'  Tùws  les 
eoneeiiiers  s'étafrt  do»c  rends*  à  ^semblée, .aprèa 
avoi*  achevé  leur  toilette  du  matin,  de  ïëiiv  noté  y 
arrivèrent  aussi  lea  pandits,  lé*  bardas,  les  pétëlêS,  etc. 
L académie  d^Matw^  se  trouvait  au  gpaad  éôtoffie** 
Kâlidâsa  étot  seul  absent;  taâisBhâdja  ô'bësttta  paa 
à  Tcnvoyer  chercher  davrrie triste  lieu  qui*  habi- 
tait *  cair,  tt  fttat  bien  le  diw ,  le  grand  pk4te  demei^ 
rait  chez  u*é  courtisée  de  Dfr&â.     - 

L'envié  du  prince  abdtd^  Kâlldàsa  et  lid  dit  : 
«Roi  des  poètes,  te prfeeee  dé»  ïa  tettte,  Bhèrfjâ,  té 
demande.»  Le  message  surprit  un  peu  Kéftd&a;  il. 
songeait  que,  depuis  quelque  temp#,  il  notait  f& 
fort  bien  en  oottr.  «  Que  tn^teut  le  vëi  ûtmiî^H 
se  disait-il  à  lui  mena,  et  il  se  rappelle  àVèd  iriqtii& 
tude  ce  çloka  dont  il  se  fait  à  lui-même  l'application  : 

Tout  homme  que  le  souveraîi»  recherche  avec  tendresse 
et  honore  comme  un  vase  choisi ,  —  cetai-lè  aussi  le»  favo- 
ris du  prince  s'efforcent  à  le  supplanter  et  à  le  perdre l  ! 

a  L'estime  dont  le  roi  m'a  honoré  n'a  servi  qu'à 
accroître  1$  haine  que  me  portent  les  paçdits  ja- 
loux !  »  Et  il  se  met  en  route ,  la  tête  pleine  de  ces 
réflexions.  Dès,  que  Bhôdja  l'aperçoit,  il  se  lève 
tout  joyeux  de  dessus  son  trône,  en  s'écriant  : 
«  Bon  poëte  !  pourquoi  vous  faites-vous  attendre  si 
longtemps  aujourd'hui  ?...  Arrivez  donc  !  »  Parlant 
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ainsi,  le  roi  Bbôja  fait  cinq  ou  six  pas  en  avant  et 
se  trouve  face  à  face  avec.  Kâlidâsa ,  et  voilà  rassem- 
blée qui  se  lève  <n  masse;  les  assistants  demeuraient 
ébahis;  la  mauvaise  humeur  assombrissait  le  front 
des  ennemis  du  grand  poète*  et  ses  amis  étaient 
dans  l'allégresse,  Cependant,  pressant  de  sa  propre 
main  dfc  lotus  le  lotus  de  la  main  de  Kâlidâsa ,  il  se 
rend  vers  son  propre  siège  et  le  fait  asseoir  sur  le 
trône  du  Mon  l«.  Puisque  le  roi  l'ordonnait,  Kâli- 

«dâsa  prit  place  sur  ce  trône  glorieux,  et  l'histoire  ne 
dit  pas  s'il  se  fit  beaucoup  prier,  la  modestie  n'étant 
peut-être  pas  U  défaut  dominant  desjpoêtesl 

.  .   Dès  que  Kâlidâsa  parut  aux  yeux  de  l'assemblée 
assis  à  la  place  royale,  un  des  pandits  de  la  cour, 
nommé  Bâna,  brahmane  pédant,  leva  le  bras,  et  se 
mit  à  dire  avec  une  prétentieuse  solennité  : 
t  '  . 

Bhôdja ,  habile  dans  les  arts ,  est  comme  Çiva  qui  détruit 
les  péchés  ;  —  au  milieu  des  pandits,  Kâlidâsa  est  fait  roi ,  à 
la  vue  de  rassemblée  *  ! 

Le  compliment  était  à  l'adresse  du  roi  plutôt  qu'à 
celle  de  Kâlidâsa.  Chaque  jour  le  poète  s'asseyait 
sur  le  trône  de  Bhôdja,  et  la  haine  que  lui  portaient 
ses  confrères  s'en  allait  croissant.  Un  jour  donc,  ces 
sages  pandits  se  réunissent  et  complotent  à  l'envi 
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contre  Kâlidâsa.  Les  voilà  qui  se  mettent  en  téte  de 
capter,  à  force  d'or,  d'argent  et  de  belles  promesses, 
la  jeune  esclave  chargée  de  présenter  le  bétel  au 
roi.  «Écoutefc,  ô  bienheureuse!  notre  réputation  à 
tous  s'éclipse  devant  le  génie  poétique  de  ce  Kâli- 
dâsa !  Parmi  nous  tous  qui  sommes  ici ,  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  qui  puisse  lutter  contre  lui  dans  l'art  de 
bien  dire  !  Chère  enfant  !  fais  donc  en  sorte  que  ce 
pécheur  soit  chassé  du  pays;  dès- qu'il  aura  été 
expulsé,  nous  te  donnerons  un  collier  de  perles 
d'une  valeur  inestimable  !  » 

«  Je  le  ferai  jeter  hors  du  pays,  ce  poète,  ré- 
pondit l'esclave;  mais  tant  que  je  n'ai  pas  le  collier 
je  ne  prends  pas  en  main  votre  affaire  ;  donnez-moi 
d'abord  le  collier1... !» 

Ainsi  l'esclave  fait  ses  conditions  ;  elle  est  fine  et 
rusée  comme  l'esclave  de  la  comédie  antique,  et 
elle  craint  d'être  dupe  d'une  vaine  promesse.  Y  a-t-il 
bien  à  compter,  en  effet,  sur  la  parole  de  ces  pédants 
envieux,  décidés  à  perdre  un  poète  de  mérite,  qui 
les  offusque  par  la  supériorité  de  son  esprit  ?  Les 
pandits  s'exécutent  d'assez  bonne  grâce  ;  le  collier 
est  donné  à  l'esclave,  qui  se  met  franchement  à 
l'œuvre  pour  gagner  son  salaire.  Gomment  s'y  pren- 
dra-t-elle?  Comment  fera-t-elle  chasser  de  la  cour 
et  du  royaume  le  favori  du  prince  son  maître  ? 

Une  année  s'était  écoulée  déjà,  lorsqu'un  jour, 

ÇTf  î  Wfr  <IHo£J:  M 

IT.  37 
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par  hasard»  Je  roi  dosant  seul,  fescljft^e  perfide 
vint  s'asseoir  à  ses,  pieds*  Elle  ferme  les  yeux ,  fait 
semblant  de  dormir  pour  ne  pas  troubler  le  som- 
meil de  Bhôdja, — ce  serait  risquer  de  le  mettre  de 
mauvaise  humeur  et  gâter  l'affaire  ;  —  mais  dès  que 
le  prince  paraît  bien  éyeillé,  elle  dit  tout,  douce- 
ment: «Ce  pçrvers  Kâlidâsa,  que  trouble  la  pas- 
sion, s'est  glissé,  sous  le  coutume  d'une  femme*  dans 
les  appartements  de  la  reipe.»  «TaraçgavaU  (c'est 
le  nom  de  l'esclave) ,  Tararjgavatj  t  s'écria  le  roi ,  tout 
agité,  es-tu  bien  éveillée  ?...  Mais  non,  elle  dort  et 
ne  m'entend  même  pas  h..»  Bodjha  réfléchit  à  ce 
que  l'esclave  vient  de  dire,  «  Tout  en  dormant,  pen- 
sa-t-il,  cette  femme  a  dévoilé  l'incondwte  de  la 
reine...  Kâlidâsa  pénètre,  sous  des  habits  féminin*, 
dans  les  appartements  du  palais  !...  Cela  s'est  vu  ! 
Qui  peut  connaître  ce  dont  une  femme  est  capable? 
Je  veux  en  savoir  plus  long!»  Dès  le  matin,  il 
envoie  chercher  Kâlidâsa  par  l'esclave  qui  vient  de 
l'accuser  ;  sitôt  que  le  poète  est  arrivé ,  il  charge  cette 
môme  servante  de  dire  à  la  reine  qu'il  l'attend  pour 
déjeuner  dans  ses  appartements. 

La  reine  LllâvaU  ne  tarde  pas  à  venir.  Elle  sert 
d'abord  dans  l'assiette  du  roi  du  riz  bouilli  ;  immé- 
diatement après,  elle  lui  verse  des  pois  et  des  len- 
tilles. Voulant  connaître  la  signification  de  ces  deux 
mets  offerts  ensemble,  le  roi  récita  la  moitié  d'un 
çloka  : 

Quel  rapport  a  ce  repas  de  haricots  et  de  lentilles  au  beurre 
arec  l'intelligent  prince  des  poètes  ? 
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Ce  vers  pouvait  signifier,  en  le  prononçant  d'une 
manière  différente  :  «  Comment  lande  fui  offre  ces 
mets  a-t-elle  été  corrompue  par  l'intelligent  prince 
des  poètes.  »  Et,  bien  que  la  reine  fût  à  ses  côtés, 
Kâlidâsa  répondit  : 

Quand  (une  femme)  est  unie  à  un  mari  aveugle,  le  sé- 
ducteur n'est  pas  loin  l. 

Quand  elle  entendit  ces  paroles,  la  reine  LUâ- 

1  Ce  çlôka  offre  plus  d'une  difficulté,  et  je  ne  prétends  pas  l'avoir 
compris.  Voici  le  passage  en  entier  : 

rTrîtlcft  tfWlIolrTk  jisihisi^   h^hhI^Î  JJMH  fî^J  f  iJ Hif^iL 

3*«W  I   îIFft  ^151T  HUi{(*fRlrf  MlrjR%eH^fi*l4  ÏÏ1Ç  l 

Le  mot  dâli,  qui  n'existe  pas  en  sanskrit,  paraît  être  le  J\}  ou 
^jf^T»  qui  signifie  •  lentille  •  en  hindoustanr,  en  hindi  et  dans  le 
dialecte  de  Djaïpour  (on  le  trouve  dans  le  poème  de  Tchand);  le 
mot  vyali  (dans  la  première  interprétation)  serait  le  JLu  ou  (jXfj 
hindoustaui,  qui  veut  dire  «  soupe*  •,  et  par  suite  «  repas)  •  Dans  la 
seconde  interprétation  de  ce  premier  vers,  on  devrait  lire  :  TC-ÇT- 
Srcf^r  llff&Jkfl)  »  ce  dernier  mot  serait  un  substantif  féminin  abs- 
trait de  vyâXa,  qui  signifie  tvilienous,  wicked»,  selon  M.  Wilson. 
La  seconde  moitié  du  deuxième  vers  peut  se  lire  de  deux  manières;  ou 
bien  comme  je  viens  de  le  transcrire,  ou  bitta  ainsi  :  sTCrTr  folilrlChUCfil 
t  celle  qui  a  le  corset  détaché,  ôté,  est  produite  • ,  ce  qui  se  tradui- 
rait ainsi  :  «Dans  le  cas  d'une  union  avec  un  mari  aveugle,  se  pro- 
duit (existe  la  femme  ou  celle)  qui  a  le  corset  délié» ,  «Vast-à-dire  : 
«qui  vit  sans  retenue  ».  Il  y  a  dans  ce  distique  une  fipease  que  je  ne 
puis  saisir,  et  je  livre  ici  le  résultat  de  mes  recherches,  que  je  n'ose 
croire  fructueuses,  .  . 

27. 
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vatî,  qui  était  fort  intelligente  et  connaissait  les  textes 
anciens,  en  comprit  le  sens;  la  rougeur  lui  monta 
au  front.  De  son  côté ,  le  roi  se  mit  à  réfléchir  :  «  Cer- 
tainement, pensa-t-il,  elle  a  des  liaisons  avec  Kâli- 
dâsa!  Ce  que  l'esclave  m'a  révélé  pendant  son  som- 
meil, il  vient  de  le  confirmer  lui-même  par  ses 
paroles,  en  présence  de  sa  complice,  et  celle-ci  est 
demeurée  confuse!  La  sainte  écriture  na-t-elle  pas 
rendu  témoignage  contre  la  nature  des  femmes? 

Le  livre  de  la  loi  doit  être  médité  avec  une  intelligence 
parfaitement  pure;  ce  n'est  pas  assez  de  respecter  un  roi,  il 
faut  qu'on  le  craigne.  —  Même  quand  on  la  porte  sur  la 
hanche,  une  jeune  fille  a  besoin  d'être  surveillée.  Le  livre  de 
la  loi ,  le  roi  et  aussi  la  jeune  fille  peuvent-ils  souffrir  la  do- 
mination d'autrui 1  ? 

Le  fond  du  cœur,  la  partie  du  corps  humain  où  se  per- 
çoivent les  sensations,  comme  aussi  les  limites  de  l'Océan 
1  où  s'amassent  les  perles,  —  la  conduite  d'une  femme,  la 
destinée  de  l'homme;  voilà  ce  qu'un  dieu  ne  connaît  pas,  à 
plus  forte  raison  un  mortel. 

«Cependant,  songeait  Bhôdja,  les  brahmanes, 
même  coupables  des  plus  horribles  forfaits,  ne  doi- 

Les  mots  anhé  gâta  nous  ont  paru  devoir  être  rendus  par;  nerftie 
sur  la  hanche,  parce  que,  dans  l'Inde,  les  mères  portent  leurs  en 
fants  de  cette  manière.  Cette  stance  se  trouve  dans  le  Kàoya  San.- 
graha,  publié  à  Calcutta  par  M.  Heberlin.  On  y  lit  sihitâ  an  lieu 
de  gatâ;  le  premier  pâda  offre  aussi  une  légère  différence. 
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vent  pas  être  mis  à  mort  ;  et  plus  qu'eux  vaut  Kâli- 
dâsa,  qui  est  une  incarnation  de  Saraswatî,  la  déesse 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie  !  Puis  se  tournant  vers 
le  poète  :  «Ingrat,  lui  dit-il,  d'aucune  manière  tu 
ne  peux  demeurer  dans  mon  royaume.  Pars,  pars 
vite  et  sans  souffler  mot.  »  En  agissant  ainsi,  Bhôdja 
mettait  en  pratique  ce  précepte  de  Manou,  qui  dit  : 
«Qu'un  roi  se  garde  bien  de  tuer  un  brahmane, 
quand  même  il  aurait  commis  tous  les  crimes  pos- 
sibles; qu'il  le  bannisse  du  royaume  en  lui  laissant 
tous  ses  biens  et  sans  lui  faire  te  moindre  mal  *.  » 

Voilà  donc  Kàlidâsa  puni  aussi  sévèrement  que  le 
brahmane  le  plus  criminel,  avec  cette  différence 
qu'il  partira  du  royaume  plus  pauvre  qu'il  n'y  était 
entré.  Ne  dépensait-il  pas  en  vains  plaisirs  tout  ce 
que  le  roi  lui  donnait? 

De  retour  près  de  la  femme  dont  il  partageait  la 
demeure,  Kàlidâsa  lui  dit  tristement  :  «  Chère  amie! 
que  dois-je  faire?  Dans  un  accès  de  colère,  dont  je 
ne  puis  deviner  le  motif,  Bhôdja  m'a  chassé  de  sort 
royaume  :  hélas! 

«  Il  seconde  les  entreprises  non  commencées,  il  détruit  le* 
entreprises  bien  commencées,  ce  destin  qui  prête  son  con- 
cours à  des  choses  que  l'homme  même  ne  soupçonne  pas  de- 
voir être. 

«  A  n'en  pas  douter,  c'est  là  un  mauvais  tour  que 
me  jouent  ces  pandits  jaloux,  réunis  tous  contre 
moi  : 

1  Livre  IX ,  st.  3  80. 
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«  La  réunion  d'un  grand  nombre  de  choses  natnreUement 
fiables  concourt  à  former  (une  force)  invincible r — -n'est-ce 
pas  avec  des  brins  d'herbe  qu'est  faite  une  corde,  et  avec 
cette  corde  on  lie  les  éléphants1  !  » 

La  jeune  femme  (elle  se  nommait  Vilâsavatî)  lui 
fit  cette  réponse  : 

«  Las  uprême  amitié  existe  là  ou  elle  marche  égale  des  deux 
côtés.  —  Là  où  dans  le  regard  de  l'un  la  joie  et  la  douleur 
de  l'autre  se  reflètent  comme  en  un  miroir1. 

«ô  bien-aimé!  tant  que  je  suis  en  vie,  que  peut 
contre  toi  la  colère  du  roi?  Tu  vivras  chez  moi  et 
les  années  se  passeront  pour  nous  dans  le  bonheur. 
Qu'as-tu  besoin. du  roi?  Qu'as-tu  affaire  de  ses  ri- 
chesses? Reste  donc  en  paix  et  sans  crainte  ici-même 

1  tiJHWtfMtiitiuit  ^Pjsrcftsfàfîsfei  i 

^M^Qf^rfl  {t^ï*WJWi  4&M4rUII  M 

Ici,  raddjou  est  féminin  comme  le  mot  hindoustani y±s ,  qui  en 
dérive. 

VHitôpadéça  (liv.  I,  fable  xi)  donne  le  même  plôka  avec  une  lé- 
gère variante  : 

HtSMWWfil  SRF§J*t  *ï$fài  *IWJMlfâ*l  t 

fjui^uiroiHw3«4HB2T^sfilf|[  (jJ^rM:  Il 

On  lit,  dans  le  Pantehatantram  (F*  part.  p.  79),  cette  autre  ver- 
sion :  » 

&IJ{4l*im4U(IQll  *H*Jolldl  ^«dtaç:  1 

rjMi^lolUn  »R  5Tnfl"'Sfi'  SWlfr  Il 

1  rî^ollUI  q^  ftS"  3ET3T  414111+)  ?tf  l 
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chez  moi!»  Et  Kâlidâsa,  en  effet,  coule  ses  tran- 
quilles journées, dans  cette  obscure  retraite. 

Cependant  la  reine  demanda  à  Bhôdja  comment 
il  se  faisait  qu'il  eût  tout  à  coup  chassé  de  son 
royaume  le  poëte  avec  lequel  il  était  lié  naguère 
d'une  si  tendre  amitié? 

La  canne  à  sucre,  à  partir  de  sa  tige,  présente  par  degrés , 
et  àè  nœuds  en  nœuds,  une  différence  dans  le  goût;  —  de 
même  1'atnitié.que  se  portent  des  gens  cte  bien  a  des  change- 
ments qui  naissent  des  modification  de  leur  caractère1. 

Ce  qui  préserve  des  ennuis  de  la  douleur,  ce  dans  quoi  Ton 
verse  avec  confiance  son  affection; — qui  donc  Ta  créée  cette 
précieuse  perle,  ce  mot  de  trois  syllabes,  amitié1. 

Ainsi  parla  le  roi,  et  il  ajouta  :  ((-Quelqu'un  ma 
dit  que  Kâlidâsa  avait  pénétré  dans  le  gynécée  sous 
les  habits  dune  femme  >  et  que  vous  me  trahissiez» 
Avide  de  savoir  la  vérité,  furieux  d'être  trompé  je 
vous  ai  fait  venir.  Le  vers  qua  récité  le  poëte  vous 
a  fait  rougir  et  sourire  à  la  fois  :  c'était  un  aveu. 

1  Ce  distique  se  trouve  dans  le  Pantchatantram,  p.  m. 
TOT  «ïfdfdl*HWM'!i  I 


Dans  YHitôpadéça,  on  lit,  dans  le  premier  mot  composé  :  Çàkâ- 
ràûbhayatrûnm  et  vîçnunbha>  au  lieu  de  vibhrama,  qui  est  moins 
bon»  Le  Pantchatantram  donne  ce  distique  sous  la  forme  suivante  : 

m  Par  qui  a  été  créée  cette  ambroisie ,  ce  mot  de  deux  syllabes , 
mitron  m  amitié  • ,  < —  qui  préserve  des  peines  et  guérit  les  maux  cui- 
sants de  la  douleur.  »  •  •  >  t 
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Alors,  me  rappelant  le  texte  qui  défend  de  tuer  un 
brahmane. en  aucun  cas,  j'ai  chassé  le  coupable  de 
mon  royaume.  » 

«Sire,  répliqua  ia  reine,  en  éclatant  de  rire  et 
avec  un  calme  parfait,  je  suis  heureuse  d'avoir  un 
époux  aussi  débonnaire  que  vous.  Cependant,  dès 
aujourd'hui,  vous  saurez  si  je  suis  vertueuse  ou  cri- 
minelle» et,  dans  ce  dernier  cas»  je  dois  périr,  sans 
qu'il  y  ait  à  invoquer  aucun  texte  en  ma  faveur.  » 

«Eh  bien!  soit»,  (Ht  le  roi,  qui  ne  croyait  pas 
encore  à  ^innocence  de  sa  compagne.  D  la  fait  em- 
mener par  ses  gens  hors  de  la  salle,  et  ordonne 
qu'une  boule  de  fer  soit  rougie  au  feu  l.  Tout  est 
prêt;  la  reine  Lîlâvatî,  innocente  et  vertueuse,  se 
purifie  par  des  ablutions,  attache  un  voile  précieux 
autour  de  son  front,  et  dit  à  Bhôdja  son  époux  :  ce  Sire, 
n  a-t-on  pas  dit  :  Le  soleil  est  le  témoin  des  œuvres, 
il  voit  tout!  » 

EHe  a  fait  trois  pas ,  en  tenant  le  fer  rouge  et  sans 
se  brûler.  A  la  vue  de  la  reine,  dont  l'innocence  est 
démontrée,  Bhôdja  baisse  la  tête,  tant  il  éprouve 
de  honte.  Il  a  perdu  bientôt  l'appétit  et  le  sommeil, 
il  reste  silencieux,  profondément  abattu  la  nuit  et 

1  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  dans  un  prochain  article, 
sur  «e«  épreuves  judiciaires.  Le  globe  de  fer  rougi  au  feu  est  aussi 
expliqué  par  Coullouka ,  commentateur  de  Manou  ( liv.  VIII ,  st  1 1 4  ): 


•Qu'il  (le  roi)  lasse  prendre  en  main  (par  l'accusé)  une  boule 
de  fer  (brâlanle,i  rouge)  comme  le  feu,  du  poids  de  cinquante  pala 
et  grosse  de  huit  doigts.  • 
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le  jour.  Il  se  lamente  et  s'accuse  tout  à  la  fois;  on 
dirait  qu'il  a  perdu  la  raison.  La  reine  elle-même 
le  rappelle  à  lui  par  ses  douces  caresses,  par  le  son 
du  luth,  par  ses  doux  chants;  mais  rassemblée  des 
beaux  esprits  a  quitté  le  palais.  Depuis  que  Kâli- 
dàsa  est  parti,  personne  ne  fait  entendre  dans  cette 
cour,  jadis  si  animée,  une  seule  parole  de  poésie. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi.  Une  nuit,  après 
avoir  regardé  le  visage  de  Lîlâvatî  pareil  à  la  pleine 
lune,  il  aperçut  cet  astre  qui  brillait  au  ciel;  alors 
aussi  il  composa  le  pretnier  vers  d  une  stance  ainsi 
conçue  :  , 

Ne  s'est-il  pas  plongé  (dans  le  nuage),  ô  Ci  va,  le  globe 
de  sa  face  de  lotus1  ? 

Même  quand  la  lune  est  dans  son  plein  d'où 
viendrait  la  douce  récréation  de  mes  yeux?  En  vain, 
chercherais-je  un  objet  aussi  gracieux! 

Dès  que  le  jour  a  paru,  le  roi  Bhôdja  se  rend  à 
l'assemblée  des  poëteà  et  récite  le  vers  qui  lui  estvenu 
à  l'esprit  en  considérant  la  lune.  En  même  temps  il 
leur  enjoint  de  continuer  la  stance,  de  l'achever,  et 

1  Je  ne  prétends  pas  avoir  compris  exactement  le  sens  de  ce  vers , 
qui  est  du  magbadhî  ou  du  pracrit  peu  correct;  le  manuscrit  le 
donne  ainsi  : 

ce  qui  paraît  être,  en  sanskrit  : 

Gaôri  et  Gôlâ  sont  deux  noms  de  la  déesse  Dourgâ,  épouse  de 
Ci  va,  ou  Hara. 
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cela  sous  peine  d'être  chassés  du  royaume.  Les  pan- 
dits quittent  silencieusement  leurs  sièges  pour  re- 
tourner chez  eux.  Pendant  bien  longtemps  ils  font 
de  grands  efforts  pour  terminer  la  stance;  mais  du 
cerveau  d'aucun  d'eux  ne  jaillit  le  vers  désiré.  Que 
faire?  Ils  se  décidept  à  envoyer  vers  le  roi  le  fameux 
pandit  Bâna,  qui  vq  demander,  en  leur  nom  à  tous, 
un  délai  de  huit  jours;  le  neuvième ,  ils  auront  très- 
certainement  achevé  la  stance;  s'il*  n'ont  pu  y  réus- 
sir, ils  s'engagent  à  sortir  du  pays  de  Malwa.  Les 
huit  jours  se  passent. . . . .  Plongés  dans  un  profond 
accablement,  les  pandits  se  regardent  sans  rien  dire. 
«Ah!  s'écrie  Bâna,  l'enivrement  de  la  jeunesse, 
l'orgueil  que  lui  causait  la  déférence  du  roi  pour 
son  mérite  f  une  certaine  fierté  que  lui  inspirait  sa 
science,  telles  sont  les  raisons  qui  vous  ont  porté  à 
faire  exiler  Kâlidâsa;  vous  êtes  tous  des  poètes  or- 
dinaires, et  rien  de  plus;  lui,  il  occupait  un  rang 
difficile  à  atteindre  !  »  Et  les  voilà  tous  à  se  disputer. 
Le  pandit  Mayoûra  et  quelques  autres  apaisèrent  le 
tumulte.  «Le  délai  de  huit  jours  est  expiré;  Kâli- 
dâsa excepté ,  personne  n'est  capable  d'achever  la 
stance  proposée  par  le  roi.  Nous  sommes  vaincus! 

Sur  le  champ  de  bataille  pour  le  guerrier,  pour  des  poè- 
tes, dans  le  cercle  des  poètes  accomplis,  —  l'honneur  ou  le 
déshonneur  se  produit,  même  en  uu  instant1! 

«Donc,  si  vous  m'en  croyez,  cette  nuit,  au  lever 
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de  la  lune,  nous  délogerons  furtivement,  avec  tout 
ce  que  nous  avons  de  précieux;  sinon,  dés  demain, 
les  gens  du  roi  nous  feront  déguerpir  de  force  et 
il  nous  faudra  fuir  sans  rien  emporter  que  nos  per- 
sonnes. »  Le  projet  de.Mayoûra  est  adopté»  Cette 
même  nuit,  ils  s  échappèrent  jusqu'au  dernier,  après 
avoir  chargé  sur  leurs  chariots  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent, accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants. 

Cependant  KMidâsa  se  promenait  dans  le  jardin 
attenant  à  la  demeure  dé  Vilâsavàtî  avec  qui  il  ha- 
bitait. Il  entend  la  voix  des  brâhjnanes  qui  pas- 
sent  a  Chère  amie,  dit-il  aussitôt,  va  donc  voir 

quelles  sont  ces  gens  qui  passent;  ils  m'ont  l'air  d'être 
des  brahmanes?» 

viiâsavatî  s'approche  de  la  route,  reconnaît  tes 
pandits  et  révient  en  disant  : 

La  rivière  dans  laquelle  brille  un  seul  flamant  —  ne 
produira  point  des  poissons  par  milliers  ,  autour  (du  lieu  où 
se  tient  cet  oiseau)  l. 

Ce  sont  Bâna,  Mayoûra  et  consorts  qui  décam- 
pent; j'en  $uis  sure.  »  —  Vite,  ô  mon  amie!  répon- 
dit Kâlidâsa,  va  me  chercher  de3  vêtements  à  la 

,^FT  ^ftf^^ta  3T  aftor  srç^  ^ï&t^ 

Le  sens  de  ce  çlôha  paraît  être  :  «  Le  roi  Bhôdja  est  comme  le 
flamant;  autour  de  lui  les  poètes  fuient  comme  les  poissons  devant 
cet  oiseau.  •  Bâdja-hansa  signifie  à  la  fois  «  cygne,  excellent  roi» ,  et 
peut  vouloir  dire  :  «Le  cygne  qui  est  comme  uq  roi  (le  cygne  du 
roi).»  * 
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maison;  je  veux  éviter  les  ennuis  de  l'exil  à  ces  pari- 
dits  qui  fuient. 

Protége-t-il  l'espèce  humaine  celui  qui  ne  sauve  pas  le» 
affligés  ?  A  quoi  bon  la  fortune  qui  n'est  pas  à  la  disposition 
de  l'indigent? —  Quesl-ce  qu'une  action  qui  n'a  pas  pour 
effet  d'être  utile?  A  quoi  bon  la  vie  si  on  s'en  sert  pour  nuire 
au  bien  ? 

Prenant  donc  le  vêtement  d'un  comédien,  le 
glaive  en  main,  il  s'en  va  à  une  certaine  distance 
sur  la  route,  derrière  les  pandits,  les  aborde  avec 
un  salut  et  leur  demande,  du  ton  emphatique  d'un 
acteur  :  «Holà!  océans  de  science!  vous  qui,  par 
le  très-haut  rang  obtenu  dans  l'assemblée  du  roi 
Bhôdja,  êtes  devenus  comme  autant  de  précepteurs 
des  dieux,  où  donc  dirigez-vous  vos  pas?  Parlez,  ô 
excellents  poètes!  Vous  est-il  arrivé  quelque  chose 
d'heureux,  ou  bien  un  malheur  dont  le  roi  serait 
la  cause?» 

«Nous  venons  de  Bénarès,  désireux  de  voir  le 
bienheureux  roi  Bhôdja  et  d'obtenir  de  lui  de  ri- 
ches présents  !  » 

«Mais,  tout  au  contraire,  répondit  le  faux  comé- 
dien, vous  tournez  le  dos  à  la  capitale!  » 

a  Eh  bien,  écoute,  ô  comédien,  et  tu  sauras  tout, 
répliqua  l'un  des  pandits;  le  roi  Bhôdja  a  donné 
une  stance  à  finir  à  ces  brahmanes,  et  ceux-ci,  mé- 
contents, abandonnent  la  cour  du  prince.  Tiens  r 
voici  le  premier  vers  de  la  stance ,  et  ils  le  lui  ré- 
pétèrent sans  le  comprendre. 
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aVoilà  qui  est  excellent,  répliqua  le  prétendu 

comédien,  cela  est  fait  pour  être  chanté...  Le  roi 

a  récité  ce  vers  en  contemplant  un  beau  visage,  et 

voici  la  fin  de  la  stance  : 

Ne  s'est  il  pas  plongé  (dans  le  nuage) ,  ô  Çiva  !  le  globe  de 
sa  face  de  lotus?  —  Invisible  et  obscur  s'est  effacé  l'éclat  de 
la  lune  M 

Cela  dit,  Kâlidâsa  se  retire  au  plus  vite,  laissant 
les  pandits  tout  ébahis  dans  le  milieu  de  la  route,  et 
persuadés  que,  sous  les  traits  de  ce  comédien,  Sara- 
swatî,  la  déesse  de  ï éloquence  est  intervenue  tout 
exprès  pour  les  sauver.  C'est  un  miracle  dont  ils  ne 
doutent  pas  un  instant,  et  les  voilà  qui  rebroussent 
chemin  vers  la  ville,  avec  femmes,  enfants,  bœufs, 
vaches,  tout  leur  bagage  en  un  mot;  il  est  convenu 

3u'au  matin  le  pandit  Bâna  se  présentera  à  la  porte 
ii  roi;  le  reste  de  l'affaire  demeure  confié  à  ce  sa- 
vant personnage. 

Quand  le  roi  entendit  Bâna  réciter  le  second  vers 
de  la  stance,  il  feignit  d'être  parfaitement  satisfait, 
et  lui  donna  tout  aussitôt  cinq  cent  mille  pièces  d'or; 
mais  il  n'était  pas  dupe  de  la  ruse.  «  Kâlidâsa  s'est 
mêlé  de  l'affaire ,  pensa-t-il  ;  je  le  trouverai  !  »  De  son 
côté,  Bâna,  tout  joyeux,  s'en  allait  droit  chez  lui, 
tenant  à  deux  mains  la  belle  somme  qu'il  venait  de 

Ce  dernier  vers  n'est  guère  plus  intelligible  que  le  premier  ;  je 
l'explique  comme  s'il  y  avait  :  «<yUJ|  fârçjyôl'UÎi  rrât  (  du  radical 
rH  «  briller  • ,  subst.  fém.  î)  IkftWlUJ  tJ^W  i 


422  OCTOBRE-NOVEM&RE   1854. 

recevoir.  Grand  ftrt  le  désappointement  des  autres 
pandits,  qui  murmuraient  en  disant:  «Ah!  voilà 
qui  est  mal  de  la  part  de  Bâna  d'avoir  caché  au  roi 
qu'il  est  sorti  de  la  ville  comme  tous  les  autres 
pandits  ;  et  puis  il  n'a  pas  soufflé  mot  des  incidents 
de  la  rencontre  avec  ce  comédien,  et  tout  l'argent 
qu'il  a  touché,  il  le  garde  pour  lui  !.. .  Il  faut  tout 
conter  au  roi  afin  que  personne  ne  s'avise  de  faire 
tort  à  des  pandits  !. . .  » 

«J'ai  deviné  ce  qui  a  eu  lieu  répondit  le  roi  aux 
brahmanes,  et  quand  ils  lui  eurent  donné  des  dé- 
tails plus  circonstanciés  sur  la  rencontre  avec  le 
prétendu  comédien,  il  ne  douta  plus  que  Kâlidàsa, 
craignant  sa  colère ,  ne  se  tint  caché  quelque  p?rt 
dans  la  capitale.  Décidé  à  retrouver  son  poète  favori , 
il  fait  équiper  ses  chevaqx;  le  bruit  du  tambour  an* 
nonce  aux  habitants  que  Bhôdja  vq  sortir  de  son 
palais.  —  «  Le  roi  se  rend  au  temple  pour  honorer 
les  dieux,  disent  les  uns;  —  non,  disent  le?  autres, 
il  va  se  promener  dans  le  parc  |  »  Pendant  ce  temps- 
là  ,  le  roi ,  monté  sur  son  cheval ,  se  fait  conduire  par 
les  pancjits  au  lieu  où  ceux-ci  ont  rencontré  le  co- 
médien la  nuit  précédente.  Dès  qu'il  y  est  arrivé, 
il  ordonne  à  ses  gens  de  chercher  sur  la  poussière 
la  trace  d'un  certain  voleur,  qui  doit  avoir  passé 
par  ce  chemin  la  veille  au  soir. 

Les  pandits  ont  été  richement  récompensés,  et 
Bhôdja  est  retourné  dans  son  palais.  D'abord  les 
espions  ne  découvrent  sur  la  poussière  nulle  trace 
qui  puisse  les  mettre  sur  la  voie.  Le  découragement 
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s'empare  d'eux;  mais  voici  qu'un  incident  inattendu 
ranime  leur  courage.  Comme  le  soleil  baissait,  ils 
aperçoivent  une  femme  d'apparence  peu  distinguée, 
qui  se  dirige  vers  la  boutique  d'un  savetier,  tenant 
à  la  main  un  soulier  en  mauvais  état.  A  peine  ce 
soulier  a-t-il  été  déposé  sur  les  genoux  du  cordon- 
nier, qu'ils  le  lui  enlèvent.  Là  semelle  de  cette 
chaussure  est  couverte  de  poussière;  de  plus,  elle 
s'adapte  parfaitement  à  certain  pas  qui  a  laissé  sur 
la  route  une  empreinte  à  demi  effacée.  Les  espions 
suivent  du  regard  la  femme  qui  regagné  sa  demeure. 
Sans  plus  tarder,  ils  cernent  cette  maison,  bien 
qu  elle  soit  habitée  par  une  courtisane ,  et  le  roi  est 
averti  que  ses  gens  ont  enfin  dépisté  le  voteu*. 
Bhôdja  s'empresse  de  partît;  accompagné  de  ses 
conseillers,  des  généraux  de  son  armée,  de  toute 
sa  cour,  et  se  rend  à  pied  droit  à  la  demeure  de 
Vilâsavatî. 

uQuel  malheur  vais-je  attirer  sur  toi,  ô  mon 
amie!»  s'écria  Kâlidâsa  tout  épouvanté.  —  Cette 
femme  lui  répondit  par  les  stances  suivantes  : 

C'est  seulement  quand  une  calamité  survient,  que  Ton 
mesure  dans  toute  son  étendue  ce  que  valent  les  hommes  ; 
—  si  le  vent  ne  souffle  pas,  quelle  différence  se  manifestera 
entre  un  amas  de  coton  et  une  montagne1? 

Ce  que  valent  l'intelligence  et  le  crédit  d'un  ami,  d'un 
parent  proche  ou  éloigné ,  comme  aussi  son  intelligence  propre 

»  OTferà  fàrsïcr  cet  q^î  Wrist:  *  «if(4Uift  i 
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el  son  crédit  à  soi»  —  c'est  pur  les  calamités»  leur  pierre  de 
touche,  que  l'homme  le  connaît  en  toute  vérité1! 

Gomme  les  douleurs  des  êtres  corporels  les  envahissent 
ici-bas,  sans  être  appelées  (et  par  la  seule  force  du  destin), 

—  de  même  aussi,  j'imagine,  c'est  le  destin  qui  décide  des 
joies  ! 

«Bon  poète!  continua-t-elle,  le  roi  t'arrachera 
d'ici;  il  n'en  sera  rien  de  plus  pour  toi.  Mais  moi, 
il  me  jettera  dans  un  feu  bien  allumé  avec  les  pauvres 
femmes  mes  compagnes  !  » 

Kâlidâsa  se  mit  à  rire  :  «Dès  que  le  roi  m'aura 
aperçu,  eût-il  en  main  le  glaive  nu,  il  tombera  à 
mes  pieds;  ne  crains  rien  !  »  Tout  à  coup,  dans  cette 
maison  peuplée  de  courtisanes  entre  Bhôdja  avec 
tout  son  cortège  de  pandits.  En  apercevant  Kâlidâsa, 
il  se  jette  dans  ses  bras,  tombe  en  effet  à  ses  pieds 
et  récite  cette  stance  : 

En  marche  ou  arrêté,  comme  aussi  éveillé  ou  endormi, 

—  jamais  mon  esprit  n'a  été. un  instant  séparé  de  toi,  6 
poète  M 

A  ces  mots  si  bienveillants,  Kâlidâsa  baissait  la 
tête  et  rougissait;  mais  le  roi  lui  releva  le  front,  en 

1  Cette  même  stance  se  trouve  dan»  ÏHitôpadéça  (liv.  II,  fab.  m  ) 
avec  une  légère  variante. 

3   H^Qrtiïrityri)  9ïfiï sllilrl:  WVHUfa ôTT i 
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récitai!  t  ce  vers ,  qui  faisait  allusion  au  distique  achevé 
par  lui  la  nuit  précédente  : 

Ô  Kâlidâsa  (  serviteur  de  Kâli  ) ,  ou  plutôt  asile  de  la 
poésie!  Indra  te  protège,  puisque,  —  errant  dans  la  grande 
route  (comme  un  vagabond) ,  tu  as  infligé  à  tes  ennemis  une 
pareille  honte.  * 

C'est  là,  j'imagine,  la  fortunée  Vilâsavatî,  qui  enchaîne 
Kâlidâsa, — par  ses  qualités ,  comme  un  oiseau  dans  sa  cage  ! 

Le  poète  essuie  de  ses  deux  mains  les  larmes  qui 
coulent  de  ses  yeux.  Heureux  de  l'avoir  retrouvé, 
le  roi  Bhôdja  donne  deux  cent  mille  pièces  de  mon- 
naie aux  pandits  qui  1  ont  accompagné  et  cent  che- 
vaux à  Vilâsavatî.  Quant  à  Kâlidâsa,  il  le  fait  monter 
sur  son  propre  cheval x  puis  retourne  à  son  palais, 
au  milieu  d'un  cortège  de  mimes,  de  chanteurs,  de 
savants,  de  poètes,  de  guerriers.  De  toutes  parts, 
on  crie  par  les  rues  de  la  capitale  :  «  Kâlidâsa  est 
revenu  !  » 

En  ramenant  ainsi  le  poëte  triomphalement  jus- 
qu'à son  palais,  le  roi  Bhôdja  donnait  une  preuve 
éclatante  de  sa  réconciliation  avec  lui;  il  le  réhabi- 
litait à  la  vue  du  peuple  entier  de  Dhârâ.  Cepen- 
dant, il  survint  entre  eux" une  nouvelle  brouille,  s'il 
faut  en  croire  notre  texte  ;  voici  à  quelle  occasion  : 

Un  jour  se  présente  aux  portes  du  palais  un  jeune 
brahmane.  Le  roi  le  fait  entrer  et  lui  dit,  après  l'avoir 
considéré  un  instant  :  «  Brahmane,  tu  es  célibataire, 
et  ce  vœu  de  chasteté  que  tu  pratiques  n'est  plus 
en  harmonie  avec  l'âge  du  katyouga  (l'âge  de  fer) , 
dans  lequel  nous  vivons.  Ce  n'est  plus  le  temps  d'une 
iv.  28 
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si  austère  mortification.  Le  jeûne  de  chaque  jour 
fa  rendu  maigre ...  Je  te  donnerai  en  mariage  la 
fille  de  quelque  brahmane,  s'il  te  convient  d entrer 
dans  Tordre  de  maître  de  maison.  » 

Sans  répondre  négativement  à  la  demande  de 
Bhôdja,  le  jeune  brahmane  exprima  son  refus  par 
cette  belle  stance l  : 

Les  habitants  de  la  forêt  pour  amis;  pour  demeure,  un 
abri  dans  les  cavernes  des  montagnes  ;  pour  compagne  aimée 
dans  le  ménage,  la  tranquillité  mystique;  pour  nourriture, 
les  fruits  des  plantes  sauvages;  pour  vêtement,  l'écorce  des 
vieux  arbres;  ceux  qui  ont  accepté  cette  vie  de  renoncement, 
l'esprit  plongé  dans  le  lac  d'ambroisie  de  la  méditation, 
(voient)  leurs  austérités  (croître)  comme  la  lune  (jour  par 
jour) ,  et  leur  esprit  se  tourne  avec  espérance  vers  la  béati- 
tude finale. 

Ce  que  désirait  ce  jeune  ascète»  ce  qu'il  demanda 
enfin  à  Bhôdja  qui  le  pressait  de  questions,  le  voici  : 

«Sire,  reprit-il  f  j'ai  le  désir  de  me  rendre  à  Bé- 
narès;  eh  bien!  accueille  favorablement  une  parole 
que  je  vais  dire.  Tu  as  dans  ton  assemblée  d'excel- 
lents pandits,  envoie-les  tous,  avec  leurs  femmes 
vers  Bénarès,  et  moi,  tout  en  conversant  avec  eux, 
jfc  me  rendrai  agréablement  dans  cette  ville2.  » 

f  *v        r»»   »    f*       r- 


KALI&ÂS A  A  LA  OCKJft  M  BKÔDJ  A.  4217 

•  Sttr  Tordre  du  roi/  les  pan<dhs  consentent  à  par- 
tir, à  l'exception*  de  KMdâsa.  Le  grand  poète ,  in* 
terrogé  p^r  le  roi,  s'excuse  en  récitant  des  stanees 
louangensies  du  genre  de  celle-ci  : 

Sur  le  Mérou,  dans  les  cavernes  du  M  and  ara,  sur  les  som- 
mets de  l'Hirnavat,  sur  le  mont  M&hendra,  sur  les  plateaux 
rtcbeu*  du  Kâïlaça,  sur  les  pies  <te  ta  chaîne  de  Malaya;  -— 
H  partout,  partout,  dan»  ces  lieux  célèbres,  j'ai  entendu;,  <$ 
Bhôdja!  les  troupe»  nombreuses  des  sages  et  des  bardes  du 
monde  visible  et  invisible  chanter  ta  gloire. 

Bien  entende*  que  Bhôdja  récompensa  généreu- 
sement cette  brillante  improvisation;  cependant , 
quand  les  sage*  pandits  forent  tous  partis  poor  Bé* 
narès,  quand  ils  eurent  tous  obéi  aux  ordres  qu'ils 
avaient  reçus?,  le  roi  se  prit  de  mauvaise  humeur- 
contre  KMidâsa ,  que  sot*  fol  amour  pour  une,  Cour* 
tisane  retenait  captif  à  Dh^râ.  Le  résultat  de  ce  mé- 
contentement fat  que  Bhôdja  cessa  de  donner  de 
l'argent  au  poète,  qui,  à  son  tour,  se  fâcha  au  point 
de  dire  en  pleine  assemblée  : 

Qu'il  y  ait  toujours  augmentation  de  fruit  pour  toi)  que 
par  centaines  tes  branches  croissent,  ô  arbre,  sur  le  dos  de 
la  (erre!  Produis  tes  fruits?  bienheureux:  pour  le»  êtres  qui 
se  réfugient  sous  ton  ombre.  —  llfais  nous,  qui  gomttes  de$ 
Deux-fois-nés,  les  plus  élevés  dans  Tordre  des  cas  les;  nous 
qui  sommes  des  cygnes ,  tu  ne  dois  pas ,  6  ami  !  nous  con- 
fondre avec  les  corneilles,  les  vautours,  les  geais  et  les  grues, 

?îôf  *i$Ri  m  ficela  \it  *tfè?  nr^y  w^ji  wfcitahHfî  *i  wï  sfà"  J^ro*  » 

28. 
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Après  avoir  ainsi  parlé,  Kâlidâsa  partit,  aban- 
donnant à  la  fois  la  cour  de  Dhârâ  et  son  amie  Vi- 
lâsavatî.  H  se  rendit  chez  le  roi.,  ou  plutôt  chez  le 
gouverneur  (adhipati)  du  pays  à' Allâla  (wHflftm:), 
près  de  qui  il  séjourna  quelque  temps.  Par  malheur, 
Técrivain  ne  nous  apprend  pas  quel  était  le  nom  de 
ce  roi.  Quant  au  pays  désigné  par  le  mot  Allâla,  ce 
doit  être  la  province  d'Allahabad  ou  Elahbad,  et 
qui  confine  à  l'ouest  le  royaume  de  Malwa.  Deux  mo- 
tifs concourent  à  nous  faire  adopter  cette  supposi- 
tion :  le  premier,  c'est  que  des  pandits,  vont  cher- 
cher Kâlidâsa  à  sa  nouvelle  résidence ,  sur  l'avis  des 
ministres ,  effrayés  de  voir  le  roi  Bbôdja  dépérir,  tant 
il  regrette  son  cher  poète;  il  semble  que  le  voyage 
ait  été  l'affaire  de  quelques  jours  seulement.  Le  second 
motif,  c'est  que  Kâlidâsa,  parlant  au  roi  d' Allâla,  fait 
allusion  au  Gange,  qui  arrive  dans  sa  capitale  après 
avoir  traversé  les  Etats  de  ses  ennemis.  La  ville  mo- 
derne d'Allahabad  n'étant  autre  que  l'ancienne 
Prayâga ,  située  au  confluent  du  Gange  et  de  la  Dja- 
mounâ ,,  il  était  naturel  que  le  poète  fît  entrer  le 
nom  du  grand  fleuve  dans  le  premier  vers  qu'il  ré- 
cite devant  le  souverain  de  ce  petit  pays.  Bien  que 
f  Allahabad  ait  été  envahi  deux  fois  par  Mahmoud 
le  Gaznévide,  en  1020  et  1023,  cependant  cette 
province  ne  prit  son  nom  musulman  que  sous  la 

wnîfè  ChhS*uihPî  $rî  *îWih§i5ïiw  1 
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domination  des  empereurs  de  la  dynastie  patane, 
cest-àrdire  postérieurement  à.  1.193  l. 

Rappelé  parle  roi  Bbôdja,  Kâlidâsa  revint  à  la 
cour  prendre,  parmi  les  pandits,  la  première  place  ; 
qui  lui  appartenait  sans  conteste.  Les  autres  brah- 
manes poètes,  Bâna,  Mayoûra,  Râraatchandra  2, 
Mabêçvara  et  consorts,  revinrent  aussi  de  leur  pè- 
lerinage, et  la  capitale  du  Malwa  recouvra  toute  sa 
splendeur. 

Tels  sont,  sommairement,  les  détails  que  con- 
tient le  Bhâdjaprabandha  sur  le  séjour,  vrai  ou  sup- 
posé, que  fit  Kâlidâsa  dans  la  ville  de  Dhârâ. 
Ce  nest  point  là  une  biographie;  le  poète  apparaît 
dans  lé  récit  comme  un  personnage  dramatique 
introduit  sur  la  scène  pour  donner  du  relief  à  l'ac- 
tion. Cependant  on  admet  volontiers  que  Fauteur 
du  Nalôdaya  devait  avoir  les  qualités  et  les  défauts 
que  lui  attribue  Bellal.  Spirituel,  vif,  railleur,  possé- 
dant à  un  degré  suprême  -cette  verve  abondante 
qui  est  la  source  de  toute  poésie ,  insouciant  et  par- 
fois mélancolique  comme  Horace ,  gracieux  et  enjoué 
comme  Anacréon,  Kâlidâsa  ne  pouvait  vivre  en 
ermite  à  la  manière  de  Vyasa  ou  de  Vâlmiki.  Les 

1  Ii  faut  conclure  de  ce  fait  que  Bellal,  ou  Beliala,  l'auteur  du 
Bkôdjaprabandha,  vivait  vers  le  xin*  siècle,  et  pas  plus  tôt.  Sou  nom 
est  cité  dans  une  petite  pièce  de  vers  placée  à  la  dernière  page  de 
l'Anthologie  de  M.  Haeberliu,  avec  celui  d'un  poète  appelé  La- 
kchmanasèna. 

*  Ce  Rama  Tchandra  doit  être  l'auteur  d'un  traité  de  prosodie, 
intitulé  :  Tchandra  Vitchdra,  dont  la  Bibliothèque  impériale  possède 
un  exemplaire  manuscrit,  sanskrit  et  mahratte. 
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vieux  hràhtoanës  dé  l'école  ancienne,  qui  chantaient 
les  dieux  et  les  demi-dieux,  les  ascètes  et  les  sages, 
n'abordaient  la  vie  humaine  que  par  ses  grands  cô- 
tés; il  y  avait  dans  le  ton  habituel  de  leurs  poésies 
taat  d'élévation  et  de  grandeur,  qu'ils  donnaient  à 
leurs  héros  des  proportions  presque  divines  ;  aussi 
leurs  œuvres,  que  nous  admirons,  nous  surprennent 
et  noos  effrayent  quelquefois.  Venu  dans  une  époque 
de  décadence ,  où  Fart  avait  perdu  de  son  caractère 
religieuse,  où  la  civilisation  avait  amolli  les  esprits, 
Kâlidâsa,  tout  en  s'inspirant  aux  sources  anciennes, 
sut  peindre  au  vrai  les  sentiments  et  surtout  les 
faiblesses  du  cœur  humain.  C'est  ce  qui  a  fiait  de 
lui  un  poète  plus  accessible ,  plus  facile  à  com- 
prendre; il  a  parlé  le  langage  des  passions  avec 
une  vigueur  tempérée  de  sensibilité.  Comme  le  roi 
Bhôdja,  la  postérité  lui  reproche  son  inconduite, 
mois  comme  lui  aussi,  elle  a  bien  vite  envie  de  lui 
pardonner  ses  égarements  à  cause  de  son  mérite. 


Nota,  Depuis  la  publication  de  la  première  partie  du  Bhôdja - 
prandha,  j'ai  pu  consulter  un  second  manuscrit  (en  caractères  ta- 
mouls-granthams,  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  E.  Burnouf)  ; 
la  comparaison  de  deux  textes  me  permet  de  rectifier  deux  passages 
4a  premier  article.  Ainsi,  page  aoo,  Ugne  a ,  il  faut  lire  t  Y  ma 
sahàçanfufuuitam  hwitam  katkitam  txha  rahasi  viçrahdham  |  tetoprati 
kuÛumaÊ&ûmnpi  nUmrttatê  tchittanâmarandt  ||  Et  traduire:  €  Celui 
avec  qui  on  a  mangé,  habité,  ri,  conversé,  à  qui  on  a  ouvert  son 
cœwen  seeret,  fauUi  que  son  souvenir  pensée  dès  qu'il  est  mort? 
(À son  4gard  oonwneut ,  dans  la  non*existenee,  s'en  retourne  la  pea- 
sée  de  lui  à  partir  de  la  mort)  ?»  Cette  traduction  est  meilleure  que 
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la  première,  très-certainement;  cependant  je  ne  voi»  plus  ce  que 
signifie  cette  citation,  au  lieu  ou  elle  se  trouve. 

Page  2o5,  1.  u,  il  faut  lire  :  Mândhâtâ  sa  mahîpatï  krilayougâ- 
lânkarabhoûtô  gâta  |  sêtouryêna  mahôdadhaô  viratchita  kvâsaô  Daçâ- 
sjantaka  J  Et  traduire  :  cMàndâtri,  ce  roi  de  la  terre,  qui  fut  l'or- 
nement du  kritayoïxga  (du  premier  âge),  il  est  parti!  —  Celui  par 
qui  a  été  bâtie  la  digue  sur  le  grand  Océan,  (Râma),  où  est-il  ce 
destructeur  de  Daçâsya  (  Râvana)  !  » 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  29  SBPTEMBRE  1854. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures.  Le  secrétaire-adjoint 
donne  lecture  du  procès-verbal;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

On  donne  également  lecture  d'une  lettre  dû  M.  Alexandre 
Cunningham,  qui  offre  à  la  Société  asiatique  deux  nouveaux 
ouvrages  qu'il  vient  de  publier  :  The  Bhilsa  Tope$  et  The  Ludak. 

M.  Salisbury,  secrétaire  de  la  Société  orientale  d'Amé- 
rique ,  écrit  pour  remercier  la  Société  de  l'envoi  du  tome  XIX 
de  son  Journal. 

M.  Charles  de  Labarthe,  ayant  offert  son  nouvel  ouvrage  à 
la  Société,  écrit  pour  en  demander  l'accusé  de  réception,  qui 
n'a  point  été  fait  dans  le  dernier  numéro.  Des  recherches 
seront  faites  à  ce  sujet ,  et  le  litre  de  l'ouvrage  sera  inséré 
dans  le  plus  prochain  numéro. 

Mr  Pallegpix  offre  à  la  Sociélé  asiatique  son  Dictionnaire 
siamois,  in-fol. 

M   L.  Léon  de  Rosny  présente  à  la  Sociélé  une  première 
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épreuve  de  nouveaux  caractères  japonais,  gravés  par  M.  Mar- 
cellin  Legrand ,  sous  sa  direction. 

M.  Reinaud,  président,  annonce  que,  conformément  à 
une  décision  prise  précédemment  par  le  Conseil,  la  Société 
va  faire  mettre  sous  presse  une  édition  du  texte  arabe  du 
Traité  de  jurisprudence  de  Sidi-Khalil,  exécutée  par  M.  Gus- 
tave Richebé ,  élève  de  l'École  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  qu'il  y  a  trois  places  va- 
cantes dans  la  liste  des  associés  étrangers  de  la  Société  asia- 
tique, et  propose  de  nommer  : 

M.  Fleischer,  à  Leipzig;  commissaires:  MM.  Grangeret  de 
Lagrange ,  Derenbourg,  Dr  Sanguinetti. 

M.  Albrecht  Weber,  à  Berlin;  commissaires:  MM.  Troyer, 
Foucaux  et  Th.  Pavie. 

M.  Bernhard  Dorn,  à  Saint-Pétersbourg;  commissaires: 
MM.  Defrémery,  de  Longpérier,  Ernest  Renan. 

OUVRAGES   OFFERTS   À   LA    SOCIÉTÉ. 

Dictionarium  linguœ  thaï,  sive  siamensis,  interpr.  lat.  gall. 
et  angli.  illastratum  auct.  D.  J.  B.  Pallegoix.  Parisiis.  Jussu 
Imper,  impr.  i£54 ,  in-4°. 

Octateuchus  œthiopicus,  instruxit  D*  Auguste  Dillmann. 
Leipzig,  i854,  in-4°. 

The  Bhiîsa  topes  or  Baddhist  monuments  of  central  Imita  s 
by  Brev.  major  Àlexander  Cdnningham.  Loodon,  i854,in-8*. 

Ladâk,  physical,  statistical  and,  historical,  by  Alexander 
Cdnningham.  London,  Allen,  i854,  in-S°,  pi. 

Mémoire  sur  la  mission  de  Siam,  par  M8*  Pallegoix.  In-ia. 

List  of  foreig  ^institutions  in  correspondance  with  the  Smith- 
sonian  institution,  In-8°. 

Comptes  vendus  de  l'Académie  impériale  des  sciences.  Classe 
philosophique  et  historique.  1 1  et  1  a*  livraisons 

Journal  of  the  Asiatic  society  of  Bengal  N°  a3<).  Calcutta, 
i854. 
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Annuaire  des  établissements  français  de  T Inde  pour  18SA,  par 
P.  E.  Stce.  Pondichéry,  i854. 

Mémoire  sur  les  noms  propres  et  les  titres  musulmans,  par 
M.  Gargin  de  Tassy.  (Extrait  du  .Tournai  asiatique.)  Paris, 
Imprimerie  impériale,  i854,  in  8°. 

Bibliotheca  indica.  N*  77. 

7U  annual  report  of  tke  board  of  Régents  qf  the  Smithsonian 
institution.  Washington,  i853. 

Liste  alphabétique  des  Nien-kao,  par  M.  Eugène  de  Mem- 
tens.  (Extrait  du  Journal  asiatique.)  Paris,  i854.  in-84. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Juin ,  juiEet  i854. 

Notice  nécrologique  et  littéraire  sur  J.  J.  Marcel.  In-8°. 

Documents  inédits  surAbou  YezidMokhalled  ibn  Kidad,  (rad. 
par  M.  Cherbonneau.  (Extrait  du  Journal  asiatique.)  Paris, 
i854,in-8°. 

Proceedings  of  the  american  phihsophical  Society.  July  -  de- 
cember  i853,  in-8°. 

Du  paupérisme  chez  les  juifs,  de  ses  causes  et  des  moyens  d'y 
remédier,  par  Gebson  Lévy.  i854,  in-8°.  , 

Mémoires  d'histoire  orientale,  etc.  par  M.  C.  Defr^mery. 
Paris,  i854,  in-8<\ 

Berichte  der  Kônig.  Sâchs.  GeselbchaJÎ  der  Wissenschafien. 
i854. 

Journal  des  Savants.  Paris,  juillet  et  août  i854,  in-4°. 

Transactions  of  the  american  phihsophical  Society  ofPKila- 
delphia.  Vol.  X,  Philadelphia,  i853 ,  in-4°. 

Histoire  des  Berbères,  par  Ibn-Rhaldoun  ,  traduit  de  l'arabe 
par  M.  le  baron  de  Slane.  Tome  II.  Alger,  i854»  in-8°. 

Le  Mobacher.  Plusieurs  numéros. 


Catalogue  des  manuscrits  arabes  de  Si  Sud  ben  Bacbterxi ,  tâleb 
de  Constantine,  rédigé  et  annoté  par  M.  Cherbonnead,  profes- 
seur d'arabe. 

HISTOIRE. 

1.  iUibjàl  ryj  •  Conquête  de  l'Afrique  •,  sans  nom  d'au- 
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teur;  1  vol.  io*A°.  Cet  ouvrage,  dont  les  exemplaires  ne 
sont  pas  rares  à  Constantine,  est  rédigé  dans  un  style  peu 
élégant  et  même  peu  correct  Ce  qui  en  fait  la  popularité 
en  Afrique»  c'est  qu'il  a  pour  objet  la  glorification  de  l'is- 
lamisme. Pour  s'en  faire  une  idée ,  il  suffit  de  lire  le  cha- 
pitre que  j'ai  traduit  dans  la  Revue  orientale  et  algérienne 
(  numéro  de  janvier  1 85a  ) ,  sous  le  titre  de  Prise  de  Tebessa. 

2.  yi*  t*o^f  oytfl  t)Lcf  £  yj$\  0j*ft  par  Echcheh&b 
cKKhafanji;  notices  sur  les  docteurs  du  xi#  siècle  de  l'hé- 
gire. 

3.  *&*Ul  >XJI  #)lï  par  le  cheikh  Ala-eddin;  ouvrage  cité 
dans  le  recueil  biographique  dTîl-Karati ,  qui  fait  suite  au 
Dibadj  d'Ibn-Ferhoun,  sous  le  titre  de  Tauchik  eddibadj. 

k.  .»UJlil  jLtàJ  j  «  Histoire  des  khalifes  »,  sans  nom  d'au- 
teur. 

5.  Jl^JIj  JJUI  c^Uf^par  Ibn  Hâzem.  (Conf.  Catalog.  codic. 
oriental,  bibl  acad.  Lugduno-Batav. ,  auct.  R.  Dozy,  t.  Il, 
p.  187.) 

6.  c-O^f  *~>^)  par  Ibn  Khafadji;  recueil  de  biographies 
composé  au  xi*  siècle  de  l'hégire. 

7.  L^Asl  '*5}ï  jg^b'  «Histoire  de  la  dynastie  des  Hafsites», 
par  Abou  abdallah  Mohammed  ben  Ibrahim  Ellouloui  Ëz- 
zerkechL 

8.  Livre  des  exemples  instructifs  et  recueil  d'origines  et  de  récits 
concernant  l'histoire  des  Arabes,  des  peuples  étrangers  et  des 
Berbères,  par  Ibn  Khaldoun;  3  vol.  seulement,  grand  in- 
folio, d'une  très-belle  écriture. 

9.  *£-+  J*J*>)  «  Histoire  de  la  Mecque  » ,  par  Makrizi;  1  vol. 

10.  (J>j.*.M>Jl  i^Juh  vies  des  grammairiens,  classées  par 
siècles  et  par  dizaines  d'années  ;  ouvrage  de  Soyouthi. 

H.  (j^Ji-  cjUftLe  livre  du  jeudi»,  ainsi  appelé,  parce 
que,  dit-on,  l'auteur,  qui  le  composa  à  la  Mecque,  n'y 
travaillait  que  le  jeudi.  C'est  une  compilation  asset  mo- 
derne des  chroniques  musulmanes.  11  s'en  trouve  un  autre 
exemplaire  dans  la  riche  collection  de  Si-Hamoudaben- 
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Lefgoun,  à  Constantine.  J*ai  vu  les  deux  copies;  l'une 
d'elle»  port$îi>  k  date  de  1 192  (de  J.  C.  1778). 

12.  Le  premier  vobune  de  la  Biographie  universelle  d'Ibn 
Khallicân. 

13.  cJ^Uli  c->Ui  par  Abpu  Mohammed  abdallah  ben  Mos- 
lim  ben  Koutaïba  Jùyjcs»  qj\  . 

LITTÉRATURE. 

14.  ëLsJl  cMu  *yJ)  «Le  soulagement  après  la  peine»,  ou, 
comme  Va  dit  fort  agréablement  M.  R.  Dozy  :  Post  nubila 
Phœbus  (conf.  op.  supr.  laud.  t.  I,  p.  ai 3).  Ce  livre,  qui 
a  pour  auteur  Abou  Ali  Mouhsin  ben  Ali  Ettenoukhi, 
forme  un  recueil  considérable  d'anecdotes  puisées  à  dif- 
férentes sources.  Le  cadi  Sil-Mekki  ben  BadU  et  le  tâleb 
Ben  Zeggouta  en  possèdent  chacun  un  exemplaire. 

15.  tSy.j»  c^Loliu  Exemplaire  très-correct. 

1 6.  Commentaire  des  Séances  de  Harïri ,  en  2  vol. 

1 7 .  Explication  des  Moallakdt  par  des  citations  et  des  exemples 
tirés  des  meilleurs  poètes  de  l'Arabie. 

18.  &?^Uf  ïjl£  (Jtc  t^JaJJt  (M&  0  Le  cadeau  des  rois  »,  par 
Abd  Ellatif. 

19.  (j-jÂxff  *dy^  tT3f^  **^  Par  A.D0U  abdallah  Moham- 
med ben  Ahmed  EtUdjâni,  qui  vivait  au  commencement 
du  vin*  siècle  de  l'hégire.  Il  a  paru  en  1849  ou  *85o  un 
fragment  de  cet  ouvrage  autographié  (voir  le  Catalogue  de 
Hachette).  La  Bibliothèque  de  Leyde  possède  un  manus- 
crit du  Teuhfet  el-Arous. 

20.  iL-Aj^yJ|  JL-JL-*j)f  Mémoire  de  Hariri  sur  tous  les  mots 
arabes  gui  renferment  un  sin  (cf.  le  Catalogue  de  M.  R.  Dozy, 
déjà  cité). 

21.  Commentaire  de  la  Maksoura  de  Hâzem ,  par  Ei-Rarnâthj^ 
Cette  Maksoura  est  le  panégyrique  de  la  dynastie  Hafsité. 

LOGIQUE. 

22.  Traité  de  logique  du  célèbre  Kotb  eddin ,  commenté  par 
es-seiid  El-Djordjâni;  1  vol. 
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23.  Annotations  à  la  Logique  d'El-Khabici. 

24.  Explication  du  Chamiia  (traité  de  logique)  du  docte  Ali. 

25.  La  Logique  d'El-Khabici ,  avec  un  commentaire  perpétuel. 
26»  Scolies  d'El-Youci  jwj^Jt  sur  le  Moukhtaçar,  ou  Précis 

>  de  logique  du  cheikh  Essenouci;  î  vol.  (  Voir  le  Zoom,  asiat 
février  i854,  p.  179-) 

27.  Exposé  de  la  dialectique,  sans  nom  d'auteur. 

GRAMMAIRE,  LEXICOLOGIE. 

28.  Commentaire  de  YAlfiia  d'Ibn  Malek,  par  El-Makoudi; 
vol.  incompl. 

29.  Scolies  sur  le  Tesrih  ou  Démonstration  de  la  syntaxe  de 
Sidi  Khâled  el-Âzhari ,  par  le  cheikh  Yacin  ,«J  ou  v^hj , 
comme  l'écrivent  quelques  biographes;  itr  vol. 

30.  Commentaire  de  VAlfiia  d'Ibn  Malek,  par  Ei-Achemouni. 

31.  Un  volume  du  Kâmous  ou  Dictionnaire  de  la  langue  arabe. 

32.  Traité  de  lexicologie,  par  El-Akbraoui. 

33.  Annotations  de  Eddomameni  au  Tesh.il  (Essai  sur  la  Gram- 
maire) d'Ibn  Malek. 

34.  Commentaire  de  la  première  partie  de  la  Grammaire  dite  El- 
Amali  <JL»^f;  1  vol. 

35.  Commentaire  de  VAlfiia,  par  El-Achemouni,  avec  les 
gloses  d'El-Askâthi  ;  1  vol. 

36.  Annotations  au  Commentaire  du  Châfia  d'Ibn  el-Hâdjeb, 
ouvrage  qui  traite  du  système  de  la  conjugaison  arabe. 

37.  Études  de  Bahrak  ben  Bakhrak  sur  le  Lamiet  el-Afaal 
d'Ibn  Malek.  Ce  livre  a  acquis  une  telle  popularité  dans 
le  monde  musulman ,  qu'on  l'appelle  vulgairement  Kâmous 
el-fokara  «le  Dictionnaire  des  pauvres»;  1  vol. 

SR.  Commentaire  de  Soyouthi  sur  VAlfiia  d'Ibn  Malek. 

39.  v-i^>';^l  «Le  fond  de  la  coupe»,  par  Abou  Hayyân. 
Cet  ouvrage  est  un  compendium  des  connaissances  gram- 
maticales. 

40.  sJ^lJ\  cours  complet  de  rhétorique,  par  lbn  Hicham. 
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Le  professeur  Si  Chadely  l'explique  aux  étudiants  indi- 
gènes de  la  medarsa  de  Sidil-Kettani,  à  Constantine.     . 

41.  Interprétation  du  Moar'ni  d'Ibn  Hicham,  par  Eddoma- 
meni.  Né  en  Egypte,  Eddomameni  avait  séjourné  quelque 
temps  dans  l'Inde.  Il  paraît  qu'il  fit  du  Môur'ni  une  étude 
spéciale  pendant  une  partie  de  sa  vie ,  puisqu'il  en  a  ré- 
digé trois  commentaires,  sous  les  titres  de:  i°  El-Haouâchi 
el-Misria;  a*  El-Haouâchi  el-Hindia;  3°  El-Nesdjed.  Le  der- 
nier est  un  livre  dans  lequel  il  a  refondu  toutes  les  gloses 
et  les  explications  qu'il  avait  données  dans  ses  précédents 
essais. 

42.1  Jf  ÎjjJI  iUâJf  L'Alfiia  d'El-Irâki  commentée  par  le  cadi 
Zakaria.— Le  professeur  Hadj  Ahmed  el-Mobarek  en  pos- 
sède un  exemplaire  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  cents  ans. 

43.  Commentaire  de  VAljiia  d'Ibn  Ma'athi;  î  vol.  —  Voici  ce 
qu'on  rapporte  au  sujet  de  cette  grammaire  en  vers  :  «  Ibn 
Maîek,  imitateur  d'Ibn  Ma'athi,  avait  écrit  en  débutant  : 
«  (Jp*+  qA  iùiil  *iLil3  sJvAwf  Mon  A  Ifiia  est  supérieure  à 
«  celle  d'Ibn  Ma'athi  t.  Mais  sa  verve  s'éteignit  subitement, 
et  il  vit  en  songe  l'écrivain  dont  il  faisait  la  critique.  Il  lui 
demanda  pardon ,  et  continua  son  traité ,  mais  sans  effacer 
son  coupable  hémistiche  ■.  —  Essoyouthi ,  à  qui  nous  de- 
vons un  livre  rédigé  sur  le  même  plan ,  n'a  point  épargné 
ses  prédécesseurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  préfère  généra- 
lement la  grammaire  rimée  d'Ibn  Malek,  et  c'est  encore 
le  meilleur  guide  dans  les  écoles. 

44.  Second  volume  du  traité  de  lexicographie  intitulé  :  El- 
Aïn  el-kbir. 

45.  Eî-Mesbah  «La  Lampe»,  traité  de  grammaire  par  E2- 
Motarrezi.  (Conf.  le  Catalogue  de  Leyde,  1. 1,  p.  35.) 

46.  o^tysJl  r-yà  «  Le  Commentaire  des  citations  »,  ouvrage 
dans  lequel  El-A'ïni  explique  les  passages  des  poètes  qui 
ont  été  cités  par  différents  auteurs  dans  les  traités  de  gram- 
maire et  de  rhétorique. 

47.  Études  sur  les  citations  employées  par  Echchérif,  qui  est 
l'auteur  d'un  commentaire  de  la  Djaroumia;  i  vol. 

48.  i^J>y*uJ\  Mail  j  «Des  Articles!,  par  Ibn  el-Menâoui. 
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49.  Gmmtmkdré  eh  Lamiet  elqfaal,p&t  Eî-Becrjaï.  On  »  du 
mettre  auteur  une  explication  de  la  DféHmrnia. 

50.  f^ocàU  fja^Lj  «La  Quintessence  du  Meftah*  (Voir  le 
n°  58),  traité  de  rhétorique,  par  Abderrahman  el-Ka- 
zouini. 

51.  JJa-U  «  Le  Développé  ■  ou  «  le  Développement  ■  ,  cours 
de  rhétorique,  par  El-Kazouini.  H  en  existe  un  commen- 
taire rédigé  par  Teftazâni. 

52. ,  Annotations  au  Moukhtaçar  de  Saad  Etteftazâni,  par  le 
cheikh  El-Hafnaoui. — Le  Moukhtaçar  est  l'explication  du 
Telkhiss  elMeftah.  (Voir  le  n*  5o.) 

53.  Remarques  sur  la  métaphore,  jLé;  î  vol. 

54.  Commentaire  du  Meftah  (voir  le  n*  58),  par  le  seiid  El- 
Djordjâni;  de  la  grammaire,  des  différentes  espèces  de 
style,  etc. 

55.  Volume  renfermant  deux  commentaires  du  Mouikatewel 
(voir  le  n°  5i),  l'un  rédigé  par  EJ-Djor^jâni,  l'autre  par 
El-Finâri. 

56.  Gloses  sur  le  Telkhiss  (voir  le  n*  5o) ,  par  Saad  Ettefta- 
zâni. 

57.  £*>J \  &lLws  «  De  la  Composition  »,  par  le  cadi  A'dhoud 
eddin  ^oif  J*£* . 

58.  fjbÏÏ  ^Lîu  «  La  Clef  des  sciences  »,  par  EssekkâkL  Le 
livre  se  divise  en  trois  parties,  qui  sont  :  les  Parties  du 
discours,  la  Syntaxe  et  la  Rhétorique. 

59.  Études  dm  cadi  Zakaria  sur  le  Meftah  el-euloum.  (Voir  le 
n*  58.) 

60.  Remarques  de  Zorkâni  ^f^  fur  la  Mokaddtma  d'An 
Hicbam  ;  î  voL  —  Ibn  Hicbam  a  écrit  sur  le  nah**  cinq 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  i°  EUMour'ni  (voir  k  n°  4o) , 
qui  est  le  plus  développé;  a°  la  Makaddinia,  qui  est  le- plus 
abrégé;  ¥  EUKotkor;  4°  Choudour  eddeheb;  5°  Ettamdhih. 

61 .  ç$jX£=d\  yfcyil  t  La  Perle  cachée  *;  traité  de  rhétorique 
fort  estimé  dans  les  écoles  de  l'Algérie.  Le  cheikh  Abder- 
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rahman  el-Àkhdhâ*i,  qui  en  estTauteur,  vivait  àù  i*  siècle 
de  l'hégire,  comme  l'indique  le  vers  suivant,  dans  lequel 
il  se  plaint  amèrement  d'être  venu  au  monde  à  une  époque 
de  barbarie  et  d'ignorance  : 

Issu  de  la  tribu  d'El-Akhdhar  el-Halfaoui  (subdivision  de 
Batna),  il  professa  à,Biskara  et  dans  le  Djebel  Ayyadh. 
Ses  restes  reposent  dans  une  mosquée  de  l'oasis  des  Oulad 
Djeilal ,  non  loin  de  la  tombe  du  prétendu  prophète  Sidi 
Khâled.  —  Il  existe  un  commentaire  du  Djauher  el-Mek- 
mm*  composé  parle  cheikh  Hadj  Ahmed  el*Mobârek,  qui 
est  actuellement  professeur  de  théologie  à  la  médarsa  de 
Sîdil-Kettani;  l'auteur  m'en  a  lu  lui-même  plusieurs  pas- 
sages. —  On  cite  encore  d'El-Akhdhari  le  Selloum  «  l'É- 
chelle*, qui  est  un  cours  de  logique,  et  le  Siraxèj  «le 
Flambeau  » ,  ou  traité  d'astronomie. 

62.  iUslicJl  Théorie  du  Nahou^at  Djemal  eddin  Abou 
Omar  Othman  ben  Omar  ben  Abi  Bekr  ben  Younès ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Ben  el-Hâdjeb.  (Voir  le  Catalogne 
de  Leyde  par  M.  Dozy4  1. 1,  p.  56.) 

63.  Commentaire  du  Kâfia,  par  Erredhi  (jc^J\ .  Plusieurs 
lâleb  de  Constat* tine  en  possèdent  des  copies. 

6Û.  Explication  dm  Kâfia,  par  Essaïdi;  se  trouve  aussi  dans 
k»  bibliothèques  de  Si  Hamouda  et  du  cheikh  Hadj  Ahmed 
el-Mobarek. 

65.  Le  Kâfia,  mis  à  la  portée  des  étudiants  par  l'auteur  lui- 
même.  (Voir  le  n°  6a.) 

66.  <*->lyfcif  y**£  j  0*>JteÏÏ  o^-*lj-i  par  El-Aïni,  qui 
mourut  en  855  (de  J.  C.  i45i-i45i).  C'est  l'explication 
des  vers  cités  dans  les  quatre  Alfiia,  à  savoir:  Y  A  Ifiia  d'Ibn 
Malefe;  celle  d'Ibn  Ma'atbi;  le  Commentaire  dlbn  Malek, 
par  El-Achemouni;  et  ¥  Affila  d'El-Irâki. 

67.  Takrir  ecktkobah  oua  tahrir  echehobah  «  Manière  d*évitef 
les  amphibologies  par  la  netteté  du  style»;  ouvrage  de 
Mohammed  ben  abdallah  ben  Saîd  ben  Ali  ben  Ahmed 
Esselmânî,  généralement  connu  sous  le  nom  dlbn  el- 
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Khatib  bou  abdallah,  et  surnommé  par  ses  contemporains 
Liçân  eddin  «la  Langue  de  la  religion»  ou  «la  Langue 
sacrée»,  à  cause  de  sa  merveilleuse  éloquence.  Ibn  el- 
Khatib  naquit  à  Cordoue,  suivant  les  uns,  et  à  Loja,  sui- 
vant Ibn  Khaldoun,  en  713  (de  J.  C.  i3i3). 

MÉTRIQUE. 

68.  %>;^  Traité  de  métrique,  par  El-Khazradji.  Cet  ou- 
vrage a  été  commenté  par  plusieurs  docteurs. 

JURISPRUDENCE. 

69.  A&ît  £ÔlLot  kU)I  J  «De  la  Technologie  judiciaire  », 
sans  nom  d'auteur. 

70.  ^iXftif  23  par  Ibn  Noudjeïm,  docteur  Hanéfite  ;  \m  vo- 
lume seulement.  C'est  le  commentaire  du  Hidaia. 

71.  ^ixil  c^>UùJ»  <j  ^fyj[  ~\j  «La  Couronne  des  inter- 
prètes (de  la  loi)»  ou  «Biographie  universelle  des  doc- 
teurs Hanéfites  »,  par  le  cheikh  Kâcem  Kodoubga  ou  Kot- 
loubaga. 

72.  Commentaire  du  y*z$\  JfxJL  «Confluent  des  mers»,  par 
le  cheikh  Tharakdji  Zâd'a,  docteur  Hanéfite. 

73.  y&N  «La  Mer»;  code  hanéfite  en  4  vol.  par  Ibn  Nou- 
djeïm ,  l'Égyptien.  C'est  le  développement  du  Kenz. 

74.  y^saJt  «Le  Trésor  caché»,  par  Naçâfi;  code  hanéfite  , 
dont  il  a  paru  plusieurs  commentaires.  Les  plus  connus 
sont  ceux  d'EL-Aïni,  d'El-Hamaoui ,  d'Ibn  Noudjeïm  (voir 
le  n°  73) ,  et  de  Tchelebi ,  qui  a  intitulé  le  sien  Ettedjrid. 

75.  *yjijl\  y)ûâ\  «Les  Perles  éparpillées»,  par Molla  Khos- 
rou;  code  renfermant  la  juridiction  et  le  culte  hanéfites. 

76.  Règlement  sur  les  biens  habous,  par  Ibn  Noudjeïm  Zeïn 
eddin. 

77.  ^*JÉ=>ûf[  «ûuJf  «Le  Code  principal»,  par  Abou  Hanifa; 
les  commentaires  de  ce  livre  sont  très-nombreux. 

78.  y '$\  par  Mohammed  ben  el-Haçan ,  ami  de  l'imam  Abou 
Hanifa;  livre jle  jurisprudence. 

79.  j-îUiâJIj  «UAÛff  Études  sur  le  code  hanéfite,  par  Ibn  Nou- 
djeïm Zeïn  eddin. 
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80.  «âtjÂÀil  petit  poème  d' Abou'1-Fadl  Youcef  ben  Moham- 
med, qui  naquit  à  Tatfzer  et  reçut  le  surnom  d'Ibn  En- 
nahoui.  La  Monfaridja  traite  des  consolations  que  Dieu 
accorde  à  l'homme.  Il  en  existe  deux  commentaires  à  Cons- 
tantine,  l'un  du  cheikh  el-islam  Abou  Yahia  Zakaria  el- 
Ançâri,  le  Çhaféite,  l'autre  de  Si^di  Ahmed  ben  Abi  Zéid 
el-Bedjai. 

81.  Le  Code  des  successions,  par  Ibn  Benna. 

82.  * X»3t  *xy>  par  le  cheikh  Yakoub. 

83.  A^ôLJUlf  «  La  Tlemcénienne  »  ;  livre  sur  les  successions. 

RELIGION. 

84.  Etudes  de  Zerrouk  sur  les  Hikamiïlbn  Athaallah;  soufisme. 

85.  *-l — *ô_ jifl^J  ^-^IâJÎ  jff^r--»  «L'Échelle  des  bonnes 
œuvres  * ,  par  Echcherambelali. 

86.  Delil  el-khairat  «le  Guide  des  bonnes  œuvres  »,  par  El- 
Djezouli.  A  proprement  parler,  ce  livre  n'est  qu'une  série 
de  litanies  en  l'honneur  du  Prophète ,  avec  deux  images 
enluminées  et  représentant  d'un  côté  la  chaire ,  de  l'autre , 
le  tombeau  de  Mahomet. 

87.  Développement  du  Delil  el-khairat,  par  El-Fâci.  . 

88.  ^j^iLul  *j£  «L'Arbre  de  la  certitude»,  sur  le  dogme 
islamique. 

89.  Ljj\!é=J\  recueil  de  questions  relatives  à  l'ordre  reli- 
,   gieux  du  marabout  Sidi  Ettidjâni,  grand-père  du  cheikh 

d'Àïn  Madhi,  qui  mourut  en  i853. 

90.  Commentaire  du  Neciha  «l'Avertissement»  de  Zerroiik, 
par  le  docteur  Tlemcénien  Ben  Zakaria  ;  2  vol. 

91-  otj*t>  «La  Balance»,  par  Echchaarâni.  En  comparant 
les  doctrines  des  quatre  imams ,  l'auteur  essaye  de  les  ra- 
mener à  une  seule  et  même  opinion.  Le  tâleb  Ben  Zeg- 
gouta  en  possède  une  magnifique  copie ,  qui  est  ornée  de 
vignettes  enluminées.  « 

92.  J^txi'  Discours  sur  la  Sounna,  par  Ibn  el-Hadj;  a  vol. 

93.  Commentaire  de  Sidi  Abdesselâm  sur  le  Djauharet  «le 
Joyau  »  de  El-Lakkâni  ;  dogme  de  lunitéitme. 
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9Ai  Ctonmekkàre  eu  Hihiûh  (voir  le  n°  8û)  d'Ibn  Àthaallah, 

l'Alèkandriefi ,  par  Ibn  Àbbàd. 
95.  Le  Sahih  de  Moslem   annoté;   traditions   mohamme- 

diennes. 
9ê.  Mémoire  sur  les  notes  tt  hs  attribut    ai  Dflwfc. 

97.  aJujlJI  joUuJf  «Les  Articles  de  fini,  par  Naçàfi;  ou- 
vrage qui  traite  du  dogme  de  l'unitéisme. 

98.  Commentaire  des  Àrtic%s  de  foi  <fu  cheikh  Naçâfi  (voir  le 
n°  97  ) ,  par  Saad  tiâ&ti  Ettéfta*am\ 

99.  Commentaire  du  même  ouvrage,  pat*  El-Bedjâ*. 

100.  Insiitutes  de  l'ordre  religieux  des  Chadéliens  ç&JiUJI. 

101.  De  l'Efficacité  des  noms  de  ta  Divinité,  par  El-Korthôbi 

102.  cij>^  LitëjJI  J  ci^yî^if  «fte  l'Art  cte  com- 
poser des  talismans ,  des  amulettes ,  etc.  au  moyen  deTécri- 
ture  cabalistique. 

!03.  Commentaire  dès  HMm  d'ibn  Athaalfâh,  par  Èl-Me 
nâtfui.  (Voir  les  n"  84  ei  ofi.)     ' 

103.  Cértnibnieï  du  pèlerinage,  par  Aboul-Hassan  Ali  ben 
Sôltânt  èl-Kârî ,  docteur  hanénte ,  qui  jouissait  d'une  grande 
réputation 

105.  v^tjtit  0j£&  «Sourtes  dès  différentes  sectes •,  par 
Fiittam  Mohammed  ben  Ahmed  Êssendjâr?,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Kouwâm  eddin. 

IÛG.  Commentaire  An  livre  d'El-Menar,  intitulé  :  Principes  de 
h  rtUjionmàhométmiê,  par  Mahmoud  ben  Afcmed  el-'Aini. 

107.  Jujikoll  ;U*ûf{  £;l*  J  **jAii\  ^fjJjfl  ^U*  «Re- 
oaet)  anecdolique  des  faits  et  gestes  du  Prophète»,  par 
l'imam  Ël-Hasaan  ben  Mohammed  ben  d'Hassan  ben 
Sodr  Essagrânt. 

108.  Commentaire  de  Bokhâri  ;  traditions  môhammedietmes. 

109.  lS^ûJI  ëViSjJl  El-Âkida  el-koubnt  «L'Article  de  loi 
volumineux  »  (koubru  se  rapporté  aut  dimensions  de  1  ou- 
vrage), par  Essenouci.  (Voir  le  Joxrn.  asiat.  février  i854. 
p.  177).  Ce  fut  le  premier  essai  de  ce  cfocteur  dans  la 
science  de  lunitéisme.  H  eh  existe  un  commentaire  ré- 
digé par  Ali  ben  Khatf  ben  Djebryï ,  qui  était  un  Égyptien 
de  l'ordre  des  Chadéliens. 
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110.  El-Akida  el-ousta  «  L'Article  de  foi  de  moyenne  gran- 
deur • ,  accompagné  d'une  glose. 

111.  El-Akida  essogra  «Le  petit  Article  de  foi».  —  Ahmed 
Baba,  le  Tbmbouctîen,  affirme  que  ce  livré  est  le  cHef- 
d'oèuvre  de  Senouci.  fauteur  lui-même  prétend  qu'il  peut 
dispenser  de  (a  lecture  de  tous  les  traités  écrits  sur'  1k 
matière.  On  marabout,  dont  l'histoire  ne  donric  pas  le 
nom  »  disait  qu'ayant  été  transporté  ett  ifèvé  dans  le  pa- 
radis, iî  y  avait  vu  Abraham,  ïe  bîen-aîmé  de  Bfieu,  ew 
seignant  YÂÏçida  de  Senouci  aux  enfants  de  ce  séjour  des 
bienheureux,  et  la  leur  faisant  copier  sur  de»  planchettes. 
C'est  encore  l'ouvrage  qui  sert  de  base  à  renseignement 
de  la  théologie  dans  là  medarsa  de  SidTil-Kettani ,  à  Coris- 
tantine.  (Voir  le  Journ.  asîat.  février,  iS5iï,  p.  178.) 

112.  CommèntairedeTÂ^idaessogra,  parErredâmecï  ^^f  j^Jî. 

113.  Commentaire  du  même  ouvrage,  par  Sidi  Yabia  Ech- 
châoui,  docteur  oT Alger. 

irseouie  wmJitfciiB. 

U4.  <jy+*o^  (J<ï>ic-*ft  o\jfr*  *V^  «Description  des  ani- 
maux», par  f  imam  Eddamiri;  2  vol.  grand  in-A°.  —  Les 
matières  y  sont  disposées  par  ordre  alphabétique. 

ttATÏfiélfcATÎQOBS;  ASTHONOWlÊ. 

115.  Dissertation  sur  l'astrolabe. 
1 16    Théorie  du  quart  de  cercle. 

1  17  Traité  d'arithmétique,  par  Kalaçâdi.  —  M.  Remaud,  de 
l'Institut ,  en  possède  un  exemplaire  copié  a  Constantine. 

118.  Essai  sur  les  propriétés  de  chaque  mois  de  Vannée,  par 
Ben  Firichta. 

119.  Manuel  d'architecture,  par  Ibn  el-Benna. 

120.  Redjea  d'Abou  Mojtra,  sur  la  connaissance  du  firma- 
ment. 

121.  Traité  de  géométrie,  avec  figures. 
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ANALECTES  SDR  L'HISTOIRE  ET  LA  LITTERATURE  DES  ARABES  D'ESPAGNE 
PAR  AL-MAKKARI. 

Du  temps  d'Al-Makkari ,  c'est-à-dire  dans  la  première  moi- 
tié du  xvn*  siècle  de  notre  ère,  il  existait  en  Orient  un  grand 
nomjbre  de  manuscrits  qui  semblent  maintenant  perdus  pour 
la  science.  Al-Makkari  les  avait  consultés  dans  le  but  d'écrire 
la  vie  d'Ibn  al-Khatib,  homme  d'État  et  littérateur  célèbre, 
qui  florissait  à  Grenade  au  xiv*  siècle;  et  le  travail  de  cet 
auteur  se  recommande  principalement  par  une  vaste  intro- 
duction qui  présente  un  tableau  complet  de  la  littérature  des 
Arabes  pendant  les  huit  siècles  de  leur  domination  en  Es- 
pagne. Une  traduction  abrégée  de  l'ouvrage  d'Al-Makkari  a 
déjà  été  publiée  en  anglais  par  M.  de  Gayangos  ;  mais  elle 
est  insuffisante  pour  ceux  qui  s'intéressent  à  la  littérature 
arabe,  et  la  rareté  des  manuscrits  d'Al-Makkari  en  Europe 
rendait  depuis  longtemps  nécessaire  la  publication  du  texte, 
dont  il  n'existe  que  trois  exemplaires  complets  sur  le  conti- 
nent, deux  autres  complets  et  quelques  volumes  dépareillés 
en  Angleterre,  ce  qui  ne  permet  guère  aux  orientalistes  de 
pouvoir  les  consulter.  Pour  cette  publication ,  il  a  fallu  colla- 
tionner  les  divers  manuscrits  de  l'auteur  arabe  avec  les  ou- 
vrages qu'il  avait  mis  lui-même  à  contribution ,  et  dont  les 
manuscrits  se  trouvent  enfouis  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  Londres,  Oxford,  Leyde,  Gotha,  Copenhague,  Saint- 
Pétersbourg,  etc.  Quatre  savants,  aidés  du  concours  de 
M.  Erill,  libraire  à  Leyde,  ont  entrepris  ce  travail,  qui  dé- 
passerait les  forces  d'un  seul  homme.  MM.  Dozy,  à  Leyde; 
Dugat,  à  Paris;  Krehl,  à  Dresde;  et  Wright,  à  Oxford,  se 
sont  chargés  de  compulser  à  cet  effet  différentes  biblio- 
thèques et  d'épurer  le  texte  arabe  des  Anaîectes,  qui  sera  ac- 
compagné d'une  introduction ,  de  notes  critiques  et  d'un  in- 
dex, formant  en  tout  deux  volumes  in-4°»  d'environ  700  pages 
chacun ,  imprimés  à  Leyde.  Cette  remarquable  publication 
ne  peut  manquer  d'obtenir  l'approbation  et  les  encourage- 
ments des  orientalistes. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

DÉCEMBRE  1854. 


RECHERCHES 


SUR 

LES  INSTITUTIONS  ADMINISTRATIVES  ET  MUNICIPALES 
DE  LA  CHINE. 

TROISIÈME  MÉMOIRE. 


ORGANISATION   ADMINISTRATIVE   DE   LA  VILLE  DE  PEK1NG. 
CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DE  L'ADMINISTRATION  METROPOLITAINE. 


Péking  ou  la  capitale  de  la  Chine  ^fo  >5> 
se  divise  en  deux  parties  distinctes  :  Tune  est  la  ville 

intérieure  t<  Neï-tching  »  TO  ™£  ,  que  Ton  nomme  la 
ville  Tartare,  parce  qu'elle  a  été  fondée  par  les  Mon 
g  ois  ^l'autre  est  la  ville  extérieure  «  Waï-tching  »  A?y> 
™£  ou  la  ville  chinoise. 

On  sait  que  la  première  (Neï-tching)  contient  une 
autre  ville  ;  celle-ci  est  la  ville  impériale  a  Hoang- 

tching  »  Jjl  jJixl  i  au  sein  de  laquelle  se  trouve  en- 
core une  troisième  ville,  appelée  la  ville  rouge  inter- 
dite «  Tseu-kin-tching  »  Jjj!  3j|  Jjjj^  .  La  ville  rouge 
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interdite  est  le  palais  impérial.  Chacune  de  ces  trois 

villes  a  son  enceinte  particulière. 

Les  faubourgs  de  Péking  ™£^|s>sont  au  nombre 
de  douze  ;  les  portes ,  au  nombre  de  seize.  Neuf  de 
ces  portes  appartiennent  à  la  ville  impériale ,  Hoang- 
tching;  les  sept  autres,  à  la  ville  chinoise. 

Mais  comme  on  partage  les  provinces  de  la  Chine 
en  départements  Jfôfoà,  les  départements  en  arron- 
dissements 4»J»J  tcheoa  et  les  arrondissements  en  dis- 
tricts Wfo  hièn ,  Péking,  dans  le  langage  administratif, 
dans  tous  les  actes  de  l'autorité  eivile,  porte  le  nom 
du  département  dont  il  est  le  chef-lieu ,  c  est-à-dire 

Chun-thien-foù  Jfj||  ^Ç  )fô .  Chun-thien  est  le  pre- 
mier département  du  Tchi-li  ou  du  Pe-tchi-li.  La 
capitale  renferme  intérieurement  deux  districts  jJ|J| 
Jï  M  $T  M  M  M  H  '  :  le  district  oriental 
^  JpL  W&  ou  le  district  de  Ta-hing,  et  le  district 
occidental  SJ  2Ji  jlj^  ou  le  district  de  tVan-p'ing. 
Quant  à  la  grande  banlieue  de  Péking,  elle  com- 
prend cinq  arrondissements  et  dix-sept  districts  jjf 

De  même  que  l'administration  du  département 
de  la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris  est  une  adminis- 

1   Tai-thsing-hoti-tien,  chap.  Lix,  fd.  i  r\ 
1  Cest-à-dire,  tout  le  département  de  Chun-thien  (Chun-thien- 
foù).  ( Tai-thing-koeï-Hen,  chep.  ux,  foi.  t  r*). 
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tration  spéciale,  Péking  ou  la  capitale  de  l'empire 
forme  une  grande  circonscription,  judiciaire  et  ad- 
ministrative, qui  a  son  régime  particulier.  Le  cin- 
quante-neuvième chapitre  du  Taï-thsing-hoeî-tien, 
combiné  avec  un  certain  nombre  d'articles  du  Tai- 
thsiny-liurli,  fixe  l'organisation  intérieure  des  services 
publics  daus  la  capitale ,  les  attributions  des  magis- 
trats, les  rapports  des  agents.  On  commence  à  con- 
naître l'administration  générale  et  l'administration 
provinciale;  quant  au  régime  des  districts  et  des  com- 
munes ,  j'en  ai  indiqué  la  nature  çt  les  principes,  tout 
en  renfermant  mon  sujet  dans  des  bornes  étroites, 
Examinons  maintenant  les  caractères  de  l'adminis- 
tration métropolitaine. 

Elle  remonte ,  sous  sa  forme  actuelle ,  à  l'avénç- 
ment  des  empereurs  tartarea.  Qn  avu,  (fôas  mon 
premier  mémoire,  que  Ghun-tcbi,  en  conservant 
le  régime  municipal  des  Ming,  avait,  A  l'exempta 
des  Soung,  institua  dans  chaque  commune  m  doublç 
centre  d'administration,  et,  pour  ainsi  dire,  deux  mu- 
nicipalités; que  dans  les  hameaux,  les  villages  et  !$£ 
bourgs ,  il  avait  substitué  deux  hommes  à  un  seul  ;  enfin 
qu'à  côté  du  Li-tohang ,  il  avait  établi  ou  rétabli ,  si 
Ton  v«ut,  un  Pao-tching.  Mais  déjà  Chun-tohi,  que 
ion  peut  regarder  avec  M.  Abel-Rémusat  comme  le 
fondateur  de  la  dynastie  Tartare1,  pour  affermir  sou 

1  Les  autres  princes  de  la  .même  famille,  auxquels  on  a  donne] 
après  coup  le  titre  d'empereur,  n  ont  réellement  exercé  aucune  au- 
torité en  Chine.  (  Abel-ÏVémusat ,  Nouveaux  mélanges  asiatiques  au  lit" 
cueilde  morceaux  de  critique  et  de  mémoires,  t.  Il ,  p.  22  ). 

3o. 
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pouvoir,  avait  changé ,  réformé  1  administration  cen- 
trale. Une  judicieuse  prévoyance,  qui  ne  l'abandonna 
jamais,  lui  inspira  le  dessein  d'opérer  dans  l'admi- 
nistration métropolitaine  une  modification  analogue  ; 
il  partagea  donc  les  attributions  du  Foii-yin  ou  du 
Gouverneur  de  la  capitale ,  institua  un  double  centre 
d'administration  et  nomma  deux  gouverneurs,  un 
gouverneur  civil  (qui  est  toujours  un  Chinois)  et  un 
gouverneur  militaire  (qui  est  toujours  un  Tartare). 
A  cette  époque  surtout,  la  charge  du  Foù-yin  était 
une  grande  situation;  Chun-tchi  laissa  le  premier 
magistrat  de  la  capitale  jouir  paisiblement  de  ses 
droits  et  de  ses  beaux  privilèges  :  il  n'y  toucha  pas; 
mais  en  confiant  la  police  ou  le  maintien  du  bon 
ordre  à  l'autorité  militaire,  c'est-à-dire,  au  gouver- 
neur tartare,  il  mit  le  sceau  à  sa  politique.  A  Péking 
comme  ailleurs,  la  police  (règle  universelle  et  qui 
ne  souffre  pas  d'exception  )  est  exercée  par  les  Tar- 
tares.  Le  Siun-kien  ou  le  Commissaire  du  district,  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  premier  mémoire ,  est  toujours 
un  Tartare. 

Tel  fut  le  régime  imposé  à  la  capitale  par  Chun- 
tchi.  H  en  résulta ,  dans  l'administration  métropoli- 
taine, un  système  plein  d'anomalies,  très-compliqué, 
un  système ,  qui,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  dire 
en  commençant ,  méritait  d'être  étudié  par  un  tra- 
vail fait  exprès.  Mais,  avant  d'indiquer  les  attribu- 
tions générales  des  fonctionnaires,  montrons  d'abord 
les  différences  qui  subsistent  entre  l'administration 
chrile  et  l'administration  militaire. 
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Autres  sont  les  divisions  topographiques  de  la  ca- 
pitale ,  autres  les  divisions  administratives. 

Sous  le  rapport  de  l'administration  civile  et  judi- 
ciaire, le  Tou-TCHA-YOCEN  j=j|$^i|K^  ou  ^a  Cour  des 
censeurs  a  divisé  la  capitale  en  cinq  quartiers  et 
en  di*  sections  ^  fr  %  3&$i  ^  $J  $L 


Les  cinq  quartiers,  qu'on  nomme  les  cinq  villes 
sont: 
Le  quartier  du  centre  H*  ]&  ; 
a°  Le  quartier  de  Test  IpÊjjSf^  ; 
3°  Le  quartier  du  sud  "ppîj  jjjjj^  ; 
4°  Le  quartier  de  l'ouest  ^^^  ; 

5°  Le  quartier  du  nord  ^q  Jjjj^  . 

Chaque  quartier  est  subdivisé  en  deux  sections 

-#■ 

Les  cinq  quartiers  ou  les  dix  sections ,  en  d'autres 
termes,  les  deux  districts  intérieurs  de  la  ville  de 
Péking,  se  trouvent  placés,  comme  les  dix-sept  dis- 
tricts extérieurs,  sous  l'autorité  administrative  et  ju- 
diciaire du  Foà-yin  ou  du  Maire. 

Le  Maire  de  péking  J|j||  y^  Jfô  Jfô  ^P*  Chun- 
thien-foàfoàyin  est  le  gouverneur  civil  de  la  capitale 
Jg£  *Jj£j  1^  |{jjj  ;  mandarin  du  troisième  rang  (iM 
classe) ,  il  porte  une  améthyste,  comme  les  premiers 

1    Tai-tksing-hoeï-tien ,  chap.  xiv,  fol.  î  y9. 
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Présidents  de  la  haute  cour  de  justice  (Tarli-sse), 
comme  les  Juges  criminels  de  chaque  province  (Ngan- 
tchà-sse).  Cette  charge  honorable,  autrefois  la  pre- 
mière du  gouvernement,  a  toujours  existé ,  au  moins 
depuis  la  dynastie  des  Tcheou.  Sous  les  Han,  on 
appelait  le  Gouverneur  de  la  capitale  jj^  jfo  jfr 
King-tchao-yin;  sous  les  Weï  etlesTçin,  ]&  &  yjg^ 

llf  King-tckao-tat-cheou ;  sous  les  Thang,  ^n£  Mou 
(le  Pasteur);  c'était  un  prince  de  la  famille  impé- 
riale ;  sous  les  Ycwten ,  'gJJ  jjjjgj  'œ  Tou-4$oung-kouan\ 

sous  les  Ming  et  lesThsing,  fff  Jp*  Foàym1. 

La  séparation  des  pouvoirs,  quoi  qu'on  en  dise, 
n'est  pas  le  principe  sur  lequel  repose  Tordre  poli- 
tique des  Chinois.  En  examinant  les  attributions  gé- 
nérales ,  que  je  vais  énumérer  tout  à  l'heure ,  on  trou- 
vera que  le  Feà-yin  ou  le  Maire  de  Péking  réunit 
cinq  qualités  ;  il  est  : 

Membre  du  conseil  des  ministres  ; 

Administrateur  spécial  du  territoire  de  Péking, 
où  est  la  cour  ; 

Juge; 

Ministre  du  culte  ; 

Grand  maître  des  cérémonies  ; 

Officier  de  l'état  civil. 

Aujourd'hui ,  le  FoA-yin  ou  le  Maire  a  un  Adjoint  ; 

cet  Adjoint,  quon  nomme  Jffê  yfc  Jf^f  fffi  j& 

1  Voyei  Morrison ,  Chinese  and  english  Dictionary,  part.  I,  au  mol 

f 
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CHaïiiikien-foà-foà4ching,  est  nommé  par  l'empereur. 
Fonctionnaire  de  la  hiérarchie  administrative,  man- 
darin de  la  quatrième  classe,  il  remplace  le  Maire, 
toutes  les  fois  que  celui-ci  est  absent,  malade  ou  em- 
pêché. Il  a,  en  outre,  comme  on  le  verra,  des  fonc- 
tions tout*  à  fait  spéciales. 

L'Hôtol  de  ville  de  Péking,  qu'on  nomme  sim- 
plement La  ville  JIJH  ^  Jfô  \  est  le  siège  de  l'ad- 
ministration civile  et  la  résidence  du  Foàyin  ou  du 
Maire.  Avantageusement  et  agréablement  situé2,  cet 
édifice,  qui  aurait  besoin  dune  restauration ,  m'a 
dit  Wang,  n'est  pas  précisément  le  plus  beau  monu- 
ment de  la  capitale.  Les  magistrats,  dont  je  vais  tout 
à  l'heure  énumérer  les  titres ,  les  attributions  et  les 
rapports ,  y  exercent  leurs  fonctions ,  sous  l'autorité 
du  Maire.  Il  n'y  a  ni  commission  administrative ,  ni 
conseil  de  préfecture.  Les  traitements  des  officiers 
subalternes  et  des  employés ,  les  frais  de  bureau  et 
d'écriture,  pour  le  service  de  la  mairie,  sont  à  la 
charge  de  l'Etat. 

On  ne  trouve  pas  à  Péking  l'esprit  municipal  et 
fédératif  que  Ton  remarque  dans  les  provinces  ;  on 
y  chercherait  en  vain  des  Pao-tching,  des  Li-tchang, 
des  Kiâ-tchang  et  des  assemblées  communales.  Je 
conviendrai,  si  l'on  veut,  que  les  villes  du  premier 
ordre ,  du  deuxième  et  du  troisième  n'ont  jamais  joui 
du  droit  de  s'administrer  elles-mêmes;  mais  enfin 

1  C'est  exactement  comme  à  Paris. 

2  Voyez  le  plan  de  Péking,  sect.  1 37,  clans  Y  Univers  pittoresque, 
(Chine  moderne,  Ire  partie,  par  M.  G.  PauiHier). 
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l'institution  municipale,  dont  les  principaux  carac 
tères  à  la  Chine  sont  l'affranchissement  du  pouvoir 
central,  la  gratuité  des  fonctions  et  l'élection  popu- 
laire, l'institution  municipale,  en  aucun  temps,  n'a 
prévalu  dans  la  métropole  contre  la  coutume  et  les 
vieux  préjugés.  Le  Maire  est  avant  tout  l'agent  de 
l'administration.  Délégué  du  pouvoir  central,  il  exé- 
cute et  fait  exécuter  des  règlements  qu'il  n'a  pas  faits. 
Si,  comme  administrateur  et  comme  juge,  il  paraît 
indépendant  du  Tsoung-tou  ou  du  gouverneur  du 

Tchi-li  fB  7  1Ë  jt  fitft  #  .iln'enrelève 
pas  moins  du  Ministère  du.  personnel  et  du  Minisûre 
de  la  justice.  D'un  autre  côté,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  le  Maire  de  Péking  exerce  gratuitement  ses  fonc- 
tions; il  reçoit,  au  contraire ,  un  traitement  que  tous 
les  magistrats  lui  enyient  ;  il  a  huit  porteurs  de  chaise; 
dans  les  meubles,  comme  dans  le  costume,  il  est 
magnifique.  Quant  au  système  électif,  on  n'en  trouve 
aucune  trace  dans  la  capitale.  Le  Maire,  l'Adjoint 
au  maire,  les  fonctionnaires  de  l'hôtel  de  ville  sont 
choisis. et  nommés  directement  par  l'empereur,  d'a- 
près des  règles  fixes.  Les,  fonctionnaires  de  l'hôtel 
de  ville ,  d'autres  encore ,  peuvent  être  appelés  par 
le  Maire  à  délibérer  avec  lui  sur  les  intérêts  du  dé- 
partement et  de  la  ville;  mais  de  telles  assemblées, 
est-il  besoin  de  le  remarquer,  n'ont  aucun  caractère 
municipal,  aucune  liberté,  aucune  indépendance. 

Le  Maire  de  Chun-thien-foù  (Péking)  est,  je  crois, 
Tcho- ping-tien,  originaire  du  district  de  Hoa-yin, 
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province  du  Sse-tchouen.  Il  était  en  1 843  secrétaire 
du  président  du  Li-pou. 

Sous  le  rapport  de  l'administration  militaire,  il 
y  a  autant  de  quartiers  dans  la  capitale,  qu'il  y  a  de 
bannières  différentes  dans  Farinée,  c  est-à-dire  huit. 

Les  huit  bannières  /^  Tp£  Pâ-khi,  sont  : 

i°  La  bannière  jaune; 

2°  La  bannière  jaune  à  bordures  ; 

3°  La  bannière  blanche; 

4°  La  bannière  blanche  à  bordures; 

5Q  La  bannière  rouge; 

6°  La  bannière  rouge  à  bordures; 

7°  La  bannière  bleue  ; 

8°  La  bannière  bleue  à  bordures. 

La  bannière  jaune,  d'après  M.  Pauthier,  occupe 
un  quartier  situé  entre  la  porte  Te-ching-men  et  la 
porte  Feoa-tching-men  dans  la  ville  intérieure;  la  ban- 
nière jaune  à  bordures  occupe  le  quartier  oriental  de 
la  ville  extérieure;  la  bannière  blanche,  le  quartier 
oriental  de  la  ville  intérieure,  entre  le  mur  d'enceinte 
et  la  porte  Tchao-yang-men;  la  bannière  blanche  à  bor- 
dures ,  le  quartier  occidental  de  la  ville  intérieure  ;  la 
bannière  rouge,  le  quartier  sud-est  de  la  ville  intérieure; 
la  bannière  rouge  à  bordures,  le  quartier  sud-ouest; 
la  bannière  bleue,  le  quartier  central  de  la  partie 
ouest  de  là  ville  extérieure;  la  bannière  bleue  à  bor- 
dures, le  quartier  situé  près  de  la  porte  Siouan-wou- 
men1. 

1  Chine  moderne,  V*  partie,  par  M,  G.  Pauthier,  p.  10. 
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Les  huit  quartiers  militaires  dépendent  du  Gou- 
verneur dé  Péking,  que  Ton  nomme  Kieou-men-thi- 

tou  *J\^  P^  ^^  ^  «le  Commandant  des  neuf  por- 
tes ».  C'est  lui  qui  répartit  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
pitale les  troupes  des  hi^t  Jaannières  jfy>  /\^  jp£ 
j$L  1E  ffl*  Wti  P^l  •  ^n  examînant  les  attributions 
générales  de  ce  grand  mandarin ,  on  trouve  qu'il 
réunit  trois  qualités  : 

Il  est  le1  protecteur  du  palais  impérial  ; 

Il  est  le  directeur  général  de  la  police  métropo- 
litaine ; 

Il  est  officier  de  l'état  civil. 

La  police  de  la  capitale  est  confiée  à  l'autorité  du 
Gouverneur  militaire,  et,  chose  remarquable,  le 
Maire  de  Péking  ne  remplit  aucune  fonction  dans  l'inté- 
rêt de  l'ordre.  Cette  police  est  exercée  sous  l'auto- 
rité du  Gouverneur  (KieovHnen-ihî-tQu)  : 

ia  Par  les  commissaires.  On  les  nomme,  dans  le 

dialecte  de  Péking  Ti-mien-tchenye  jfy  ]§j  %}&  JjjJ 

ou  les  Inspecteurs  de  la  ville.  H  y  a  dans  chaque 
quartier  plusieurs  bureaux,  qu'on  appelle  Kouan- 
thing  b£  jfill  et  qui  sont  établis,  aux  frais  de  l'Etat, 
parle  Gouverneur  militaire  ^  p^  ^  ^  "|& 
AL  la  Jll;  ^  Y  a  c'ans  c^aque  bureau  (Kouan- 
thing)  deux  commissaires  tartares^JJL  $8  "j^  /^- 

Ces  comjnissaires  interrogent  les  prévenus  qu'on 
leur  amène;  ils  jugent  jpiiftairejnent,  répriment  les 
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contraventions  ;  mais  ils  n  ont  pas  le  droit  d'appli- 
quer une  peine  infamante. 

2°  Par  les  agents  des  commissaires.  On  les  nomme , 

danà  le  dialecte  de  Péking,  Pou-hiâ  ^  ^  (Police- , 
men).  Institues  parles  commissaires,  les  Pou-kiâ 
ou  les  Agents  de  police,  qui  sont  au  nombre  de 

deux  ou  trois  cents  <tt  J^  "jj[j  y^o  ^S  ^  "p| 
K^  dan$  chaque  circonscription,  recherchent  les 
contraventions,  exercent  dans  les  rues  comme  sur 
les  places  publiques  une  surveillance  continue. 

Les  missionnaires  et  les  voyageurs  ont  été  frappés 
.de  l'excellente  organisation  de  la  police  de  Péking, 
que  Ton  peut  véritablement  comparer  à  la  police 
de  Londres,.  «  Ce  que  Ton  remarque  dans  l'organi- 
sation de  la  police  à  Londres,  écrivait,  il  n'y  a  pas 
longtemps  un  de  nos  ministres  (M.  Billault),  dans  un 
Rapport  à  l'empereur^  et  te  qui  constitue  en  effet  le 
principe  fondamental  de  son  action,  c'est  la  pré- 
sence partout,  jour  et  nuit,  à  toute  heure ,  de  nom- 
breux agents ,  dont  chacun ,  chargé  de  la  surveillance 
exclusive  d'un  espace  très-circonscrit,  le  parcourt 
constamment,  en  connaît  à  fond  la  population  et  les 
habitudes,  se  trouve  toujours  là,  prêt  à  donner  son 
appui  à  quiconque  le  réclame  et,  par  ses  allées  et 
venues  cAitinuelles ,  ne  laisse  aux  malfaiteurs  le  loisir 
ni  de  consommer  ni  même  de  préparer  sur  place  leurs 
coupables  projets l  ».  Tout  ce  que  dit  ici  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  en  parlant  de  la  police  de  Londres, 

1  Voyez  le  Moniteur  du  27  septembre  i854. 


456  DÉCEMBRE   1854. 

s'applique  parfaitement  à  la  police  de  Péking.  Dans 
la  capitale  de  la  Chine ,  comme  à  Londres,  l'interven- 
tion du  Pou-kia  ou  du  Police-man  est  très-populaire 
et  très-respectée. 

La  Préfecture  de  police^  ^  f§j  pj  Thi~tou- 
ya-men  l ,  qui  a  dans  son  voisinage  le  Kou-leou  £& 
jM  ou  le  Pavillon  du  tambour 2,  est  le  centre  de  tous 
les  rapports.  On  y  trouve,  comme  à  l'hôtel  de  ville, 
des  officiers  subalternes,  dont  le  nombre  ne  laisse 
pas  que  d'être  considérable.  Ces  agents  sont  les  in- 
termédiaires par  lesquels  les  ordres  du  gouverneur 
peuvent  se  communiquer  dans  toute  la  ville. 

J'arrive  maintenant  aux  attributions  des  premiers 
magistrats  de  la  métropole  et  aux  fonctions  des 
agents;  elles  sont  l'objet  principal  de  ce  mémoire, 
dans  lequel  j'ai .  résumé ,  coordonné  avec  un  soin 
extrême  tout  ce  que  j'ai  appris  de  Wang,  tout  ce 
que  j'ai  trouvé  dans  les  codes.  Le  lecteur  saura  dis- 
tinguer, sans  que  je  les  indique,  les  fonctions  rela- 
tives à  l'administration  générale  et  les  fonctions 
propres  à  l'administration  métropolitaine. 

4  Voyez  le  plan  de  Péking,  sect.  i3g,  dans  Y  Univers  pittoresque. 
(Chine  moderne,  I"  partie,  par  M.  Pauthier.) 
1  On  y  bat  les  cinq  veilles  de  la  nuit. 
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FONCTIONS  ET   ATTRIBUTIONS   GÉNÉRALES  DU   FOÙ-YIN    OU 
DU  MAIRE  DE  PÉKING. 

Le  Foà-yin  ou  le  Maire  est  le  premier  magistrat, 
le  chef,  le  gouverneur  civil  de  la  capitale. 

Il  est  dans  le  département  de  Chun-thien  (qui 
comprend ,  comme  on  Va  vu ,  dix-neuf  districts)  le 
dépositaire  unique  de  l'autorité  administrative  et 
judiciaire  -g  fg  £|  /&  ^K 

Comme  administrateur  spécial  du  territoire  de 
Péking,  où  est  la  cour,  il  partage  ses  fonctions,  tan- 
tôt avec  les  officiers  du  Tsoung-jin-fou  ou  de  Tin- 
tendance  de  la  maison  impériale  2 ,  tantôt  avec  les 
magistrats  du  Hing-pou  ou  du  Ministère  de  la  jus- 

«ce  g|  %  pj  %  x*.  ^  #  WM 

m.  «*#«•- 

Membre  du  cabinet  JaJ  ||fj ,  il  assiste  aux  séances 
du  conseil 4. 

1  Voyez  le  Taî-thsing-hoei-tien,  cbap.  lix.  fol.  i  r°. 

1  C'est  le  ministère  spécial  de  la  maison  de  l'empereur,  minis- 
tère dont  les  attributions  paraissent  assez  nombreuses.  (Voyez  ia 
Chine  moderne,  par  M.  G.  Pautbier,  I**  partie,  p.  i4o.) 

3  NotedeWang-ki-ye. 

4  II  s'agit  ici  du  conseil  des  ministres  ou  du  cabinet  (Nei-kô), 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  conseil  privé  (Kiun-ki4ch6u).  Le 
premier  ne  se  compose  ordinairement  que  de  quinze  membres, 
neuf  Tartares  et  six  Chinois  ;  le  second  est  composé  de  tous  les  mi- 
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Il  est,  après  le  souverain  pontife  (l'empereur),  le 
principal  ministre  du  culte  officiel  ou  de  la  religion 
de  l'État. 

Il  exerce  la  grande  sacrificature. 

II  surveille  l'exécution  des  lois l.  et  des  règlements 
qui  concernent  les  cérémonies  religieuses. 

Il  indique  le  jour  et  l'heure  où  une  cérémonie 
doit  avoir  lieu  ^  M   B   tfi  2. 

Il  y  convoque  les  premiers  corps  de  l'Etat,  c'est-à- 
dire  les  corps  chargés  des  intérêts  généraux  de  l'em- 
pire ou  les  tribunaux 9>  comme  s'exprimaient  les  mis- 

sionnaires^  -gf  S  "i  ffi  PI  f  #P'> 
il  désigne  les  places  que  les  divers  fonctionnaires 
doivent  occuper. 

,  Il  prescrit  les  abstinences ,  conformément  aux  dé- 
cisions du  Taï-tchang-sse  ou  de  la  Cour  des  sacri- 
fices4. 

Il  a  l'inspection  des  victimes,  des  pierres  pré- 
cieuses, des  étoffes  de  soie,  des  grains  et  générale- 
ment de  tous  les  articles  qui  servent  dans  les  grandes 

nistres  d'État,  des  présidents  et  des  vice-présidents  des  divers  mi- 
nistères; ceux  qu|  résident  dans  la  capitale  sont  au  nombre  de 
trente-deux,  seize  Mantchous  et  seize  Chinois. 

1  Ces  lois,  dans  le  Tai-thsing-Uu-li,  ne  sont  qu'au  nombre  de 
vingt-six;  on  se  conforme  aux  dispositions  du  TaX-tksing-hotf-tien. 

*  Si  le  maire  de  Péking  ne  désignait  point  par  avance  le  jour  on 
doit  se  faire  une  cérémonie  religieuse ,  en  avertissant  le»  membres 
des  tribunaux  ou  des  conseils  publics  qui  sont  requis  officiellement 
d  y  assister,  il  subirait  la  peine  infligée  en  pareil  cas  aux  tiee-rois 
dés  provinces.  (Voyez  l'art.  157  du  TW-tfaàt^ftu-ti. ) 

3  Voyet  \* Tm-thsing-liuli >  art.  157. 

4  lbid.lac.cit. 
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cérémonies  religieuses  ysi   Jffc  ffife  -^p   3£  m 

Quand  l'empereur  sacrifie  sur  les  ThX^  ott  datts 
les  Miao,  c'est  le  Maire  de  Pékiag  (Foà-yin)  qui 

fait  les  invocations  et  récite  les  prières  jfff  jS  2» 
invocations  et  prières  dont  les  formules  vaudraient 
assurément  la  peine  d'être  recherchées,  puis  tra- 
duites avec  une  consciencieuse  exactitude. 

Au  printemps  et  à  l'automne,  il  offre  personnel- 
lement un  grand  sacrifice  à  Gonfucius  dans  le  tem- 
ple qu'on  nomme  Wen-miao  3.' 

S'il  y  a  une  éclipse  de  soleil  J3  j^  ou  une  éclipse 
de  h*ne  H  *êt ,  il  offre  un  sacrifice  de  propitia- 
tien  sur  l'autel  du  dragon  noir  ffi*  fjë  jM  4. 

Il  sacrifie  dans  les  temples  de  Kouan-yu  et  de 
Wen  Thien-siang 5. 

Il  dirige  les  préparatifs  des  fêtes  et  des  cérémo- 
nies, particulièrement  de  la  Fête  du  printemps  et  de 
la  Cérémonie  du  labourage  ;  il  fait  observer  les  rè- 
glements minutieux  du  Taï-thsing-hoeï-tièn. 

Il  veille  à  ce  que  le  buffle  d'argile  (le  buffle  qup 
l'on  doit  promener  le  jour  de  la  fête)  ait  très-exac- 
tement quatre  pieds  chinois  (t'chi)  de  hauteur,  pour 

figurer  les  quatre  saisons  2p  J|3»  J^j  J7E[  jf^  Jffî 

1   Taithsing-liu-li,  loc.  cit. 

*  Tw'thsing-hoeî-tien,  chap.  lix,  fol.  î  v°. 

3  Ibid.  loc.  cit. 

4  Ibid,  loc.  cit. 

*  Ibid.  loc.  cit.  * 
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PE|  0=fe  et  huit  pieds  de  longueur ,  pour  figurer 
les  huit  divisions  de  Tannée ,  qu'on  appelle  tsïe  4|| 

AKMAW1- 

Il  reconnaît,  avec  une  attention  scrupuleuse,  et 
conformément  aux  prescriptions  du  Taï-fhsing-hoeï- 
tien,  si  la  queue  du  buffle  est  véritablement  longue 
de  douze  pouces  chinois  (un  t'chi  et  deux  tsun  2) , 
pour  figurer  les  douze  mois  de  l'année 

Il  reconnaît  si  le  mannequin  d'osier  4  qui  sert 
à  représenter  l'esprit  des  épis  a  trois  tchi,  six  tsun 
et  cinqfert  ou  trois  ceht  soixante-cinq  fen ,  pour  figu- 
rer les  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l'année  ^~- 

•f  A  =  /?*-<+i:9-4tHW 

^  -J"-  3i  0  5  ;  si  le  fouet  que  l'on  doit  mettre 
dans  la  main  de  cet  esprit  6  est  véritablement  long 

1  Taï-thsing-hoei-tien,  chap.  lix,  fol.  a  v°. 
*  Les  mesures  de  longueur  sont  soumises  au  système  décimal. 
Ainsi  le  tsun  est  la  dixième  partie  du  tch'i 

3  Taï-thsing-hoeï-tien,  chap.  lix,  fol.  a  v°.  On  se  sert  de  racines 
du  mûrier  pour  faire  ces  queues. 

4  On  voit  par  le  budget  des  dépenses,  lesquelles  sont  classées 
sous  douze  titres  ou  chapitres  spéciaux,  qu'il  n'est  alloué  au  maire 
de  Péking  qu'une  somme  de  3o  francs  environ  (4  liang)  pour  le 
buffle  d'argile  et  le  mannequin  d  osier,  tandis  qu'on  alloue  au  maire 
de  Moukden  une  somme  de  1 1  a  francs  5o  cent.  (i5  liang)  pour  la 
confection  de  ces  objets.  (Voyez  les  Documents  statistiques  officiels 
sur  l empire  de  la  Chine,  par  M.  G.  Pauthier,  budget  des  dépenses, 
chap.  u.) 

5  Tai-thsing-hoeï-tien,  chap.  lix,  fol.  a  v°. 

6  C'est-à-dire  du  mannequin,  que  Ton  fait  mouvoir  comme  on 
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de  vingt-quatre  pouces  ( deux  t'chi  et  quatre  isun ) 
pour  figurer  Tannée  astronomique  ou  les  vingt-quatre 

demi-mois ,  nommés  Khi  j|||  ^j|  ^^  ^  J7E|  *^ 

Avant  la  cérémonie ,  il  ordonne  qu'on  élève  dans 
les  rues  et  d'espace  en  espace  des  arcs  de  triomphe 


Le  jour  de  la  fête,  il  sort  de  l'hôtel  de  ville  pour 
aller  dans  le  faubourg  oriental  à  la  rencontre  da 
printempsjpfe  ^j 'ffe  1Ê[  ^jfJJ  ;  sa  tête  est  couronnée 
'  deneurs;  son  cortège  est  magnifique. 

Du  faubourg  oriental ,  il  revient  dàné-le  palais  de 
l'empereur  ;  puis ,  assisté  des  soixante.©  t  douze  princi- 
paux fonctionnaires  de  la  ville ,  dés  présidents  et  des 
vice-présidents  du  Li-pou  ou  du  Ministère  des  riteâ , 
des  membres  du  Khïn-thien-kien  ji^  ^Ç  JbL  ou  ^e 
l'Observatoire  impérial2,  il  reçoit  le  printemps  dans  la 

veut-  Lee  missionnaires  assurent  eue  l'esprit  des  épis  [spirilus  aris- 
taram) ,  qu'ils  nomment,  je  ne  sais  pourquoi,  Y  esprit  da  travail  et  de 
la  diligence,  est  représenté  par  un  enfatmV  Cet  enfant,  qui  frappe 
sans  cesse  avec  une  verge  (avec  un  fouet)  le  buffle  d'argile,  comme 
pour  le  faire  avancer,  a  un  pied  chaussé  et  l'autre  nu;  il  est  suivi 
d'un  assez  grand  nombre  de  laboureurs,  armés*  de  leurs  faucilles. 

1   Taï-thsing-hoeï-tien,  chap.  Lixy  fol.  2  v°. 

*  On  lit  encore  dans  le  Tai-thsing-koeï-tten,  que  le  bureau  de 
TObservatoire  impérial  (Khin-thien-hien)  est  composé  de  deux  pré- 
sidents, l'un  Mantchou  et  l'autre  Chinois,  et  de  deux  vice-présidents 
européens,  l'un  de  gauche  et  l'autre  de  droite.  Ainsi  les  mission- 
naires de  l'observatoire  impérial  étaient  requis  officiellement  dWmter 
à  cette  fête.  >•      -  '  . 

IV.  3i 
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partie  du  palais  (pion  nomme  Ta-néi  Jgi  Jgl  jjfe 

Il  prononce  lé  discours  d'usage  eX  &fc  l'éloge  de 
fagrictdtne. 

Dans  la  grande  c^Hjnoftie  du  labourage ,  le  Maire 
de  Péking  ordonne  tous  les  prép*r»tifc  «t  maintient 
l'exécution  des  règlements.  ?v± 

Revêtu  de  ses  ornements  Jj^JÊ  jjfè ,  jl  marche  à  la 
tête  du  cortège2. 

Lorsque  l'empereur  laboure  lui-même,  c'est  le 

Maire  qui  lui  présente  le  fouet  J§|  fjj^  3H1  $f0 
3J4  Jtt  jifâ  s  ;  deux  vieillards  conduisent  le  bœuf 

^Êt  ^k  Zl  A.  3|ï  4*  4»  **  deux  laboureurs  sou- 
tiennent les  mapches  dé  la  charrue  J§|  •*    2H 

Lorsque  iempereur  quitte  le  manche  de  la  charrue, 
le  Maire  de  Péking,  avec  fea  suite,  avec  les  vieillards 
et  les  laboureurs,  achève  de  labourer  le  champ  Jg 

Dans  les  festins  publics  qu'on  nomme  hiang-yin  7 , 


1  Tai-thsinghoeïtien ,  chap.  lix,  M.  S  v\ 

'  Ibid.  loc.  cit. 

3  Ibid.  chap.  lix,  fol.  À  vc. 

4  /W.  cbap.Lu,  foL3v°. 

5  Ibid.  loc.  cit. 

«  ftirf.  chtp.  lix,  foi.  4  r°. 

7  J'ai  parlé  de  ces  festins  dans  mon  deuxième  mémoire. 
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le  Maire  de  Péking  est  l'hôte  qui  reçoit  (hospes  exci- 

piens)  KfâiiX  fll)  MZ£l-  »  cboisit 
parmi  les  gradués  un  vieillard ,  d'une  Vertu' éprouvée , 
pour  représenter  l'hôte  principal  qiii  est  reçu  (Jkos- 

jm  excym)  JJ  #  ±  Z '#  M  S^ 
^8*  — -  ^  ^^  ^  ïtî2>  UD  seC(>nd  pour  repré- 
senter l'hôte  assistant  ^   ^(   — '   A>  ^  ^ 


Comme  Tchi-foà  (Gouverneur  du  département), 
il  est  chargé  des  fonctions  spéciales  qui  lui  sont 
attribuées  par  la  loi. 

Délégué  du  pouvoir  administratif,  il  exécute  les 
règlements  promulgués  pbr  les  ministères  et  les  cours 
suprêmes. 

Délégué  du  pouvoir  judiciaire ,  il  examine  toutes 
les  procédures,  tous  les  jugements  des  tribunaux 
inférieurs  =•£  ^§T  iik  jfè>  4.  H  est  tenu  d'écouter  les- 
plaintes»  d'accueillir  les  justifications.  Quand  une 
sentence  prononce  la  peine  capitale,  fiû6tmctim* 
du  procès  est  renouvelée  à  Péking  par  une  /cour 
d'assises.  Cette  cour  est  composée  ;  1  °  des  principaux 
fonctionnaires  du  Hing-pou  ^ftj.  pJJ  ou  ^u  Ministère 
delà  justice;  1^  des  principaux  fonctionnaires  du 

1   Taï-thsing-hoeirtien,  chip,  lix,  foi.  4  r°. 

*  Ibid.  loc.  cit. 

3  Ibid.  loc.  cit.  Le  budget  des  dépenses  aHone  chaque  année  au 
maire  de  Péking  une  somme  assez  considérable  pour  les  festins  pu* 
blics  qu'on  nomme  hiangyin. 

*  Note  de  Wang-li-ye. 

3i, 
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Tou-TCHÀ-YOUEN  "igjj  %j&  fc-  ou  du  Tribunal  des 
censeurs;  3°  et  des  principaux  fonctionnaires  du 
Tà-u-sse  ^  3S§  -r^=  ou  de  la  Cour  d  appel. 

Il  fait  opérer  le  recouvrement  des  contributions 
directes  et  des  contributions  indirectes  ^gj  ;gj£  rag 
^É  ;  il  est  l'ordonnateur  des  impôts;  mais  il  n'en 
est  point  le  percepteur1. 

Il  partage  avec  le  gouverneur  militaire  de  Péking 
le  droit  de  recevoir  les  rapports,  les  dénonciations 
et  les  plaintes,  concernant  le  transport  des  subsis- 
tances dans  les  greniers  publics  ;  il  a  l'inspection  du 

Chin-thsang  jjîlp  4ar  ou  du  Grenier  des  esprits,  dans 
lequel  on  conserve  le  riz  et  le  blé  que  l'on  offre 
dans  les  grands  sacrifices. 

Il  constate  le  prix  des  grains  dans  la  capitale  %j& 

#  U  Z,  #  M 2'  .le  pfi* de  rarsent  0L  9 S; 

à  la  fin  de  chaque  mois,  il  transmet  au  gouverne- 
ment les  mercuriales  authentiques  des  marchés  £3 

Il  est  chargé  de  l'entretien  de  l'hôtel  de  ville 
(  Chun-thien-foù)  ou  de  l'édifice  affecté  à  la  mairie. 

Il  est,  d'après  le  Toi- thsing-hoeï- tien,  l'Adminis- 
trateur général  du  Pou-tsï-thang 


1  II  y  a  un  directeur  général  des  finances. 

2  Tai-thsinghoei-tien,  chap.  ux,  fol.  s  r°. 

3  Ibid.  loc.  cit.  On  peut  inférer  de  ce  passage  que  l'argent  est 
regardé  à  la  Chine  comme  une  marchandise. 

*  Ibid.  chap.  lix  ,  fol.  2  r*. 
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ou  de  l'hospice  de  la  vieillesse1  et  du  Yû-ying- 

1  En  théorie, le  droit  à  l'assistance,  dans  certains  cas,  est  for- 
mellement reconnu  par  la  loi  Cheou-yang-kou-lao ,  ou  par  l'art.  89  du 
Tai-lhsing-liu-U.  Voici  le  teite  de  cet  article  : 
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f  Les  vieillards  et  les  femmes  d'un  âge  avancé  qui  se  trouvent 
les  uns  et  les  autres  dans  le  veuvage,  les  orphelins,  les  orphelines, 
et  généralement  tous  ceux  qui,  atteints, d'une  maladie  incurable 
ou  d'une  infirmité  grave ,  manquent  du  nécessaire ,  n  ont  ni  parents 
ni  alliée  qui  les  assistent,  et  ne  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes,  re- 
cevront des  mandarins  du  lieu  de  leur  résidence  l'entretien  et  la 
nourriture.  Tout  mandarin  qui  leur  refusera  l'entretien  et  la  nour- 
riture sera  puni  de  soixante  coups. 

•  Si  le  mandarin  et  ses  subordonnés,  en  remettant  aux  individus 
(dont  il  vient  d'être  fait  mention)  les  vêtements  et  les  aliments  que 
l'État  leur  accorde,  en  retiennent  à  leur  pro6t  ou  en  retranchent 
une  partie,  ledit  mandarin  et  ses  subordonnés  seront  punis  confor- 
mément aux  dispositions  de  la  loi  264,  intitulée  :  Khien-eheoiÊrtseu- 
tao.* 

Cette  loi  est  fort  belle;  malheureusement  on  n'en  voit  guère  la 
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thang    ]§|  Jg  J§£  ou  de  l'hospice  des  enfants  *. 
H  reçoit  au  nom  de  la  ville  les  dotations  affectées 
à  ces  établissements2  ^H  — -  W  y^S  ^t&  PU  o  ^S 

sanction  ^ju'à  Péking.  cDans  les  provinces.»  m'a  dit  Wang,  il  y  a 
peu  de  mandarins  qui  s'y  conforment*  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  s'y 

coaformept  pu  J|g  ^  ^  ^  J||  ^  ^  ..  Le.  eu- 

Missemerfts  publics  consacrés  à  la  vieillesse  et  à  l'enfance,  tout  le 
monde  en  convient,  sont  aujourd'hui  la  proie  des  administrateurs. 
On  connaît  la  rapacité  des  mandarine.  Tirakovski  en  cite  quelques 
exemples  très- curieux.  (  Voyage  à  Péking,  t.  II,  p.  335  et  336.) 

Quant  aux  Tàjig  -p  oc  *J^  jfcjn  ou  aux  Bureaux  de  prêts  sur  gages, 

de  tels  bto?eaux,  qui  n'ont  pas  été  créés,  comme  nos  Montrée- 
piété,  dans  un  but  de  bienfaisance,  ne  sauraient  être  considérés 
comme  une  annexe  des  hospices.  Je  «rois,  au  contraire,  que  l'exis- 
tence des  Tang-p'ou  est  une  grande  plaie  pour  la  société  chinoise. 

A  Péking,  selon  Wang-ki-ye,  on  distribue  deax  fois  par  an  des 
aliments  aux  pauvres;  ces  aliments  sont  fournis  par  l'empereur.  Il 
n'y  a  pas  d'hôpitaux. 

1  C'est  l'établissement,  au  sujet  duquel  un  grand  faiseur  de 
contes,  le  P.  Cibot,  a  écrit  tant  de  choses  ridicules.  On  reçoit  dans 
cette  maison  les  enfants  nouvellement  nés  des  familles  pauvres. 

tLes  pauvres,  disent  les  règlements  "^È  JE  A^  ,  qui  se  trou- 
vent hors  d'état  d'élever  Jt^  yîfe  jgR  un  enfant,  ont  la  faculté 
de  porter  cet  enfant  dans  la  maison  nommée  Yu-ying-thang  Zcfc 
ÏEj  JjjPI  jBr,  où  il  est  reçu  gratuitement. t  Toutefois,  le  père 
doit  payer  au  concierge  une  somme  de  75  centimes  environ  pour 

■-«•  ^  —  W  M  $%  M  *  PI  i-"* 

à  Péking,  les  victime»  de  la  misère  sont  innombrables;  le  graver- 
nement  n'a  pas  de  quai  fournir  à  une  telle  dépense,  et  comme  le 
nombre  des  nourrices  n  est  jamais  proportionné  à  celui  des  enfants, 
il  en  résulte  que  les  trois  quarts  de  ces  enfants  meurent,  faute  d'à- 
liments. 

*  Yoyes  le  Budget  des  dépenses,  chap*  vin ,  intitulé  :  Secours  aux 
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dSL  tË[  ^^  ;  il  examine  le  compte  de  toutes  les 
recettes  et  de  toutes  les  dépenses. 

Seul  x>U  assisté  de  son  adjoint  ^jj£  jfi*  ^  ^ 
— ^  À  ,  il  maintient  l'exécution  des  statuts  con- 
cernant : 

i  °  Les  examens  des  districts  Hien-khao  Jjra  j%k 
ou  les  examens  préparatoires  du  premier  degré,  qui 
ne  confèrent  aucun  grade; 

a0  Les  examens  du  département  Fojmlhao  jfo 
yfe  ou  de  l'Hôtel  de  ville,  c'est-à-dire  les  examens 
préparatoires  dû  deuxième  degré,  qui  constatent  la 
capacité  requise  poui*  subir  l'examen  définitif; 

3°  Les  examens  de  la  Chancellerie  Youen-khào  jfi? 
?&  ou  les  examens  définitifs,  qui  confèrent  le  pre- 
mier grade  ou  le  baccalauréat1. 

lx°  Les  concours  généraux  Hoeï-chi  jâ"  îp(j  pour 
les  grades  supérieurs2. 

Le  Maire  examine  lui-même  ou  fait  examiner  par 
son  adjoint  les  certificats  d'origine  y&  j*  BU 
=S& ,  dont  j'ai  parié  dans  mon  deuxième  mémoire  ; 
certificats  qui  indiquent  le  nom  de  famille  [sing). 
le  surnom  (ming),  l'âge,  le  domicile  politique  et  le 
signalement  du  candidat. 

pauvres  et  aux  établissements  de  charité.  {Chine  moderne,  par  M.  Pau- 
tbier,  V*  partie,  p.  aoo  et  201.  ) 

1  Telle  est  la  forme  des  examens  publics  à  Péking.  Je  saisis ,  en 
passant,  cette  occasion  de  rectifier  la  méprise  dans  laquelle  on  a 
toujours  été  entraîné. 

2  Taï-thsing~hoeï-tien ,  chap.  lix,  fol.  6  r°. 
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Il  inspecte  ou  fait  inspecter  les  loges,  du  Kocjng- 
youen  î||[  yJT*  ou  du  Palais  des  concours. 

Il  reçoit  les  communications  et  les  plaintes  des 
présidents  et  des  vice-présidents  de*  examens  ou  des 

concours  j£  £  %  §l]  ±  %  \ 

Il  assiste  à  la  réception  des  Kiu-jin  ou  des  Candi- 
dats qui  ont  obtenu  la  licence2. 

Dès  qu'on  a  tiré  le  premier  coup  de  canon ,  le 
Maire,  accompagné  des  principaux  officiers  du  dé- 
partement (foà),  sort  de  l'Hôtel  de  ville  (Chan-thien- 
/oà)  pour  accomplir  les  cérémonies  prescrites. 

Il  doit  le  salut  aux  nouveaux  licenciés  ;  chaque 
fois  que  l'on  proclame  un  nom,  le  Maire  fait  au  can- 
didat nommé  trois  grandes  salutations  \ 

Il  remet  à  chaque  licencié  le  chapeau,  la  robe  et 
les  bottines  dont  il  est  parlé  dans  le  Code  des  exa- 
mens publics  et  des  concours. 

Il  ordonne  les  préparatifs  du  somptueux  banquet 

qu'on  offre  au  Tchoang-youen  fffa  ^j*  yfc  y£   Jfô 

C'est  au  Foà-yin.  ou  au  Maire  de  Péking  que  la 
loi  confie  et  a  toujours  confié  la  garde  des  Youen- 
tsi  ou  des  Registres  contenant  les  noms,  la  profes- 
sion et  l'âge  de  tous  les  habitants  qui  ont  acquis 

1  Tai-thsing-hoeï-tien,  chap.  MX,  fol.  6  r°. 

'  lbid.  loc.  cit. 

8  lbid.  loc.  cit. 

4  Note  de  Wang-ki-ye. 
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leur  domicile  dans  la  capitale  :  ces  registres  sont  dé- 
posés aux  archives  de  l'Hôtel  de  ville. 

Enfin ,  il  est  chargé  de  la  police  des  cimetières  ; 
sous  ce  rapport,  il  remplit  en  quelque  sorte  les  fonc- 
tions de  Pao-tching  ou  de  Li-tchang. 

FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS  GÉNÉRALES  DU   FOIJ-T'CHING 
OU  DE  L'ADJOINT  AU  MAIRE  DE  PEKIN  G 

Le  Foà't'ching  ou  l'Adjoint  au  maire  de  Péking 
est,  après  celui-ci,  le  principal  magistrat  de  la  capi- 
tale ;  ses  fonctions  sont  ordinaires  ou  extraordinaires. 

Fonctions  ordinaires. 

H  est  chargé  : 

De  vérifier  les  Youen-tsi  des  districts  intérieurs 
de  Ta-hiog  et  de  Wan-p'ing,  c'est-à-dire  les  Regis- 
tres, contenant  les  noms,  la  profession  et  l'âge  de 
tous  les  habitants  qui  ont*  acquis  leur  domicile  dans 
la  capitale  ; 

De  surveiller  la  répartition  de  l'impôt; 

De  signaler  au  Tchi-tchoung  ou  au  Contrôleur 
les  faits  dont  le  Maire  trouve  la  vérification  utile; 

De  maintenir  l'exécution  des  lois  et  des  règle- 
ments qui  concernent  les  actes  translatifs  de  la  pro- 
priété immobilière l; 

De  fixer  les  dépenses  qu'occasionnent  les  exa- 
mens publics  et  les  concours  de  la  capitale2; 

.  *  L'impôt  du  timbre  est  très-productif  à  Péking.  ' 

'  Les  dépenses  qu'occasionnent  les  examens  publics ,  dit  M.  Pau- 
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De  délivrer  le»  diplômes; 

De  dresser  la  liste  des  licencié»,  auxquels  le  gou- 
vernement accorde  des  subsides1; 

De  présenter,  dans  la  grande  cérémonie  du  labou- 
rage, le  coffre  à  semence,  qui  doit  être  de  couleur 

De  maintenir,  dans  les  festins  publics,  l'exécu- 
tion des  règlements  concernant  la  préséance,  les 
prérogatives  de  l'âge  et  le  rang  des  personnes. 

Fonctions  extraordinaires. 

En  cas  d'absence  ou  d'empêchement,  le  Maire 
(Foàyin)  est  remplacé  par  l'Adjoint  (Foà-t'ching). 

thier,  sont  de  plusieurs  sortes:  i*  il  y  a  les  frais  de  route  des  exami- 
nateurs triennaux,  envoyés  de  la  capitale  dans  les  provinces  ;  a*  il  y  a 
les  dépenses  en  argent  occasionnées  par  fentretien  de  ceux  qui  sont 
admis  aux  examens  publics  ;  3°  il  y  a  les  dépenses  occasiomnées  par 
1%  nomination  des  nouveaux  gradués  du  tilre  de  Kiu-jin  ;  4°  il  y  a  tes 
dépenses  pour  frais  de  route  occasionnées  par  les  grands  examens 
qui  ont  lieu  à  Péking;  5°  il  y  a  les  dépenses  pour  les  gradués  des  ban- 
nières ;  6°  il  y  a  les  dépenses  pour  les  gradués  du  rang  de  Tsntue; 
7°  il  y  a  les  dépenses  pour  les  bonnets  des  gradués. . . .  » .  «Chaque 
gradué  reçoit  avec  sa  nomination  une  gratification  en  argent. .  •  .Les 
gradués  littéraires  du  premier  rang ,  les  Tsùi-sse,  reçoivent  8o  leang 
(64o  fr.)  et  une  pièce  d'étofle  pour  se  faire  confectionner  un  cos- 
tume; les  autres  gradués  inférieurs  3o  et  18  lôatuj.  (Voyez  la  Ckimt 
moderne,  première  partie ,  par  M.  G.  Pauthier,  p.  198). 

1  C  est-à-dire  aux  licenciés  qui  n  ont  pas  d'emploi.  Le  gouverne- 
ment alloue  chaque  année  une  somme  de  i,o64,884  francs  environ* 
De  tous  les  moyens  de  prévenir  une  révolution,  c'est  assurément  le 
meilleur. 

*  C'est  le  vice-président  du  Hou-pou  ou  du  Ministère  des  finances 

qui  ensemence  le  champ  de  l'empereur  fi   SK   |3p   Rlk  Jm 

4£.  (  Taï-th$inp-h&fï-ù<n,  chap.  lix,  fol.  8  v°.) 


INSTITUTIONS  MUNICIPALES  DE  LA  CHINE.  471 
Celui-ci  devient  alors,  suivant  les  circonstances,  le 
principal  ministre  du  culte  officiel  ou  l'ordonnateur 
des  fêtes  publiques,  le  principal  délégué  du  pouvoir 
administratif  ou  le  principal  délégué  du  pouvoir  ju- 
diciaire. Gomme  pontife,  comme  administrateur  ou 
comme  juge,  il  se  trouve  momentanément  investi 
"  des  beaux  privilèges  et  de  l'autorité  que  la  loi  con- 
fère au  premier  magistrat  de  la  capitale  ;  il  y  a 
cependant  un  privilège  qu  il  n'obtient  jamais  :  le  Fou- 
t'ching  ou  l'Adjoint  au  maire  de  Péking  n'assiste  pas 
aux  séances  du  Conseil  (Neï-kô). 

Après  l'adjoint,  il  faut  placer  les  gouverneurs  des 

districts  de  Ta-hing  et  de  Wan-p*ing  ^  JpL  Si 
^F^  /ÉP  JS^'  Quant  aux  fonctions,  aux  attributions 
générales,  ces  deux  magistrats  n'ont  rien  qui  les 
distingue  des  Tchi-hien  ou  des  gouverneurs  des  dis- 
tricts dans  les  provinces  ;  ils  communiquent  avec  le 
Foùryin  (le  Maire),  comme  les  autres  communiquent 
avec  les  Tchi-fou  (Gouverneurs  des  départements); 
ils  ne  sont  point  préposés  au  maintien  de  la  paix 
publique;  de  même  que  le  maire,  dont  ils  relèvent, 
ils  n'exercent  aucune  fonction  dans  l'intérêt  de 
l'ordre  ;  ils  ne  font  point  constater  l'état  civil  des 

habitants  :  voilà  toute  la  différence. 

i 

SERVICE  PARTICULIER  DU  FOÙ-YIN  OU  DU  MAIRE 
DE  PÉK.ING. 

S    1 .    FONCTIONNAIRES  SUBORDONNÉS. 

Ces  fonctionnaires  publics  sont  : 
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i°  Le  Tchi-tchoung  ^  (p  ou  le  Contrôleur  des 
impôts1.  Il  surveille  la  répartition  et  la  perception 
des  taxes.  On  peut  le  regarder  en  même  temps  comme 
l'inspecteur  des  domaines  particuliers  2. 

a6  LeTHquNG-PAN  ^^  ^i|J  ou  le  Juge  de  paix.  Il 
juge  les  procès  dont  la  connaissance  lui  est  attri- 
buée, spécialement  les  contraventions  aux  rites.  U 

signe  et  parafe  ^  ^  ]B  ^  ^  Jl  #H  'les 
jugements  qu'il  transmet  au  Maire  de  Péking  ;  ce- 
lui-ci, après  avoir  reconnu  l'exactitude  des  faits, 
confirme  les  jugements  du  Thoung-pan. 

3°  Le  Kïng-li^  J|  ou  le  Secrétaire  général  de 
la  mairie4. 

4°  Le  Tchao-mo  fliS  $£&  on  fe  Garde  du  sceau5. 
Il  est  dans  le  département  ce  que  le  Kouan-yin 
ÇJJ  est  dans  le  district. 

5°  Le  Sse-yô  ^Êf)  $$[  ou  l'Intendant  des  pri- 
sons6. 

6°  Les  Kiao-cheou  %fc.ij£  ou  les  Recteurs  du  dé" 
parlement.  11  y  en  a  deux:  un  Mandchou  ^  ^f| 
—  \  et  un  Chinois  ^  — A/-  Toutes  les 

1   Taï-tksing-hoei-tien ,  chàp.  lix,  fol.  8  v*. 

*  Ibid.  loc.  cit. 
3  Ibid.  loc.  cit. 

*  Ibid.  îcc.  cit. 
6  Ibid.  'loc.  cit. 
'  Ibid.  loc.  cit. 

1  Ibid.  chap.  lix,  fol.  9  r-. 
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écoles  de  Péking  sont  placées  sous  la  surveillance 
immédiate  des  Kiao-cheou. 

70  Les  Hiun-tao  ]j§J||'  âS  ou  les  Censeurs1.  Il  y  en 
a  deux  :  un  Mantcbou  et  un  Chinois.  Les  Hiun-tao 
sont  les  adjoints  des  Kiao-cheoa  ou  des  Recteurs. 

Le  contrôleur  des  impôts,  le  juge  de  paix,  le  se- 
crétaire général  de  la  mairie,  le  garde  du  sceau, 
l'intendant  des  prisons,  les  recteurs  et  les  censeurs 
du  département  sont  des  fonctionnaires  publics  aux- 
quels le  gouvernement  reconnaît  un  caractère  offi- 
ciel. Mandarins  du  septième  rang  (3e  classe),  ils 
portent  un  globule  d'or. 

S  2.    AGENTS   SUBALTERNES. 

Le  nombre  des  agents  subalternes  est  très^consi- 
dérable,  par  la  raison  que  chaque  fonctionnaire  de 

l'Hôtel  de  ville  a  ses  bureaux  ^§ y  PJ .  On  voit,  par 
le  budget  général  des  dépenses,  que  le  gouvernement 
alloue  pour  la  nourriture  et  l'entretien  des  employés 
subalternes  des  diverses  administrations  et  des  divers 
services  publics,  tant  à  Péking  que  dans  le  Tcni-ïi, 
une  somme  de  ai  i,386  leang  en  argent2.  De  tels 
employés  n'ont  aucun  caractère  officiel  ;  les  chefs 
de  service  les  nomment  et  les  révoquent,  quand  bon 
leur  semble. 

1   Taï-thsing-hoeï-tien ,  cbap.  Lix,  fol.  9  r°. 

*  Voyez  la  Chine  moderne  par  M.  Pauthier,  I"  partie ,  p.  1 98. 
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ADMINISTRATION  MILITAIRE. 


FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS  GÉNÉRALES 
DU  RIEOU-MEN-THI-TOU  OU  DU  GOUVERNEUR  MILITAIRE. 

Le  Kieou-men-tbi-tbu  est  à  la  fois  le  protecteur 
du  palais  impérial  et  le  grand  constable  (liigh  cons- 
tate) de  la  ville  de  Péking. 

H  répartit  dans  l'intérieur  cle  h  capitale,  qu'il  or- 
ganise militairement,  les  troupes  des  huit  bannières 
(Pa-khi)\  il  désigne  lui-même  les  quartiers  qu'elles 
doivent  occuper. 

D  a  dans  sa  juridiction  la  grande  police,  c est-à- 
dire  la  police  du  Tseu-kin-tching -1. 

H  exclut  ou  doit  exclure  du  service  du  palais  tous 
les  militaires  qui  ont  subi  une  condamnation;  il 
forme  des  compagnies  et  des  subdivisions  de  com- 
pagnie spéciales ,  c  est-à-dire  composées  de  militaires, 
réunissant  autant  que  possible  les  qualités  exigées 
par  les  règlements. 

Il  transmet  aux  officiers  de  la  garde  intérieure  et 
de  la  garde  extérieure  les  ordres  nécessaires  pour 
assurer  les  jours  du  souverain  et  maintient  avec  une 
sévérité  inflexible  l'exécution  des  articles  i83,  i84, 
i85,  186,  188,  189,  190,  191,  193,  19A,  196, 
1 98  du  Taï-thsing-liurU*. 

1  De  la  ville  interdite  ou  du  palais  impérial. 

8  Tous  ces  articles  concernent  la  garde  du  palais  impérial. 
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Il  fait  prendre  le  signalement  des  ouvriers  qui 
travaillent  dans  le  palais  impérial. 

Il  délivre  lui-même  les  cartes  d'entrée. 

Il  est,  aux  ternies  des  règlements,  le  directeur 
général  de  la  police  métropolitaine. 

Chargé  de  toutes  les  mesures  qui  intéressent  le 
maintien  de  l'ordre  dans  k  capitale,  il  correspond 
tantôt  avec  les  premiers  présidents  du  ministère  de  la 
guerre  IpL  |jj5  fgfy  -p* ,  tantôt  aVec  le  conseil  privé 


Instruit  d'une  calamité  publique  ou  de  faits  im- 
portants, il  en  informe  directement  l'empereur. 

Il  nomme  et  révoque  les  commissaires  de  police* 
qui  sont  tous  d'origine  tartare. 

Il  a  les  clefs  de  la  ville  impériale. 

Il  doit  vérifier,  tant  pair  lui-même  que  par  ses 
inspecteurs,  si  les  agents  de  la  police  s'acquittent  de 
leurs  devoirs  avec  s6in  et  avec  exactitude. 

H  fait  des  rondes  de  nuit. 

Les  maisons  de  jeu  et  les  maisons  de  débauche 
sont  particulièrement  l'objet  de  sa  surveillance1. 

8i,  chose  infiniment  rare  à  Péking,  des  rassem- 
blements prennent  le  caractère  d'une  sédition,  il 
doit  employer  tous  les  moyens  de  persuasion  pour 
apaiser  l'émeute2;  il  peut  arrêter  où  faire  arrêter  les 
chefs  ou  les  provocateurs  des  attroupements. 

1  Les  maisons  de  débauche  et  les  maisons  de  jeu  sont  prohibées 
dans  les  bourgs  et  dans  les  villages  ;  elles  sont  tolérées  dans  les  villes. 

9  A  la  Chine,  il  est  rare  que  Ton  disperse  les  attroupements  par 
la  force.  (Voyez  l'art.  210  du  Taï4hsing-liu-U.) 
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C'est  au  Gouverneur  militaire  (Kieoa-men-thi-tou) 
que  la  loi  confie  la  surveillance  et  la  garde  des  Hoa- 
tsi  ou  des  Registres,  contenant  les  noms,  la  profession 
et  l'âge  de  tous  les  individus  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  qui  résident  à  Péking.  Ces  registres  sont  dépo- 
sés à  la  Préfecture  de  police  [Thi-tou-ya-men). 

Il  opère ,  conjointement  avec  les  commissaires  de 
police ,  le  recensement  de  la  population  ;  dans  la 
capitale ,  ce  recensement  a  lieu  deux  fois  par  an. 

H  autorise  les  inhumations;  toute  inhumation  non 
autorisée  donne  lieu  à  une  amende  considérable. 

S'il  existe  dans  la  capitale  une  maladie  contagieuse 

ou  une  épidémie  #il  en  informe  le  Taï-y-yoden  "JÇ£ 
E§T  JtC  ou l'Académie  de  médecine  par  un  rapport, 
le  public  par  des  affiches. 

Il  fait  distribuer  des  substances  médicinales  aux 
pauvres1. 

Il  publie  des  règlements  de  police  çt  prescrit  des 
mesures  sanitaires,  pour, maintenir  1  ordre  dans  la 
classe  inférieure  et  arrêter  les  progrès  de  ï épidé- 
mie2. 

Il  doit  chercher  à  prévenir  les  incendies  ;  l'auto- 
rité, dont  il  est  revêtu,  impose  à  tous  ses  agents  une 
surveillance  active. 

Enfin ,  il  est  chargé  de  l'entretien  de  la  Préfecture 
de  police  (  Thi-tou-ya-men)  et  des  Koaan-thing  ou  des 
Bureaux  des  commissaires. 


1  Ces  médicaments  sont  fournis  par  l'empereur. 
*  Voyez  le  Siècle  des  Yonên,p.  127  et  m 8. 
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Fonctions  et  attributions  générales  des  commissaires  de  police. 

Les  commissaires  sont,  dans  chaque  section,  les 
<&efs  de  la  police,  sous  l'autorité  du  Gouverneur  mi- 
litaire (Kieou-men-ihUtou). 

iWecherchentou  font  rechercher  par  leurs  agents 
(Pon-kiâ)  les  contraventions  de  police,  dont  la  con- 
naissance leur  est  attribuée. 

Ils  peuvent  opérer  des  visites  domiciliaires. 

Ils  interrogent  les  prévenus  qu'on  amène  dans 
leurs  bureaux. 

H  ont  le  droit  d'infliger  la  bastonnade. 

Ils  jugent  militairement,  comme  les  Sian-kien 
(Commissaires,  des  districts) ,  et  prononcent  la  peine 
encourue  pour  chaque  contravention,  seuls,  sans 
forme  ni  procédure. 

•  Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  fonctions ,  ils 
paraissent  indépendants  de  l'autorité  civile  ;  ils  ne 
sont  soumis  ni  aux  gouverneurs  des  districts  de  Ta- 
hing  et  de  Wan-p'ihg,  ni  aux  administrateurs  de 
l'Hôtel  de  ville  (Chan-thien-foà). 

Comme  officiers  de  police  judiciaire,  ils  ont  «les 
attributions  les  plus  étendues.  Ils  jouissent  à  peu  près 
de  tous  les  droits  que  notre  Code  d'instruction  cri* 
minelle  confère  aux  commissaires  de  police,  aux 
maires  et  aux  adjoints,  aux  procureurs  impériaux  et 
à  leurs  «substituts ,  aux  juges  de  paix ,  aux  officiers  de 
gendarmerie  et  aux  juges  d'instruction. 

Us  doivent  requérir  les  Pou-kià  ou  les  agents  pla- 
cés sous  leurs  ordres  de  faire  tous  les  actes  néces- 

IV.  32 
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saires  à  l'effet  de  constater  les  crimes,  les  délits  et 
les  contraventions  dont  ils  ne  sont  pas  juges. 

Ils  partagent  avec  les  gouverneurs  des  districts 
de  Ta-hing  et  de  Wan-p'ing  le  droit  de  recevoir  les 
plaintes  et  les  dénonciations1. 

Ils  veillent  à  la  salubrité  des  rues.  # 

Officiers  de  l'état  civil ,  ils  eh  exercent  les  fonc- 
tions. 

Ils  tiennent  eux-mêmes  ou  font  tenir  par  des  em- 
ployés les  registres  des  familles,  nommés  hou-tsi. 

Ils  reçoivent,  comme  les  greffiers  desHou-fang 
dans  les  provinces,  les  déclarations  de  mariage  et 
les  déclarations  de  décès2. 

Ils  sont  chargés  de  la  transcription  des  Men-paï 
ou  des  Tablettes  des  Kiâ-tchang.    . 

Ils  sont  tenus  de  faire  tous  les  six  mois  le  relevé 
des  décès  survenus  dans  les  six  mois  précédents,  et 
d'envoyer  ces  relevés  à  la  Préfecture  de  police  (  Thi- 
touya-men). 

S'ils  apprennent  qu'un  individu  a  péri  d'une  mort 
violente,  ils  doivent  avertir  sur-le-champ  le  Tcfcî- 
him  ou  le  Chef  du  district  intérieur;  ce  magistrat, 
assisté  du  greffier  en  chef  du  Hou-fang  ou  du  Hing- 
fang,  se.  transporte  sur  le  lieu,  puis  fait  son  rapport 
sur  les  causes  de  la  mort  et^ur  l'état  du  cadavre3. 


1  Les  dénonciations  sont  ires -communes  à  la  Chine  et  n'y  pa- 
raissent pas  odieuses. 

*  J'ai  parlé  de  ces  déclarations  dans  mon  deuxième  mémoire. 

3  Voyez  comment  les  Chinois  s'y  prennent  pour  vérifier,  sur  les 
cadavres,  si  la  mort  a  été  violente  ou  non;  voyez  aussi  leurs  re- 
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Au  printemps  et  au  commencement  de  l'automne, 

ils  font  les  diligences  nécessaires  pour  obtenir  le 

chiffre  exact  de  la  population. 

Ils  indiquent  les  lieux  destinés  à  recevoir  l'affiche 

des  lois  et  des  actes  de  l'autorité  publique,  des 

instructions  et  des  proclamations  qu'on  adresse  au 

peuple. 

Fonctions  et  attributions  générales  des  Pou-kiâ  ou  des  Agents  de 
police  (police-men). 

Les  Agents  de  police,  Pou-kiâ,  sont  des  officiers 
subalternes,  établis  dans  tous  les  quartiers  de  la  ca- 
pitale, sur  tous  les  points,  pour  y  maintenir  le  bon 
ordre,  garantir  la  tranquillité  des  habitants,  préve- 
nir les  délits ,  rechercher  les  contraventions. 

Nommés  par  les  commissaires,  ils  exercent  une 
surveillance  continue. 

Ils  vérifient  les  faits  dont  les  commissaires  trou- 
vent la  vérification  utile. 

Ils  doivent  se  prêter  main-fctrte  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 

Ils  fournissent  aux  étraogçrs  ^js.  ^  pft]  y^  les 
renseignements  dont  ceux-ci  peuvent  avoir  besoin. 

Ils  arrêtent  et  conduisent  au  corps  de  garde  les 
voleurs  et  les  malfaiteurs. 

Ils  arrêtent,  conduisent  ou  font  conduire  à  la 

préfecture  ^£  jlj^ ,  c'est-à-dire  à  la  maison  d'arrêt 

cherches,  leurs  obAvations  curieuses  et  leurs  travaux  à  ce  sujet. 
(Mémoires  des  missionnaires  de  Péhing^t  IV,  p.  4*i  et  suiv.) 

32. 
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ifj/fjl  ^  ,  tout  individu  qu'ils  ont  surpris  en  flagrant 
délit  ou  qui  est  dénoncé  par  la  clameur  publique, 
lorsque  le  délit  emporte  une  peine  très-grave. 

Ils  surveillent  spécialement  : 

Les  mendiants  "jf^"  g|g  fytj  ^t, 

Les  aventuriers  ^  ^^  ^g  ; 

Les  escrocs  ^fp  ^pp  y^; 

Les  orateurs  ambulants  ffijfc  «1  pfy  . 

Les  colporteurs  d'écrits  ou  de  gravures  ^|  -yî 

Les  jongleurs  §|  §;  $fc  Ôfj. 

Ceux  qui  disent  la  borgne  aventure  J^,  ^  fjlj . 

Ils  surveillent  les  maisons  de  débauche  et  les 
maisons  de  jeu.  •• 

Ils  ont  le  droit  d'arrêter  et  de  conduire  au  corps 
de  garde  tout  étudiant  pourvu  d'un  grade,  tout 
fonctionnaire  public,  tout  officier  du  gouvernement, 
qui  pénétrerait  ou  chercherait  k  pénétrer  dans  une 
maison  de  débauche  ou  dans  une  maison  de  jeu. 

Gomme  officiers  de  police  judiciaire ,  ils  doivent 
rechercher  les  délits  et  les  contraventions. 

Munis  de  l'autorisation  dès  magistrats,  ils  ont  le 
droit  d'opérer  des  visites  domiciliaires; 

Ils  sont  chargés  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture 
des  rues. 

Ils  arrêtent  et  conduisent  au  corps  de  garde  toutes 
les  personnes,  sans  distinction  de  rwg,  qui  sortent 
de  chez  elles  pendant  la  nuit,  c'est-aSire  après. neuf 
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heures  douze  minutes  du  soir  et  avant  cinq  heures 
douze  minutes  du  matin  1. 

Ils  annoncent  les  veilles  ou  les  heures  de  la  nuit 
^W>  J£  »  au  m°yen  d  un  instrument  de  percussion 
nommé  Sj|  g^  i  tambour  de  guerre  ». , 

Ils  sont  spécialement  chargés  de  prévenir  et  d'é- 
teindre les  incendies. 

Gomme  agents  des  commissaires,  ils  doivent  vé- 
rifier, avec  une  attention  scrupuleuse,  les  Men-paï 
ou  les  Tablettes  des  Kiâ-tchang;  c'est  aux  Poû-kià 
que  la  surveillance  des  Men-paï  est  spécialement 
confiée. 

Ils  transmettent  aux  comnjissaires  de  police  les 
déclarations  de,  mariage  et  les  déclarations  de  décès 
qui  sont  faites  par  les  Kiâ-tchang,  sur  papier  libre, 
et  reçoivent ,  à  titré  de  salaire ,  une  somme  de 
90  centimes  environ.     • 

Enfin,  ils  sont  chargés  d'apposer  les  affiches  du 
gouvernement. 

1  Taï-thsing-liu-li,  art.  21 9.  On  sait  que  cet  article  ne  s'applique 
pas  aux  personnes  qui  sortent  pour  un  service  public  ou  pour  des 
affaires  particulières,  niais  urgentes,  telles  qu'une  maladie  subite, 

'  un  accouchement  ou  un  décès  >EE  565  /p   T§^  Afc  -5E>  * 

«Le  motif  de  la  loi,  ajoute  le  Commentaire,  a  été  de  prévenir  le. 

libertinage  et  le  vol  dans  la  capitale   Aes?   yÇT  /El  5£   y] 

rïî  wk  ml  'rh  *?  Bïïl  •*  **e  ^era'  remarc[uer  qu'un  sta- 
tut supplémentaire  punit  de  quatre-vingts  coups  tout  soldat  des  huit 
bannières  qui,  sans  motif  légitime,  passe  lajpuit  hors  de  la  capi- 
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LETTRE  A  M.  REINÀUD, 

MEMBRE    DE    L* INSTITUT, 

SUR  UN  DOCUMENT  ARABE  RELATIF  A  MAHOMET, 
PAR  M.  BELIN. 


Caire,  10  mars  i85s. 

Monsieur  et  savant  professeur, 

'Pendant  mon  derrfler  séjour  à  Paris,  vous  avez 
bien  voulu  m  autoriser  à  vous  adresser  les  commu- 
nications qui  me  paraîtraient. avoir  quelque  intérêt 
pour  les  lettres  orientales.  Encouragé  par  cette  nou- 
velle marque  de  votre  bienveillance,  je  prends  la 
liberté  de  vous  entretenir  d'un  monument  paléogra- 
phique que  j'ai  vu  ces  jours  derniers,  et  dont  la  So- 
ciété asiatique  a  reçu  communication  dans  sa  séance 
du  i  2  décembre  1 85 1  :  je  veux  parler  du  document 
trouvé  par  M.  Etienne  Barthélémy. 

M.  Etienne  Barthélémy,  du  Caire ,  jeune  orienta- 
liste français,  dont  la  modestie  égale  le  savoir  dans 
l'idiome  arabe,  s'est  livré,  depuis  quelque  temps,  à 
l'étude  de  la  langue  ancienne  de  l'Egypte,  et  parti- 
culièrement à  1g  recherche  des  manuscrits  coptes , 
de  ces  précieux  vestiges  du  passé,  confiés  à  la  garde 
des  solitaires  habitants  des  monastères  de  l'Egypte , 
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et  qui  seraient  trop  souvent  condamnés  à  un  éternel 
oubli,  si  de  hardis  voyageurs  ne  parvenaient  à  les 
faire  rentrer  dans  le  domaine  de  la  science J. 

Dans  lune  de  ses  courses  de  Tan  dernier,  M.  Bar- 
thélémy, qui  déjà  avait  vu  diminuer  singulièrement 
ses  ressources  pécuniaires  pour  une  très -pauvre  ré- 
colte, atteignit,  près  d'Akhmîm,  un  monastère  où  il 
arriva  accablé  de  fatigues.  Il  acquit,  dans  ce  monas- 
tère, un  manuscrit  arabe,  d'assez  mesquine  appa- 
rence, et  dont  la  reliure,,  qui  paraissait  avoir  été 
laite,  dans  l'origine;  pour  un  ouvrage  d'une  dimen- 
sion plus  considérable ,  se  trouvait  endommagée  dans 
les  angles,  et  laissait  apercevoir,  dans  l'intérieur, 
quelques  caractères  coptes.  Notre  voyageur  essaya 
.  d'enlever  cette  première  feuille ,  qui  probablement 
recouvrait  quelque  fragment  écrit;  et  *  en  effet,  après 
l'avoir  décollée  avec  soin ,  il  trouva  une  dizaine  de 
feuillets  des  Evangiles  en  copte,  d'une  écriture  an- 
cienne ,  et  qu'on  avait  collés  ensemble  pour  former 
une  feuille  de  carton  plus  solide.  H  paraît,  au  reste, 
d'après  le  dire  de  M.  Barthélémy,  que  les  Coptes 
procèdent  encore  de  cette  façon  pour  relier  leurs 
livres,  et  que,  dans  leur  ignorance  actuelle  de  leur 
idiome,  ils  emploient  à  cet  office  les  fragments  de 
leurs  anciens  livres. 

La  reliure  de  celui  qui  nous  occupe  était  formée 
de  trois  parties  :  les  faces  latérales  et  le  dos  du  livre. 

1  Voyez  M.  Mohl ,  Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  de  la  Société 
asiatique;  Journal  asiatique ,  t.  VIII,  p.  34  et  suiv.;  idem,  t.  XII, 
|>.  128. 
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Les  premières  étaient  composées  d'une  feuille  de 
cuir  sur  laquelle  on  avait  placé,  comme  je  lai  dit, 
une  dizaine  de  pages  coptes  recouvertes  d'une  vieille 
feuille  de  gros  papier,  le  tout  collé  ensemble.  La. 
partie  centrale  qui  réunissait,  à  l'extérieur,  les  faces 
latérales,  était  formée  par  un  morceau  de  cuir  noir. 

Veuillez  bieij  me  pardonner/ces  détails,  qui,  biea 
que  trop,  minutieux  peut-être,  établissent  l'état  pri- 
mitif du  document  en  question. 

Or,  M.  Barthélémy  ayant  détaché  successivement, 
des  deux  côtés ,  les  feuilles  coptes  qui  formaient  les 
parois  du  livre,  trouva  à  l'intérieur,  au  centre,  et 
rattachant  les  deux  parties' latérales  de  ce  côté,  un 
morceau  de  parchemin  rongé  par  les  vers  en  deux 
endroits,  et  sur  lequel  il  crut  distinguer  des  carac- 
tères coufïques.  Étonné, de  sa  découverte,  M.  Bar- 
thélémy parvint,  sur  place,  et  avec  mille  peines,  h 
déchiffrer  le  nom  de  Mahomet.  Dès  lors,  ne  dou- 
tant plus  de  l'intérêt  que  pouvait  avoir  ce  document, 
il  s'appliquât  sans  retard  à  le  détacher  aussi  soigneu- 
sement que  possible;  mais,  quelles  que  fussent  ses 
précautions,  il  dut  mouiller  le  parchemin,  et  cer- 
tains caractères,  qui  étaient  déjà  presque  effacés  en 
plusieurs  endroits,  ont  totalement  disparu  dans  cette 
opération. 

Après  avoir  réussi  à  séparer  ce  parchemin  des 
ignobles  feuilles  de  cuir  auxquelles  il  était  attaché, 
M.  Barthélémy  se  mit  à  l'étudier  avec  une  ardeur 
infatigable  ;  et  voici  en  quels  termes  il  annonçait  à 
sa  famille ,  au  Caire ,  son  heureuse  découverte  : 


DOCUMENT  RELATIF  A  MAHOMET.        485 
-  Monfalout,  19  décembre  i85o. 

« J'ai  passé  deux  jours  et  deux  nuits  à  dé- 
chiffrer, autant  que  mes  moyeûs  me  le  permettaient, 
cette  écriture  côufique.  Malgré  un  travail  sans  re- 
lâche, je-- n'ai  pas  encore  pu  en  lire  la  plus  grande 
partie;  tout  ce  quej'ai  pu  déchiffrer,  c'est,  au  haut 
du  parchemin ,  les  mots  :  «  Au  nom  de  Dieu  clément 
a  et  miséricordieux,  de  la  part  de  Mohammed,  ser- 
aviteur  de  Dieu,  à......  le  chef  des  Coptes.»  Au 

bas  du  parchemin ,  il  y  a  un  cachet  sur  lequel  j'ai 
pu  lire,  à  force  d'étude,  le  nom  de  Mohammed, 
et  celui  de  Dieu,  qui  est  à  peine  lisible.  Entre  ces 
deux  mots,  il  y  en  a  un  autre  effacé  par  le  temps, 
et  que  je  crois  avoir  été  le  mot  apôtre  (raçoul).  D'a- 
près le  cachet  et  le  commencement  de  la  première 
ligne,  je  suis  porté  à  croire  que  ce  parchemin  est 
un  écrit  de  Mahomet  adressé  à  la  nation  copte ,  et 
que  ce  cachet  est  celui  du  prophète  des  musulmans. 
Je  n'ai  pu  encore  déchiffrer,  outre  cela ,  que  quelques 
mots  isolés.  » 

A  la  fin  de  Tannée  dernière ,  M.  Barthélémy  com- 
muniqua le  résultat  de  sa  découverte  à  M^  Fresnei, . 
consul  de  France;  et  plus  tard,  en  février  dernier, 
il  envoya  à  M.  Jules  Mohl,  de  l'Institut,  et  en  An- 
gleterre, des  fac-similé,  et  une  transcription  qu'il 
avait  revue  avec  l'aide  de  Riza  effendi ,  employé  au 
ministère  des  affaires  étrangères  en  Egypte. 

Voici  cette  transcription  ;  les  lettres  restituées  par 
M.  Barthélémy,  et  qu'il  n'a  pas  pu  distinguer,  sont 
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placées  entre  parenthèses;  les  mots  qu'il  lit  par  con- 
jecture sont  soulignés  : 

<£c -koUt  *j(l3)* (*>)îy*  a 

<£«*^'  f*3'  (**  3 

à 

Jl^Jt  <K  A  ftvlôjJl  Ml  J6> 5# 

k«Ji!tj  J«XjJl»  dUU»  cxJy  ^U  6 

4tt(t)  *J   <X**3  Alt   (Xi^  3  Uj^u  \y*    8 

(I3)  yû  ^  9 


10  1^ 

1 1 

12 


M.  Fresnel,'  dans  sa  correspondance,  tfi'avait  parlé 
de  la  découverte  de  M.  Barthélémy;  j'avais  prié  ce- 
lui-ci de  me  montrer  ce  document;  mais  ses  voyages 
dans  la  haute  et  la  basse  Egypte  l'empêchèrent  de 
satisfaire  à  ma  demande,  et  ce  ne  fut  que  ces  jours 
derniers  que  je  pus  enfin  recevoir  cette  communi- 
cation. Au  dire  de  M.  Barthélémy,  cette  pièce  est 
aujourd'hui  en  moins  bon  état  qu'à  l'époque  où  elle 
tomba  entre  ses  mains;  la  partie  centrale  s'est  cre- 
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vassée,  et  quelques  parcelles  même  se  sont  déjà 
détachées.  Pour  préserver  ce  monument  de  toute 
nouvelle  détérioration,  M.  Barthélémy  Ta  placé  entre 
deux  vitres,  auxquelles  il  Ta  assujetti  :  de  cette  façon, 
on  peut  l'étudier  facilement  et  sans  craindre  de  le 
voir  tomber  en  poussière. 

A  la  première  inspection ,  je  lus  la  première  ligne  : 
c'est  la  formule  ordinaire  musulmane;  à  la  seconde 
ligne ,  le  titre  'azim  elqybt  me  frappa ,  d'autant  plus 
que  je  distinguai  la  terininaison  qas,  qui  précédait 
cette  épithèté;  je  conjecturai ,  dès  lors,  que  le  nom 
propre  devait  être  celui  d'El-Macaucas;  et  que  la 
lettre,  si  elle  était  revêtue  du  cachet  de  Mahomet, 
comme  le  disait  M.  Barthélémy,  devait  être  celle 
que  le  Prophète  adressa  au  vice-roi  de  l'Egypte. 
Rentré  chez  moi,  mes  recherches  justifièrent  plei- 
nement mes  suppositions  *  ;  et  M.  Barthélémy,  ayant 
bien  voulu  me  confier  l'original  et  un  fac-similé,  je 
pus  suivre ,  pour  ainsi  dire ,  mot  à  mot  le  texte  de 
la  lettre  adressée  par  Mahomet,  Tan  6  de  l'hégire 
(a3  avril  627-12  avril  628  de  J.  C),  au  Copte 
Djarîhi,  fils  de  Matta,  que  les  auteurs  arabes  qua- 
lifient de  Macaucas,  titre  commun,  disent-ils-,  aux 
maîtres  d'Alexandrie ,  comme  celui  de  Qayçar  aux 

1  Cf.  Soïoliti,  Husn  el-mouhdderah  fi  akhbâri  Masr  ou  el-Qâhira, 
de  mon  manuscrit;  mention  de  la  lettre  du  Prophète  à  El -Macaucas. 
On  trouvera  en  appendice,  à  la  fin  de  cette  lettre,  la  traduction  de 
ce  chapitre;  Sirat  elhalebiiè,  de  mon  manuscrit:  mention  des  mis- 
sive» envoyées  par  Mahomet  aux  différents  princes  de  l'Orient; 
Ishâqy,  Kitâb  latâif  el-oualfi  men  teçarraf  Masr  min  eddoual,  de  mon 
manuscrit. 
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empereurs  romains,  et  qui  était  portée  à  ce  per- 
sonnage par  Hâtib,  fils  d'Abou  Baltaa. 

«Djarîh,  fils  de  Matta,  gouvernait  dors  l'Egypte 
pour  Héraclius,  qui  lavait  chaîné  de  récueillir  les 
impôts  dans  cette  contrée.  Depuis  plusieurs  années, 
profitant  des  troubles  qui  agitaient  l'empire,  pen- 
dant quHéraclius  était  occupé  de  ses  guerres  avec 
les  Persans,  il  retenait  les  contributions,  se  faisait 
appeler  prince  des  Coptes;  et -sans  avoir  ouvertement 
secoué  le  joug  de  l'obéissance,  il  agissait  en  souve- 
rain indépendant.  U  était  chrétien,  de  la  secte  des 
Jacobitës  ou  partisans  d'Eutychès/  et  haïssait  les 
Grecs  orthodoxes,  qu'on  appelait  melkites,  c est-à- 
dire  ,  royalistes ,  parce  qu'ils  s'accordaient  de  croyance 
avec  l'empereur x  ». 

Voici  le  texte  restitué  de  cette  lettre;  il  est  figuré 
dans  l'ordre  des  lignes  de  l'original  : 

je  *&+*  kodl  jfiJà*  jfttiyili  Jt  Ay» 
*J   Jb  <X*>  Ù'<$«XyJt   £$   (j* 

OS"  J1  tpUs  v^t  *M  ^ 

1  Voyez  Essai  sur  l'Histoire  des  'Arabes  avant  l'islamisme,  par 
M.  Caussin  de  Perceva! ,  t.  III,  p.  195. 
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TRADUCTION. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ! 

De  la  part  de  Mahomet,  le  serviteur  de  Dieu  et  son  apô- 
tre \  à  El-Macaucas ,  le  chef  des  Copies  *  ;  paix  à  celui  qui 
suit  la  voie  droite3!  Or  donc,  je  viens  t'appeler  à  la  foi  de 
l'islam;  emjbrasse  cette  croyance  avec  une  sincérité  dont  le 
Très-Haut  te  récompensera  avec  usure.  Si  tu  détournes  la 

1  Voyez  sur  cette  formule Tychsen ,  Introductio  in  rem  nummariam, 
1794,  p.  64;  M.  Reinaud,  Monuments  musulmans  du  cabinet  de'Jd.  le 
duc  de  Blacas,  1. 1,  p.  io5,  239;  M*.  Gaussin  de  Perceval,  loc.  cit. 
t.  III,  p.  189. 

3  Coran,  chap.  xx,-  v.  49 ,  trad.  de  M.  Kazimirski. 

3  M.  Noël  Desvergers ,  dans  sa  traduction  de  la  vie  de  Moham- 
med par  Abou'1-Féda,  fait  remarquer  qu'on  trouve  aussi  dans  plu- 
sieurs auteurs  arabes  l'expression  a*J\  fiJà&y  pour  désigner  Tem- 

pereur  grec  (p.  128).  Cette  expression  est  également  citée  dans  le 
Sahik  deBokhari,  de  mon  manuscrit,  titre  El-Istizân ;  l'auteur,  au 
sujet  de  la  forme  de  protocole  à  employer  envers  les  chrétiens, 
cite  la  lettre  qui  était  écrite  par  Mahomet  à  Héraclius ,  et  qui  était 

ainsi  conçue  :  «O^vj  i»\  j^c  <x*^  ^  ^^Jf  l)^V  ^  P*i 
£  tMu  Ut  t5J^lt  çûf  ^  ^  fXJI  m^\  filiï  Jjfyfc  ,Jt 
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tête,  sache  que  la  faute  des  Copies  retombera  sur  toi.  (Dis!) 
0  peuples  des  Écritures!  venez  eoteodre  cette  parole  qui 
égalise  tout  entre  nous:  nous  n adorons  qu'Allah,  et  nous 
ne  lui  associons  rien  ;  aucun  de  nous  ne  choisit  son  sem- 
blable pour  maître,  de  préférence  à  Allah.  S'ils  s'y  refusent, 
dites-leur  :  Vous  êtes  témoins  vous-mêmes  que  nous  nous  ré- 
signons entièrement  à  la  volonté  de  Dieu  (  nous  sommes  mu- 
sulmans l).  L.  £. 


Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  parchemin  sur 
lequel  cette  lettre  était  écrite,  ayant  été  fortement 
humecté  d'abord ,  dut  ensuite ,  par  l'effet  de  la  des- 
siccation, être  singulièrement  altéré  dans  sa  forme 
et  dans  sa  nature  ;  il  eji  résulte  qu'un  petit  nombre 
de  ses  caractères  seulement  sont  visibles,  et  que  le 
reste  a  disparu  presque  totalement.  Cependant ,  au 
moyen  de  la  connaissance  du  texte,  on  parvient 
généralement  à  retrouver  la  trace  des. caractères;  et 
il  serait  aisé  de  rétablir  complètement  l'inscription , 
sauf,  bien  entendu,  les  fragments  qui,  maintenant, 
n'existent  plus;  pendant  le  court  espace  de  temps 
que  ce  document  est  resté  entre  mes  mains,  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  matériel,  distrait  d'ailleurs  par  mes 
fonctions  publiques ,  d'entreprendre  ce  travail. 

1  Coran,  m,  v.  57. 
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L'écriture  de  ce  document  est  d'un  coufique  assez 
pur;  les  mots  sont  espacés  entre  eux  d'une  manière 
régulière  et,  pour  ainsi  dire,  mathématique,  sauf  dans 
quelques  endroits  où  1^ parchemin  a  perdu  sa  forme 
primitive.  Il  est  à  remarquer  que  l'écrivain  n'a  eu 
aucun  scrupule  de  couper  les  mots  à  la  fin  des  lignes  ; 
et  que  cette  césure  a  été  faite  lors  même  que  la 
lettre  qui  terminait  la  ligne  devait  se  lier  à  la  sui- 
vante l.  On  n'y  rencontre  non  plus  ni  points  diacri- 
tiques, ni  points-voyelles»  Au  reste,  les  manuscrits 
coufiques  en  sont  généralement  dépourvus,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  parmi  lesquelles  je  cite- 
rai le  beau  manuscrit  coufique  qui  fait  partie  de  la 
précieuse  collection  recueillie  en  Egypte  par  M.  J. 
J.  Marcel.  Ce  livre,  écrit  sur  parchemin  pour  l'émir 
Bogha,  traite  des  généalogies  des  tribus  du  Yémen  ; 
les  points  diacritiques  y  sont  indiqués  par  des  traits 
simples,  doubles  ou  triples,  selon  le  nombre  de 
points  dont  la  lettre  doit  être  affectée;  ces  traits  res- 
semblent assez,  pour  la  formé,  auxfatha,  kesra  et 
tanouîn. 

Dans  un  Coran  coufique  incomplet  de  la  même 
collection,  trouvé  par  M.  Marcel  dans  un  caveau 
de  la  mosquée  d'Amr  ibn  el-Âs,  au  Vieux -Caire 
(Fostât),  les  points  diacritiques  ne  sont  point  mar- 

1  Ce  fait  se  retrouve  également  dans  une  inscription  funéraire 
découverte  à  Marseille  et  publiée ,  par  M.  Ad.  de  Longperier,  dans 
le  Journal  asiatique,  t.  V,  p.  119.  Voyez  également  une  inscription 
coufique  de  la  mosquée  de  Hâkem,  au  Caire,  publiée  par  M.' le  ba- 
ron de  Ha  m  mer,  dans  le  Journal  asiatique,  année  1837,  P*  20°* 
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qués;  mais,  par  contre,  les  voyelles  sont  indiquées 
au  moyen  de  petits  ronds  placés  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  lettres.  Ce  manuscrit  est  attribué  à  l'é- 
poque même  de  la  conquête  de  TËg^te  l. 

A  ce  propos,  je  dpi$  dire  que  jai  été  frappé  de 
la  similitude  qui  existe  entre  la  forme  des  lettres  de 
ce  Coran  et  celles  du  document  de  M.  Barthélémy  ; 
et  si  notre  intelligent  compatriote  parvenait  à  resti- 
tuer son  texte  avec  exactitude,  je  ne  doute  pas  que 
cette  similitude  ne  parût  encore  phis  évidente. 

Dans  un  autre  manuscrit  coufique  que  j'ai  vu  au 
Caire,  à  là  mosquée  de  Soultân  Ghoury2,  les  points 

1  C'est  ie  manuscrit  qui  avait  &é  trouvé  du  temps  de  Mourad- 
Bey,  et  dont  M.  Marcel  fait  mention  dans  son  Histoire  de  l'Egypte, 
depuis  la  conquête  des  Arabes  jasquty  celle  JUs  Français.  (Univers  pit- 
toresque, p.  a  48  et  suivantes  ).  M.  Quatremère,  -dans  son  intéressant 
Mémoire  sur  le  goût  des  livres  chez  les  Orientaux  (  Journal  asiatique, 
3*  série,  t.  VI,  p.  435),  dit  que  le  manuscrit  trouvé  par  Mourad- 
Bey  'était  probablement  celui  qui  avait  appartenu  au  khalife  Oth- 
man,  et  qui  se  trouvait,  dit-on,  dans  la  principale  mosquée  de 
Fostât.  M.  Marcel  ne  fait  point  mention  de  ce  fait. 

*  Dans  la  mosquée  de  Soultân  Quansouh  el-Gboury  (El-Melik  el- 
Achraf,  qui  fut  mis  en  déroute  le  25  redjeb  922  =  1616,  à  Merdj— 
Dâbek,  près  d'Alep ,  par  Soultân  Seiim) ,  ou  plutôt  dans  la  partie  du 
temple  (turbé)  élevée  par  ce  prince  pour  sa  sépulture,  on  conserve 
un  Coran  gigantesque  que  l'imâm  de  la  mosquée  dit  avoir  été  écrit 
dé  la  main  du  khalife  Othmân  ;  et  il  prétend  encore  montrer,  sur 
plusieurs  feuillets  de  ce  livre,  le  sang  de  l'infortuné  khalife. 

M.  Quatremère  (Journal  asiatique,  loc.  supr.  laud.)  rapporte,  d'a- 
près Ibn  Aïâs,  «qu'à  la  bataille  de  Merdj-Dâbek,  Soultân  Ghoury 
avait  autour  de  lui  quarante  chérifs ,  qui ,  en  nombre  égal ,  portaient 
des  .Corans  renfermés  dans  des  boîtes  en  soie;  parmi  ces  Corans  on 
en  distinguait  un  copié  de  la  main  d'Otbmân.  Ce  manuscrit  fut  perdu 
dans  la  déroute ,  mais  Ibn  Aîâs  assure  qu'il  fut  retrouvé.  »  Ne  pour- 
rait-on pas  supposer,  avec  quelque  raison  è  que  le  Coran  dont  je  viens 
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diacritiques  sont  indiqués  quelquefois  par  des  traits, 
et  les  mots  ne  sont  pas  seulement  séparés  les  uns 
des  autres  ;  mais,  de  plus,  les  lettres  qui  sont  isolées 

de  parler,  et  que  j'ai  vu  plusieurs  fois,  est  celui  dont  parle  Ibn  Aïâs, 
et  que  les  traces  de  sang  qu'il  porte  ne  provieonent  pas  du  khalife 
Othmân  assassiné  à  Médine  (cf.  M.  Reînaud,  loc.  cit.  t.  I,  p,  3 26) , 
mais  du  chérif  à  qui  il  avait  été  confié,  et  qui  défendit  ce  précieux 
dépôt  au  péril  de  sa  vie?  N'est-il  pas  probable  aussi  que,  en  com- 
mémoration du  vaillant  prince  qui  succomba  à  Merdj-Dâbek ,  ce  Co- 
ran, une  fois  retrouvé,  a  été  déposé  dans  la  mosquée  que  El-Gboury 
avait  édifiée,  qu'il  destinait  à  sa  sépulture  et  qui  porte  son  nom? 

Ce  Coran  est  renfermé  dans  une  caisse  en  bois  ciselé,  faite  en 
forme  de  couverture  de  livre;  elle  est  scellée  au  sol,  et  renfermée 
dans  une  armoire  voisine  du  tarbï  simulé  où  les  restes  du  prince  de- 
vaient être  déposés.  La  partie  antérieure  de  cette  caisse,  qui  était 
ornée  d'arabesques  d'un  travail  remarquable,  est  la  seule  qui  soit 
ancienne.  Les  parties  latérales  ont  été  grossièrement  refaites.  On  lit 
en  haut  l'inscription  suivante ,  qui  paraissait  devoir  tourner  autour 

de  la  caisse  :  fi^yN  O**^  ^  P**  ^f^^U^2^^  O*  ^  -*W» 
et  au  bas ,  on  lit  ce  qui  suit  : 

>»  bail  ci^yîJÎ  c^88^'  f»yî  rf>^'  iJj**-*^  ta*  J^O  y»\ 
J'ai  dit  plus  haut  que  le  tombeau  simulé  de  Soultân  Ghoury  existe 
dans  le  turbh  de  la  mosquée  El-Gboury.  Cependant  on  doute  que  ce 
prince  y  ait  jamais  été  enterré;  au  reste,  il  s'était  fait  construire  en- 
core un  maqâm  (turbè)  dans  le  désert,  au  nord-est  de  la  ville  du 
Caire,  non  loin  du  tombeau  de  Melik  elr'Aâdil;  et  l'on  ajoute,  en 
outre,  qu'il  fut  enterré,  après  la  bataille  de  Merdj-Dâbek,  sur  le 
lieu  même  où  l'affaire  avait  eu  lieu.  L'un  de  nos  compatriotes ,  M.  Li- 
nant-Bey,  ingénieur  au  service  égyptien,  m'a  dit  qu'on  rencontre 
aussi,  non  loin  d'Alep,  un  tarbè  qu'on  dit  être  celui  de  Soultân 
Ghoury. 

Dans  la  cour  du  turbù  d'El-Ghoury,  on  remarque  encore  le  tom- 
beau de  l'infortuné  Touman-Béi,  le  dernier  prince  souverain  d'E- 
gypte, qui  a  été  enterré  dans  cet  endroit,  par  ordre  de  son  heureux 
rival  Soultân  Selîm.  Ce  tombeau  était,  dans  l'origine,  revêtu  de 
marbre  blanc,  orné  de  belles  inscriptions;  mais  il  est  aujourd'hui 
tout  en  ruines  et  l'on  ne  voit  plus  de  l'inscription  que  quelques 
iv.  33 
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de  leur  nature  sont,  en  outre,  espacées  de  celles  qui 

les  précèdent  et  de  celles  qui  les  suivent,  comme  si 

çlles  formaient  elles-mêmes  un  mot.  Ceci  offre  un 

rapprochement  de  plus  avec  le  document  qui  nous 

occupe. 

Je  n'ai  voulu  rien  changer  au  calque  de  M.  Bar- 
thélémy, que  je  joins  ici,  et  dont  il  a  bien  voulu  se 
dessaisir  en  ma  faveur  ;  cet  exemplaire  est  pris  sur 
la  première  copie  qu'il  a  tirée  de  l'original  ;  respec- 
tant ainsi  le  travail  de  notre  compatriote,  je  n'ai 
point  changé  la  leçon  qu'il  a  cru  lire  sur  le  cachet, 
et  sur  laquelle  je  crois  l'avoir  ramené  à  mon  opi- 
nion. M.  Barthélémy  place  le  nom  de  Mahomet  sur 
le  côté;  or,  on  sait  que  le  cachet  du  Prophète  était 
tracé  sur  trois  lignes,  et  le  témoignage  d'El-Bokhâri, 
d'El-Halebi  et  d'autres  auteurs  est  formel  à  cet  égard1. 

On  lit  dans  El-Bokhâri2  que  «le  sceau  du  Pro- 
phète était  tracé  sur  trois  lignes,:  dans  la  première, 
il  y  avait  Mohammed;  dans  la  seconde,  reçoal;  et 
dans  la  troisième,  Altih*. 

Li auteur  du  Sirat  El-Halébiié  (titre  cité  plus  haut) 
rapporte  «que,  d'après  une  tradition,  le  sceau  du 


fragments  informes.  (Cf.  sur  l'affaire  de  Merdj-Dâbek,  le  livre  inti- 
tulé Târtkhi  misr  qadim  on  Djedfd,  écUt.  de  Constantinople,  p.  1 2  et 
suiv.) 

1  Permettez  moi  de  m' appuyer  ainsi  sur  votre  ouvrage  sur  les  Mo- 
numents arabes  da  cabinet  de  M*  le  duc  de  Blacas,  1. 1,  p.  37  ;  cf.  éga- 
lement M.  Gaussû»  de  Perceval,  loc<  ciU  t.  III,  p.  189,) 

1  Kitâb  eldjâmiftsuhih  (titre  Libâs),  de  mon.  ms.  par  l'imâm  Abou 

Abdallah  Mohammed  ib&  IsaaaH  ihn  Ibrahim  el-Moughtîra 

el-Boukhâri. 
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Prophète  était  éérit  sur  trois  lignés  ;  qui  se  lisaient 
de  bas  en  haut.  Mohammed  formait  la  dernière  ligne  ; 
reçoul  se  trouvait  au  milieu;  et  Allah  était  placé  en 
haut;  tel  est  le  fa^port  fait  par  quelques  imams1». 

En  outre,  fauteur  du  Kitâb  el-asdjed  el-merbouk 
oael-djauhar  el-mahkoukji  tabaqât  el-khoulefâouel-moa- 
foafc2  s'exprime  ainsi,  dans  le  récit  de  Tan  viî  de 
Thégirô  :  «Mahomet  fit  faire  un  cachet  à  àon  usage, 
parce  qu'on  lui  dit  que  les  rois  étrangers  (adjem)  ne 
recevaient  point  de  lettres  qui  ne  fassent  revêtues 
d'un  sceau;  il  fit  graver,  en  trois  lignes;  sur  ce  ca- 
chet, l'inscription  suivante  :  mohàmmed—  apôtre = 
de  dieu.  Chacun  de  ces  mots  formait  une  ligne  : 
Mohammed  était  àlà  jireihière  ligne,  reçoul  au  mi- 
lieu et  Allah  en  haut5.» 

Enfin,  je  lis  dans  votre  ouvrage  sur  les  Monu-  - 
ments  arabes ,  que  j'ai  déjà  cité  (t.  II ,  p.  1 6'4  ) ,  qtie 
«les  musulmans   professent  un    si   grand  respect 
pour  le  nom  de  l'être  suprême ,  qii  ordinairement , 

1  Voici  Je  texte  de  ce  passage  :  Jlî 

^JjaJII  jà\  û+£  JjJ  Jl  Jun-f  ^a  }yu   *jsiU/f  Ju,3t} 

*  De  mon  manuscrit.  L'auteur  de  ce  livre  paraît  être  Ès-Soultân 
el-MelUi  d-Àchraf  ismalHbn.&AftUtt&Abbasi*;  <f*st  <*e  qu'indique  ; 

du  moins,  uue  note  ajoutée  à  la  prefaiè/epag^^  t)    ,  ,  <flj     .    .    , 

3  Voici  le  teite  arabe;  ;  ,  ,  <    *    . ,       i  .  • 

33. 
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lorsque  ce  nom  se  présente  dans  leurs  lettres ,  ils 
laissent  en  blanc  la  place  qu'il  doit  occuper,  et  le 
renvoient  au  haut  de  la  page  ou  même  à  la  marge.  » 
Le  cachet  décrit  par  vous-même  sous  le  n,°  1 1  o,  offre 
d  ailleurs  un  exemple  remarquable  de  ce  principe  ; 
car  Tordre  même  a  été  interverti  pour  placer  le  mot 
AUâh  en  tête  du  cachet. 

Or,  la  disposition  des  caractères  indiquée  par  ce 
qui  précède  est  précisément  celle  des  traits  que  pré- , 
sente  le  sceau  de  notre  lettre  de  Mahomet.  M.  Bar- 
thélémy a  déjà  lu  le  mot  Allah  en  tête;  je  retrouve 
au-dessous,  avec  peine,  j'en  conviens,  mais  avec 
conviction ,  les  lettres  y*  ;  et  enfin ,  je  lis  au  bas  le 
mot  Mohammed,  dont  la  forme  bizarre  et  contour- 
née ne  résulte,  à  mon  avis,  que  de  l'opération  que 
le  parchemin  a  subie. 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulterait  donc  que 
le  document  trouvé  par  M.  Barthélémy  serait  la 
lettre  envoyée  par  Mahomet  à  El-Macaucas;  j'avoue 
que  c'est  en  toute  humilité  que  j'avance  cette  asser- 
tion ,  bien  qu'elle  me  paraisse  fondée  sur  des  preuves 
acceptables  et  dignes  de  foi,  et  il  me  reste  à  exami- 
ner le  fait  de  l'authenticité  de  cette  pièce.. 

De  prime  abord ,  il  me  paraît  peu  probable  que 
ce  document  soit  l'œuvre  d'un  faussaire;  car  il  n'y 
aurait  aucun  profit  à  retirer  de  cette  fraude,  puisque 
ce  document  ne  contient  renonciation  d'aucun  pri- 
vilège en  faveur  de  la  nation  copte ,  et  que ,  dès  lors  9 
on  ne  pourrait  s'en  servir,  en  aucun  cas,  de  la  façon 
doiit ,  par  exemple ,  les  Arméniens  non-unis ,  qui  pré- 
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tendent  conserver,  dans  les  archives  d'un  de  leurs 
couvents  de  l'Asie  Mineure,  tine  lettre  patente  (ahd) 
de  Mahomet,  présentèrent  cette  pièce  au  gouverne- 
ment du  vice-roi  d'Egypte r  il  y  a  un  ou  deux  ans, 
pour  revendiquer  les  droits  et  immunités  que  le 
Prophète  leur  aurait  concédés. 

On  pourrait  objecter  toutefois,  avec  quelque 
raison,  que  ce  morceau  de  parchemin  ne  satisfait 
pas,  dans  sa  forme,  aux  lois  de  l'étiquette  qui  au- 
raient dû  "être  observées  rigoureusement  dans  une 
jrtèce  adressée  par  le  chef  de  la  nation  arabe  à  celui 
d'un  peuple  encore  puissant;  mais  la  science  du  pro- 
tocole n'avait  pas  à  cette  époque,  chez  les  musul- 
mans, le  développement  qu'elle  reçut  depuis,  et  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  se  souviendront  d'avoir 
lu,  dans  les  extraits  du  Behâristân  de  Djami  *,  que 
le  khalife  Omar  ibn  el-Khattâb,  étant  à  Médiné, 
adressa  un  ordre  au  juge  de  Basra  pour  l'inviter  à 
rendre  justice  à  un  juif  qui  était  venu  se  plaindre 
de  lui ,  et  que  cet  ordre  était  tracé  par  îe  khalife  sur 
un  morceau  d'argile.  Or,  le  morceau  de  parchemin 
de  Mahomet  vaut  bien  la  torique  d'Omaf ,  et  l'on  tte 
s'étonnera  plus,  après  ce  rapprochemdht,  que  le 
Prophète  n'ait  pas  observé  strictement  toutes  les  rè- 
gles de  la  chancellerie  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à 
El-Macaucas.    ,  ^ 

1  Cf.  Journal  asiatique,  4*  série,  t.  VIII,  p.  335.  Extraits  de  l'é- 
dition de  M.  le  baron  de Schlechta-Wssehrd  ;  M.  Reinaud (Monuments 
musulmans,  etc.  t.  I,  p.  toi  )  cite  également  un  fait  de  même  na- 
ture, où  le  khalife  se  servit  d'une  brique  pour  transmettre  un  ordre 
à  l'un  de  ses  gouverneurs. 
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Je  ne  puis  supposer,  non  plus,  que  la  lettre  de 
M.  Barthélémy  soit  une  copie  tirée  sur  l'original  ; 
car,  dans  ce  cas,  le  sceau  de  Mahomet  serait  seule- 
ment figuré,  et  il  ne  s'y.  trouverait  pas,  pour  ainsi 
dire,  imprimé,  avec  les  traces  que  laisse  l'empreinte 
d'un  sceau. 

U  me  parait  donc  plus  admissible  de  supposer, 
sauf  le  jugement  que  votre  savante  critique  pronon- 
cera, que  cette  lettre  est  le  document  original  adresse 
par  Mahomet  à  El-Macaucas.  Cette  lettre  sera  restée 
pendant  quelque  temps  dans  les  archives  de  la  na- 
tion copte  on  du  patriarchat,  et,  plus  tard,  à  la  suite 
des  persécutions  que  les  chrétiens  eurent  à  subir,  ce 
document,  avec  bien  d autres  sans  douté,  aura  été 
jeté,  dans  le  désordre,  au  milieu  d'autres  fragments 
de,  vieux  livres  où.  il  s'est  égaré.  Quelque  moine 
ignorant ,  ne  yqyant  dans  ce  morceau  de  parchemin 
qu'une  pièce  ass,ez  solide  pour  former  un  bon  car- 
tonnage en  le  combinant  ayçc  dautres  vieu$  frag- 
ments, a  feât,  à  ?tout  prendre*  une.  chose  utile, 
puisque,  par  ce  fait,  ce  docupaent  précieux  pour  la 
paléographie  orientale  a  pu  échapper  ainsi  à  la  des- 
truction, qf  nous  être  transmis,  grâces  aux  investi- 
gations scrupuleuses  et  intelligentes  de  notre  com- 
patriote1. •       ,     , 

1  M.  Barthélémy  rapporte  que,  au  dire  de  certains  Coptes,  Ma- 
homet aurait  envoyé  en  Egypte,  à  El-Macaucas,  quatre  exem- 
plaires de  sa  lettre.  Cette  assertion  n'est  nullement,  confirmée  par 
les  historiens;  et,  d'ailleurs,  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  aurait 
pu  être  cette  mesure;  car  dans  le  ca*où  l'envoyé  de  Mahomet  au- 
rait perdu  la  missive  dont  il  était  porteur,  ce  qui  n'était  pas  à  sup- 
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Telles  sont,  Monsieur  et  savant  professeur,  les 
considérations  que  je  soumets  à  vos  lumières.  Espé- 
rons que  nous  pourrons  voir  un  jour  cette  précieuse 
relique  de  l'islamisme  figurer  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, dans  ce  riche  et  magnifique  dépôt  confié  à 
vos  soins. 

Se  suis  avec  respect,  etc. 

EXTRAIT  DU  LIVRE  DE  SOIODTI  INTITULE  :  KtTÂB  HUSN  EL- 
MOUHÂDERAH  FI  AKBBÂRI  MASR  OUEL-QAffMAH1. 

Mention  de  la  lettre  écrite  à  El-Macaucas  par  l'apôtre  de  Dieu, 
Que  sur  lui  reposent  la  paix  et  la  bénédiction  divine  ! 

Ibn  Abd  el-Hakem2  fait  le  récit  suivant,  d'après 
Hichâm  ibn  Ishaq  et  d'autres  : 

«Lan  vi  de  l'hégire ,  au  retour  de  Hodaïbiïa*,  la- 

poser,  sa  mission  était  assez  simple  pour  qu'il  l'accomplît  verbale- 
ment. Les  Coptes  prétendent  avoir  conservé  Tune  de  ces  copies  dans 
leur  église  patriarchale  du  Caire  (Kénisa  amba  Mârcùs)\  je  n'ai  pu 
vérifier  ce  fait.  Ils  disent  encore  qu'ils  possèdent  une  autre, lettre 
de  Mahomet  en  réponse  à  celle  que  Macaucas  écrivit  au  Prophète, 
après  avoir  reçu  celle  que  M.  Barthélémy  a  retrouvée. 

1  Voyez  la  notice  auto-biographique  cYAboui  Fadl  AbderrahmAn 
Djelal  eddin  Mohammed  el~Assoiuti ,  insérée  dans  ce  même  outrage 
(titre  Eîmmèi  madjtahidîn).  Cf.  M.  Reinaud,  Extraits  des  historiens 
arabes  relatifs  aux  croisades,  p.  xxxv;  M.  J.  J.  Marcel,  Histoire  de 
rÉgypte  depuis  la  conquête  des  Arabes,  etc.  i834,  p.  xix  ;  D'Herbe! ot , 
Bibliothèque  oriental?  9  p..  818. 

3  Ce  personnage,  cité  par  Soïouti  dans  sa  préface,  est  l'auteur  du 
livre  intitulé  Foutouhi  Masr.  On  peut  consulter,  à  son  sujet,  Ibn 
KhalKcân,  éd.  de  M.  fe  baron  de  Slane,  texte  arabe,  p.  34 9,  et  la 
lettre  du  même  savant  à  M.  Hase,  Journal  asiatique,  a*  série,  t.  IV, 
p.  335. 

3  Conf.  M.  Caussin  de  Perceval,  loc.  laud.  t.  III,  p.  17A  ;  Vie  de 
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pôtre  de  Dieu  envoya  des  ambassadeurs  auprès  des 
différents  rois.  Il  expédia  Hâtib  ibn  Âbi  Baltaa  au- 
près d'Ei-Macaucas,  vice-roi  d'Alexandrie,  et  il  lui 
donna  une  lettre  pour  ce  prince.  A  son  arrivée  à 
Alexandrie ,  El-Macaucas  se  trouvait  dans  un  pavillon 
de  plaisance  qui  donnait  sur  la  mer;  Hâtib  se  rendit 
en  cet  endroit,  et  il  vint  se  placer  en  face  du,  pavillon, 
en  montrant  la  lettre  du  Prophète  entre  ses  mains. 

«  Ei-Macaucas  l'aperçut  et  donna  Tordre  d'amener 
bet  homme  devant  lui.  Arrivé  en  présence  du  prince, 
Hâtib  lui  présenta  la  lettre  du  Prophète.  El-Macau- 
cas  en  prit  connaissance ,  et  iL  dit  ensuite  à  Hâtib  : 

a  Qui  a  donc  empêché  Mahomet,  si  véritablement 
a  il  est  prophète ,  d'appeler  sur  moi  les  malédictions 
«  du  ciel  et  de  me  subjuguer?  » 

—  «  Qui  a  empêché  Jésus ,  fils  de  Marie ,  répliqua 
<•  Hâtib ,  de  maudire  ceux  qui  refusaient  d'entendre 
«  ses  prédications ,  et  de  les  punir  comme  ils  le  mé- 
«ritaient?» 

«  El-Macaucas  resta  pensif  un  instant;  puis  il  ré- 
péta la  même  question ,  à  laquelle  Hâtib  fit  encore 
la  même  réponse.  Il  y  eut  un-  moment  de  silence , 
après  lequel  Hâtib  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

«Avant  toi,  prince,  il  y  avait  un  homme1  qui 
«prétendait  concentrer  en  lui  la  souveraine  puis- 
«  sance;  mais  Dieu  se  servait  de  lui  comme  de  fins- 

Mahomet  par  Âbou'i-Féda ,  traduction  de  M.  fyfêl  Des  verger»,  p.  60, 
66  et  104. 

1  Suivant  l'auteur  du  Sirat  elhalébiû,  ces  mots  désignent  l'un  des 
Pharaons. 
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«trument  de  ses  vengeances,  et  il  Ta  puni  ensuite 
«de  ses  méfaits.  Or,  c'est  à  toi  de  donner  l'exemple 
«à  tes  sujets;  car,  certes,  aucun  d'eux  n'osera4e  le 
adonner;  sache  bien  qu'en  quittant  ta  religion,  tu 
a  ne  l'abandonneras  que  pour  adopter  une  loi  plus 
«parfaite,  ï islamisme,  qui  est  agréé  de  Dieu,  et  en 
udehors  duquel  il  n'y  a  que  vague  et  néant1.  Au 
«  reste ,  la  mission  de  Moïse ,  par  rapport  à  celle  de 
u  de  Jésus,  n'est  autre  chose  que  celle  de  Jésus  par 
u  rapport  à  ï  apostolat  de  Mahomet  ;  nous  t'appelons 
«  à  la  croyance  du  Coran,  comme  le  Messie  a  invité 
aies  sectateurs  de  la  Bible  à  croire  à  l'Évangile,  et 
anous  ne  tç  défendons  pas  de  croire  au  Messie;  bien 
«  loin  de  là ,  car  c'est  en  son  nom  que  nous  te  par- 
«  Ions  aujourd'hui 2.  »  Puis  ensuite ,  sur  la  demande 
d'El-Macaucas,  il  fit  de  nouveau  lecture  de  la  lettre 
du  Prophète,  dont  voici  la  teneur s. 

«  Après  avoir  lu  cette  lettre,  El-Macaucas  la  plaça 
dans  une  boîte  d'ivoire  qu'il  scella  de  son  sceau; 
puis  il  fit  venir  un  scribe  qui  écrivait  en* arabe,  et 
il  lui  dicta  la  réponse  suivante  : 

«  A  Mohammed,  fils  d'Abd-Allâh,  de  la  part  d'El- 
((  Macaucas,  le  chef  des  Coptes;  salut!  » 

((  J'ai  lu  ta  lettre ,  et  j'ai  compris  ce  que  tu  dis  et 


1  L'auteur  du  Sirat  elhalébue  ajoute  ce  passage  :  «  Sache  que  les 
principaux  adversaires  de  Mahomet  sont  les  Benou-Qoraîch;  que  ses 
plus  grands  ennemis  sont  les  juifs,  et  que  les  chrétiens  sont  le 
peuple  le  plus  rapproché  de  lui  par  la  croyance.  » 

*  Cf.  M.  Reinaud ,  Monuments  arabes,  t.  II ,  p.  73. 

3  Voyez  plus  haut.le  texte  et  la  traduction  de  cette  lettre. 
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«  ce  que  tu  prêches;  je  savais,  il  est  vrai,  qu'un  pro- 
ie phète  devait  encore  se  manifester,  mais  je  -pensais 
((.qu'il  apparaîtrait  en  Syrie.  J'ai  traité  ton  envoyé 
u  avec  honneur  et  distinction.  Il  retourne  auprès  de 
«  toi ,  et  je  lui  ai  donné ,  pour  t'en  (aire  présent,  deux 
a  jeunes  filles  de  noble  extraction  \  de  riches  vète- 
u  ments  et  une  mule  que  je  te  prie  d'accepter  pour 
«  ton  usage.  Salut 2  J  » 

Ibn  Abd  el-Hakem  rapporte  ce  qui  suit,  d'après 
Abou  ibn  Sâlih  :  . 

«El-Macaucas  envoya  quérir  Hâtib  pendant  la 
nuit;  il  n avait  auprès  de  lui  nulle  autre  personne 
que  son  drogman ,  et  il  lui  adressa  la  parole  en  ces 
termes  : 

«Voyons,  ô  Hâtib  1  ne  m'informeras -tu  pas  des 
«  choses  dont  je  dois  abandonner  la  pratique?  le  sais 
«  pourtant  que  ton  maître  a  fait  un  choix  spécial  de 
«  ta  personne  pour  t'envoyer  vers  moi.  » 

— u  M'as-tu  déjà  questionné  sur  un  seul  point  au- 
a  quel  je  n'aie  répondu  fidèlement,  répliqua  Hâ- 
«  tib  ?» 

x(  Cela  est  vrai ,  reprit  El-Macaucas  ;  mais ,  dis-moi , 
«  quel  culte  Mahomet  prêche-t-il  aux  hommes?  » 

—  ail  les  appelle,  répondit  Hâtib,  au"  culte  d'Al- 
ulâh;  il  leur  enseigne  de  ne  point  lui  donner  d'as- 

1  Aboui-Féda  (foc.  laad.  p.  68)  dit  que,  selon  certains  auteurs, 
ces  jeunet  filles  étaient  au  nombre  de  quatre.  Suivant  l'auteur  do 
Sirat  eUiakbiïè  >  El-Macaucas  aurait  fait  présent  de  trois  jeunet  fittes 
au  Prophète.  (Cf.  enfin  M.  Reinaud,  Monument*  arabes,  1. 1 ,  p.  s3i .) 

*  Cette  mule  est  la  célèbre  Donldoui  (Cf.M.Caussin  de  Perce  val , 
loc.  cit.  t.  III,  p.  io3,  s4g,  »5i.)     <  • 
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«socié;  d'abandonner  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  et  de 
«  pratiquer  la  prière l.  » 

«  Combien  faites-vous  de  prières  ?  » 

—  a  Cinq  par  jour  (de  vingt-quatre  heures)*  Maho- 
a  met  ordonne  aussi  le  jeûne  du  mois  de  ramadan , 
«le  pèlerinage  à  la  maison  sainte  (la  Kaabak)  et  la 
u  fidélité  à  la  foi  jurée  dans  les  pactes  2)  ;  il  défend  de 
u  manger  du  sang  et  des  viandes  provenant  d'ani- 
«mam  morts3. » 

«Quels  sont  ses  sectateurs,  demanda  El-Macau- 
ucas?» 

—  «  Les  plus  nobles  de  sa  tribu  et  d'autres  fa- 
«  milles,  répondit  Hàtib.  » 

u  Fait-il  la  guerre  au  peuple  de  sa  tribu?» 

—-«Oui,  certes.» 

«  Faxs-ipoi,  dit  El-Macaueas,  le  portrait  de  sa  per- 
.«sonne?» 

(^  Hàtib  retraça  alors  quelques  traits  particuliers 
de  la  personne  du  Prophète ,  sans  pourtant  s'étendre 
beaucoup  sur  ce  sujet.  » 

«  Mais,  reprit  El-Macaucas,  il  y  a  encore  certains 
«signes  dont  tu  ne  fais  pas  mention.  Par  exemple: 
«  il  a  dans  les  yeux  une  rougeur  qui  ne  disparait  que 
«rarement;  entre  ses  épaules  se  trouve  le  signe  de 

1  Le  texte  de  Soïouti  porte  ♦->iL*JL  celui  de  IsbAqy  8<X«JI', 
cette  dernière  version  est,  je  crois ,  la  pieUleure. 

*  Coof.  feu  M.  du  Caurroy,  Journal  asiatique,  mai  «juin  i85a, 
p.  535  et  suiv. 

'  Coron,  vt  4;  cf.  M.  du  Ceurroy,  Législation  musulman,  etc.;" 
Journal  asiatique,  année  i85o,  p.  486. 
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«  la  prophétie l  ;  il  monte  sur  un  âne  ;  il  revêt  le 
a  chimie2;  il  se  nourrit  de  dattes  et  de  rognures  de 
«viande;  il  ne  tient  pas  compte  du  degré  de  parenté 
«  de  ses  adversaires 3.  » 

— «En  effet,  répondit  Hâtib,  ce  que  tu  viens  de 
«  dire  fait  encore  partie  de  ses  attributs.  » 

«  Je  savais ,  il  est  vrai ,  continua  El-Macaucas ,  qu'un 
«  prophète  devait  encore  paraître ,  et  je  pensais  qu'il 
«  viendrait  de  Syrie ,  comme  tous  ceux  qui  font  pré- 
«  cédé;  mais  je  vois  <juïl  a  préféré  se  manifester  dans 
a  cette  terre  aride  etpauvre  de  l'Arabie.  Or,  comme  les 
«  Coptes  ne  consentiraient  jamais  à  me  suivre ,  si  je 
«me  soumettais  à  lui,  je  désire  que  personne  n'ait 
«aucune  connaissance  de  notre  entretien.  Au  reste t 
«  l'autorité  de  Mahomet  s'étendra  sur  de  nombreuses 
«contrées;  ses  compagnons  (ashâb)  viendront  ici  où 
«je  suis,  et  ils  se  rendront  maîtres  de  ce  pays,  ainsi 
«que  je  le  prévois4;, mais  je  ne  dirai  pas  un  mot 
«de  tout  ceci  aux  Coptes.  Tu  peux  maintenant  re- 
«  tourner  auprès  de  ton  maître.  » 

Ibn  Abd  ei-Hakem  raconte  ce  qui  suit,  d'après 
Àbd  er-Rahmân  Abd  el-Qâri  : 


1  Excroissance  charnue  entourée  de  poils  et  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon.  (Abou'1-Féda,  loc.  laud.  p.  q4;  M.  Reinaud,  Monu- 
ments arabes,  t.  II,  p.  79.) 

*  Voyez,  sur  ce  vêtement,  M.  Dozy ,  Dictionnaire  détaillé  des  vête- 
ments des  Arabes,  p.  5g-33s. 

*  Littéralement  :  •  Qu'ils  soient  ses  oncles  ou  ses  cousins,»  allu- 
sion au  Coran,  ch.  lviii,  v.  22. 

4  La  conquête  de  l'Egypte  eut  lieu  1  an  xvi  de  l'hégire.  (Sirat  al- 
haiébiïky  commentaire  de  la  lettre  de  Mahomet  à  El-Macaucas.) 
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«  Hâtib  s  étant  présenté  devant  El-Macaucas  avec 
la  lettre  du  Prophète,  ce  prince  reçut  cette  missive* 
Il  traita  l'envoyé  avec  distinction,  et  le  logea  dans 
un  de  ses  palais;  puis  il  remit  sa  réponse  à  Hâtib, 
et  il  lui  donna,  pour  en  faire  présent  au  Prophète, 
un  vêtement  complet  (kisouè),  une  mule  toute  har- 
nachée et  deux  jeunes  filles  :  Tune  d'elles  fut  la  mère 
d'Ibrahim1.  Mahomet  donna  l'autre  à  Djabm  ibn 
Qaïs  eï-Abdi  *,  celle-ci  fut  mère  de  Zakaria  ibn  Djahm , 
qui,  plus  tard,  succéda  à  Amr  ibn  el-'As  dans  le  gou- 
vernement de  l'Egypte.  » 

Ibn  Abd  el-Hakem  ajoute  :  «  On  dit  que  le  Pro- 
phète donna  Sirîn  à  Haçan  ihn  Thâbit ,  qui  en  eut 
un  fils  nommé  Abd  er-Rahmân  ibn  Thâbit.  On  dit 
encore  que  le  Prophète  l'aurait  donnée  à  Moham- 
med ibn  Mouslima  el-Ançari  et  même  à  Rahba  ibn 
Khalifa  el-Kelbi;  mais  El-Moundir  ibn  Abd  er-Rah- 
'  mân  ibn  Haçan  ibn  Thâbit  rapporte  un  fait  que  ce- 
lui-ci dit  tenir  de  sa  mère  Sirîn,  et  qui  confirme 
pleinement  le  dire  que  le  Prophète  aurait  donné  Si- 
rîn à  Haçan  ibn  Thâbit.  » 

Ibn  Abd  el-Hakem  a  tiré  le  récit  suivant  de  Hâni 
ibn  el-Motouakkel ,  d'après  Ibn  Loheïa  et  Yezid  ibn 
Abi  Habib  : 

«  Lorsque  El-Macaucas  reçut  la  lettre  du  Prophète , 

1  Ibrahim,  le  dernier  des  enfants  mâles  qu'eut  Mahomet,  na- 
quit dans  le  mois  de  zilhidjè  an  vin;  il  mourut  dans  le  courant  de 
l'an  x.  (Aboù'1-Féda,  loc.  cit.  p.  68,  0,5.)  C'est  à  l'occasion  de  sa 
mort  que  Mahomet  reçut  le  sobriquet  à'El-Abtar  tsans  postérité 
mâle.  •  (Conf.  Essai  sur  l'hisi.  des  Arabes,  III,  p.  367  ;  M.  Reinaud» 
loc.laud.  I,  238.) 
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il  la  plaça  sur  son  cœur  en  disant  :  «  Voici  le  temps 
«  où  doit  paraître  le  prophète  annoncé  par  le  livre 
«  de  Dieu,  et  qui  est  désigné  par  ces  paroles  :  H  ne 
«s'unira  aux  deux  soeurs,  ni  dans  l'état  de  mariage 
«  légal,  ni  dans  les  relations  de  maître  à  esclave 1.  Il 
«  accepte  des  présents,  mais  il  ne  reçoit  pas  pour  lui 
«le  sadaqa*.  Ses  compagnons  sont  les  pauvres;  le 
«sceau  de  la  prophétie  se  trouve  entre  ses  deux 
«  épaules.  > 

«  Puis  El-Macaucas  fit  venir  un  de  ses  serviteurs 
(à  qui  il  donna  ses  ordres),  et  celui-ci  déclara  qu'il 
n'y  avait  pas,  en  Egypte,  de  femmes  plus  belles  et 
plus  parfaites  que  Maria  et  sa  sœur;  ces  deux  jeunes 
filles  étaient  natives  de  Eajn\  localité  dépendante 
du  district  d'Esnè 3.  El-Macaucas  les  envoya  en  pré- 
sent au  Prophète  ;  3  lui  donna  aussi  une  mule  grise , 
un  âne  de  même  couleur  et  des  tissus  d'Egypte  dits 

1  ^IG  J«  (J&£  CAL*  j  (j^-X^I  {^sj  **-?£  Jf,  L'union  char- 
nelfe  avec  les  deux  sœurs  est  interdite  par  la  foi  musulmane,  soit 
dans  le  mariage ,  soit  dans  l'état  de  concubinage.  (CÎ.Cherk  eUmem- 
qoufâti,  édition  de  Boulaq,  t.  I,  p,  3i3,  21  h  \Kitdb  elajeouâhir  ed- 
daouiïè,  par  El-Cheikh  ei-Asnâoui,  de  mon  ms.  p.  i53.) 

*  Ou  Zékiât  «le  bien  des  pauvres.»  (Voy.  d'Ohsson,  Tableau  gé- 
néral de  F  Empire  Ottoman,  t.  II,  p.  4o3;  Cherh  elmeuqoufîti,  t.  I, 
p.i3û.) 

3  Maria  bent  Cbim'oun,  la  Copte,  mère  d'Ibrahim,  fils  du  Pro- 
phète,  était  née  à  Hafn  (?),  district  d'Esnè.  Suivant  Ibn  Abd  el- 
Hskem,  elle  mourut  fan  xv  de  l'hégire,  au  mois  de  moharrem. 
Omar  ibn  el-Khattàb  fit  les  dernières  prières  sur  son  corps*;  elle  rat 
enterrée  au  lieu  dit  El-Baqy  (pr^s  de  Médine).  Abd  el-Berr  place  sa 
mort  dans  l'on  x.  (Voyez  la  prédilection  de  Mahomet  pour  Maria, 
Monuments  arabes,  etc.  1. 1,  p.  336.) 
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qabâty1.  Il  y  joignit  aussi  du  miel  de  Benhâ,  et  il 
envoya  également  une  somme  d'argent,  à  titre  d'au- 
mône 2. 

«  El-Macaucas  prescrivit  au  personnage  qui  devait 
accompagner  ces  présents  d'examiner  avec  soin  quels 
étaient  les  hommes  qui  entouraient  le  Prophète ,  et 
de  chercher  à  reconnaître  s'il  portait  bien  sur  l'é- 
paule le  signe  de  la  prophétie.  L'envoyé  suivit  de 
point  en  point  les  instructions  de  son  maître.  Arrivé 
devant  Mahomet ,  il  lui  présenta  les  deux  jeunes 
filles  et  les  autres  offrandes  d'Ël-Macaucas;  le  Pro- 
phète les  accepta ,  car  il  n'avait  jamais  refusé  de  per- 
sonne les  présents  qu'on  lui  avait  offerts. 

«  Puis,  ayant  jeté  les  regards  sur  Maria  et  sa  sœur, 
il  fut  charmé  à  leur  aspect;  mais  il  ne  voulait  pas 
les  épouser  toutes  deux,  et  comme  elles  se  ressem- 

i  y*aj*  (jf»L£  ^  vW>}  Conf.  >ur  le  mot  tôb,  au  pluriel  tkidb, 
M.  Dozy,  Dictionnaire  des  vêtements  des  Arabes,  p.  io5.  On  lit,  dans 
M.  Reinaud  (  foc,  laud.  t. 1 ,  p.  a 3 1) ,  que  El-Macaucas  envoya  à  Maho- 
met des  robes  de  lin  fin  et  une  somme  d'argent.  L'expression  ci- 
dessus  se  retrouve  aussi  dans  un  fragment  de  l'histoire  des  khalifes 
Abbassides  publié  par  M.  Cherbonneau,  daus  le  Journal  asiatique, 

1847,  p.  l39: cjy^j ^J^^a-«o^L»  (jlji^1 

ftîVratf  <_>LuJf  r**  ll»l-.  «On  raconte  que. le  gouverneur  de  l'E- 
gypte lui  envoya  une  somme  de  deux  cent  mille  dinars,  et  trente 
ballots  d'étoffes  du  pays.  » 

*  ï3 '0^0  jL^  4jJI  O-jy*  Quand  une  tribu  embrassait  l'isla- 
misme, Mahomet  était  dans  1  usage  d'exiger  d'elle  un  impôt  à  titre 
d'aumône.  (Cf.  Monuments  arabes,  etc.  t.  I,  p.  355.) 

Ishaqy  ajoute  que  EkMacaucas  joignit  à  ces  présents  celui  d'un 
eunuque  nommé  Yafour,  et  qu'il  chargea  un  Copte  nommé  Djabir 
du  soin  d'accompagner  ces  offrandes. 
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biaient  parfaitement,  il  s'écria,  dans  son  embarras: 
a  ô  Seigneur  !  dirige  le  choix  de  ton  prophète.  »  Or, 
voici  de  quelle  manière  Dieu  répondit  à  la  prière  de 
Mahomet,  et  lui  désigna  Maria.  Le  Prophète  dit  aux 
deux  jeunes  filles:  «  Confessez  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
«Dieu  qu  Allah,  et  que  Mahomet  est  son  serviteur 
aet  son  envoyé?»  Maria,  à  l'instant,  prononça  la 
formule,  et,  par  ce  fait,  devint  musulmane  avant  sa 
sœur  Sirîn,  qui,  peu  après,  prononça  à  son  tour  la 
profession  de  foi»  et  embrassa  f islamisme. 

«  En  conséquence,  Mahomet,  ayant  choisi  Maria, 
donna  Sirîn  à  Mohammed  ibn  Mouslima  el-Ansâri. 
Il  garda  aussi  la  mule  et  l'âne-,  il  donna  à  la  pre- 
mière le  nom  de  Doaldoul  et  au  second  celui  de  Ya- 
foar;  quant  au  miel,  il  le  trouva  délicieux  et,  à  cette 
occasion,  il  appela  les  bénédictions  du  ciel  et  l'a- 
bondance sur  le  miel  de  Benhâ l.  Il  conserva  avec 
soin  les  étoffes,  dont  une  partie  servit  même,  à  sa 
mort,  pour  f  ensevelir.  » 

Ibn  Âbd  el-Hakem  ajoute  ce  qui  suit  : 

«On  dit  que  El-Macaucas  avait  envoyé  un  eu* 
nuque  pour  accompagner  Maria,  et  que  celui-ci  se 
trouvait  presque  toujours  avec  elle.  A  ce  propos, 
voici  ce  que  raconte  Abd  Allah  ibn  Omar  : 

«Le  Prophète,  étant  entré  un  jour  chez  Maria, 
la  Copte,  trouva  encore  chez  elle  l'eunuque  qui  la- 
vait accompagnée  pendant  son  voyage  et  qui  passait 

1  Benhâ,  dans  la  basse  Egypte ,  non  loin  des  rives  du  Nil ,  est  aussi 
le  nom  de  l'endroit  où  le  vice-roi  actuel  de  l'Egypte,  Abbâs  Pachâ, 
a  fixé  l'une  de  ses  résidences  de  prédilection. 
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la  plupart  de  son  temps  auprès  (Telle.  Mahomet  con- 
çut de  graves  soupçons  à  ce  sujet,  et  il  sortit  aussi- 
tôt. Omar  le  rencontra,  et  voyant  sur* son  visage  le 
trouble  de  son  âme,  il  lui  demanda  quelle  en  :était 
la  cause;  le  Prophète  lui  raconta  alors  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Omar,  dans  plus  tarder,  saisit  son  £abqe  ; 
entre  chez  Maria  et  se  précipite?  sur  l'eunuque ,  qui 
était  encore  à  ses  côtés;  mais  celui**  se  découvrit  en 
toute!  hâte,  et  montra  à  Omar  l'état  de  mutilation 
oîi  il  se  trouvait.  Dès  iojrs,  Omar  revint  auprès  du 
Prophète  pburïmformei?  de  ce  fait;  mdis  Mahomet 
\l'arrêta  en  lui  disant  :  «  Lange  Gabriel  est  venu  in  an- 
noncer-qu'Allah  avait  prése*vé<de»tout  péché  Maria 
«et  sa  parenté;  il'  ma  révélé  qbeilô  Jporte  dans  spn 
a  sein  un  enfant  dent  je  suis  le  père,  et  dont  le  vi- 
ce sage  retracera  fidèlement  mes  traits:;  il  ma  ordonné 
o  de  le  nomiper  Jbrahim  et  de  prendre  moi-même  le 
«surnom  dAtmtf  Ibrahim.  »       ?> 

Ibn  Abd  èt-Haketn  eiEHhBqïhaqy,  dans  son  D& 
KSI,  rapportent  oe  qui  suit,  d'après  Yahia  ibn  AbcM 
er-Rahmàn  ibn  Hâtib ,  qui  tenait  ce  récit  de  sein  père 
et  de  son  aïeul:  :    .        /* 

«Le  Prophète,  dit  Hâtib,  m'avait  envoyé*  auprès 
d'El-Macaucas ,  roi  d'Alexandrie,  pour  lui  remettre 
une' lettre.  Celui*  ci  me*  fit  descendra  dans  un  ^pa- 
lais, où  je  restai  quelque  temps,  Il  m'envoya  quérir 
un  jour,  et  il  m  adressa  la  parole  en  ces  termes,  en 
présence  de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  : 

«  le  vais?  djt-ij,  tydresser  des  questions  afixqi^eïles 
«je  désire  que  tu  prêtes  toute  ton  attention.  »    = 
iv.  34 
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~  «  Parie,  répondi^-je.  » 
.«Ton  maiitre*  reprit-il,  nestil  pas  prophète?» 

—  «  Oui  y  certes;  il  ^st  l'envoyé  de  Dieu.  » 

«Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi*  reprit  El-Maoaucas, 
«  pourquoi  n'agit  pas  frappé  de  ses  malédictions  ceux 
«  qui  l'ont  chassé  de  son  piay s  ?  » 

— «Et  Jésus,  fils  de  Maqe,  que  tu confesses  être 
a  l'envoyé  de  Dieu,  pourquoi  donc»  lui  dj*je,  n'a- 
a  t-il  pats  aussi  frappé  de  sd  malédiction  ceux  qui  voo- 
«laient  le  crucifier?  Pourquoi  na-Ni , pas  demandé 
«  à  Dieu  da  les  faire  périr,  lorsque  Dieu  l'enleva  aux 
«cieux1?», 

a  CTest  juste v  répondit  El-Macaucas s  tu  es  un  sage 
«qui  vient  de  la  paît  d'un  plus. sage.  Voici  des  pré- 
«seuls  pour  Mahomet;  et  jeté  donnerai  une  escorte 
«  pour  te  reconduire:  en  sûreté  dans  ton  pays,  »  . 
.  «  Parmi  ces  présents ,  il  y  avait  trois  jeunes  filles, 
dont  lune  fut  la  mère  d'IbrahimVMabottet  «donna 
la  Seconde  à  Abcm  Djahui;ibn  Hadifî  èlrAbdi  (?)♦  et 
la  troisième  à  Haçân  ibn  Thâbit.  JJ  y  avait  qussi  de 
nombreux  vêtemen tau* 

Ibn  Abi  Mariam  dit,  d'après  Ibn  Loheïa,  que  la 
soeur  de  Maria  se  nommait  Qàlcara ,  et ^  suivant  d'au- 
tres, Sirîn.       . 

Ibn  Abd  el-tfekem  ^apporte,  d'après  Abd^lJHelik 
ibn  Loheia  et  El-fAradj,  que  JEl-Macaucas  avait  en- 

■  ^  !      '       ,  •     V        .     t        .  '    .      .  '  . 

1  D'après  ta.  croyance.  jpu£ujœanert  les  juifr,  m .  crucifient  pa* 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  mais  seulement  un  homme  à  qui  Dieu 
avait  doàné  la  ressemblante  dV Jésus,  qui  fut  enlevé  au  ciel.  (Abou'I- 
Féda,  loc.lmuL  noté  16*.)  'i  ••* 
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voyéau  Prophète  deux  jeunes  fiUftffc,  Bavoir  :  Maria 
et  sa  sœur  Ifewna-r  ,;v.     :     .     •  »  -  •'  : 

,  Le  otêotf  ai^t^ur  pil^  encore,,  d'après  Ràchid  ibn 
Saad,  cette  pwrple  du  Prophète  :  «rSi  Ibrahim  av^it 
vécu,  je  n aurais  pas  laissa  un  seulGapte  sourçiis  au 
payement  du  djizïèh  (  capitation  ) .  »  (     r  ,      .    , 

Ibn  Abd  el-Hakêm mentionne  ce  gui  suit,  d'aprèa 
Ibn  Mas'oud  :  «Nous  demandâmes  un  jour  au  Pro- 
phète dans  quoi  nous  devrions  Tensèyelir?» 

- — «  Dans  mes  propres  vêtements ,  dit-il  ;  atdanê 
ceux  qui  m'ont  été  erivoyés  d*Egyrite.  » 

,  ÇlrOuâfledy  et  Abo^i  Na^rxu  dans  le,,  Û4/d#,ra- 
content  ce  qui  suit,  d'après  Moughaïra h  ibn  Cfco- 
bah1: 

V  Soïouti  (titre  des  uSa/wi6^  ra^or le^Ue  EUMougJ^fah  était 
venu  en  Egypte  auprès  4'ElrM»cau^»iel<|i^s^s<m;i»iwr.e^  Ara'* 
bie,  il  avait  *ubrasse  l'islamisme»  l'an  5  de  l'ihégire.  fl  mouru*  au 
mois  de  ramadan  de-  l'an  5o ,  âgé  de  soixante  et  dix  tfns, , 

L  auteur  du  Kifclfc  el-Aghâni  (de  mon  manuscrit,  que  je  dm»  à  la 
libérante  de  M*  JTîulgeiïee  Fresoei)  a  consacré  an  mtê>e  personnage 
un  long  chapitre  dont  voici  quelques  extraits:       ..  • .  ,  _• 

«  El-Mougbatrah  j  ibn  Cbo'bah ,  ibn  Abi  'Àraer  ibn  Mas!oud ,  ibn 
Mo'tab  ibn  Malik  iba  fceabibn  'Amr  ibn  Sa'ad  ibn  Awf,  ibn  Qaciy, 
ce  dernier  le  même  que  Tbaqyf,  était  surnommé,  avant  sa  conveih 
sion  à  l'islamisme,  Abou,  iça,  et,  depuis*,  Abou  Abd  Allah.  Il  était 
célèbre,  parmi  les  Arabes,  pour  la  finesse,  de  ion  esprit,  la  droiture 
de  son  jugement,  e*  pour  .son  adresse  et  son  habileté*  c'était  à-  un 
tel  point,  qu'on  le  surnommait  El-Mouglmrah  errai  {El-Moughaïrab, 
la  raison, pertonnifiée).  I)  rempli*  diverses  missions  et,  entre  antres, 
il  fut  chargé  par.  Abou  Bekr  de  négociations  importantes  a.veo,  Rpua- 
lam,  général  en  chef  du  roi  aassanide  YewMjprd.  (Copf.  Essai  sur 
Khistom  ies  Arabes  »  t.  III ,  p.  x  79  et  soiv.  ) 

■    «  D'après  le  dire  .de  Mohammed  ibn  Sa' ad  Kâtib  el-Ouâquedy  »  El- 
•Moughaïrah  était  d'une  famille  attachée  au  service  du  culte  de  hât 

34. 
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■  «Lorsque  El-Moughaïrah  et  (les  Bênm)  Mâlik  se 
présentèrent  devant  Et-Macaucas ,  ceitri-ci  leur  dit  : 
«  Comment  aveiz-vous  pu  fuir  de  votre  pays  et  anri- 
«  ver  jusqu'ici ,  car  Mahomet  et  lefe  siens  occupent  le 
*  territoire  qui  nous  sépare?» 

et  lai- même  professait  une  grande  ardeur  pour  sa  croyance  reli- 
gieuse. 

a  Or,  quelques  Arabes  des  Benou  Mâlik,  de  la  tribu  de  Thaqyf, 
ayaut  résolu  de  se  rendre  auprès  d'El-Macaucas,  pour  lui  offrir  des 
présents,  El-Mougbaîrah  voulut  se  joindre 'à  eux,  malgré  les  repré- 
sentations de  son  oncle  Oureuat  iba  Sa  ad ,  qpi ,  peur  le  dissuader  de 
ce  dessein,  lui  disait  qu'il  taisait  partie  des  Ahlâf  *  confédérés,  •  et 
qu'il  se  trouverait  là  le  seul  des  siens.  En  effet ,  pendant  la  route  et 
à  la  cour  <fEl-Macaucas,  El-Moûghairah  fut  F  objet  du  mépris  de  tes 
compagnon»  de  voyage  t:qul  l'abrem  èrent,  d'humiliations;  il  en  con- 
çut un  ressentiment  si  profond,  qu'un  jour  il  réussit  à  les  plonger 
dans  l'ivresse ,  et  les  massacra  tous  ;  ils  étaient  au  nombre  de  treize 
personnes;  puis,  il  s'empara  de  tous  leurs  bagages  et  des  cadeaux 
magnifiques  qu'ils  avaient  reçfcs  dEi-Macaucas.  Redoutant,  toute- 
fois, la  vengeance  des  parents  de  ses  victimes,  il  prit  le  parti  de  se 
rendre  au  camp  du  Prophète,  ou  il  fit  profession  de  foi  à  la  nouvelle 
croyance ,  en  déposant  èyses  pieds  les  riches  dépouilles  dont  il  s'é- 
tait emparé. 

«A  la  nouvelle  de  cette  trahison,  les  Benou  Mâlik,  à  Tsâf,  vou- 
lurent déclarer  la  guerre  aux  AhUfde  Thaqyf;  mais  bientôt  la  paix 
fut  conclue,  au  moyen  du  prix  du  sang,  qui  fut  payé  parOurouat, 
onde  de  Moughafrah.  (Conf.  Gaussin  dePerceval,  toc.  lawL  t.  Iïl, 
p.  i7oetsuiv.) 

«  Depuis  cette  époque ,  Moughalrah  resta  constamment  auprès  du 
Prophète  ;  il  l'accompagna  dans  son  voyage  de  Houdaibiîa  ;  H  prit 
part  aux  campagnes  d'Arabie,  de  Mésopotamie ,  de  Perse  et  de  Syrie; 
il  fut  ensuite  gouverneur  de  Basra  et,  en  dernier  lieu  de  Koufa,  où 
il  resta  jusqu'à  sa  mort.  H  perdit  un  osil  à  la  bataille  de  Yarmook.  » 

Ce  même  Moughafrah  fut  chargé  par  Mahomet  de  détruire  l'idole 
Lât.  (M.  Gaussin  de  Perce  val,  loc.  sapr.  cit.  t.  III,  p.  288.) 

Soiouti  attribue  la  conversion  d'El-Moughaîrah  à  une  sont  autre 
cause  que  celle  qu'on  vient  de  lire  ;  on  trouvera  plus  bas  le  récit  de 
cette  version. 
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— -«  Nous  sommes  venus  par  mer  (}a  mer  Rouge), 
«répondirent-ils,  car  nous  craignions  précisément 
«de  tomber  entre  les  mains  de  Mahomet.  » 

«Qu'avez -voua  fait,  dit  El-fifaeaucas ,  quand  il 
«  vous  a  appelés  à  la  croyance  de  sa  rtriseâpn  ?  » 

—  «  Aucun  de  nous  n'a  répondu  à  cet  appel.  » 
«  Pourquoi ,  reprit  El-Macauças?  »   . 

— «  Parce  qu'il  nous  a  présenté  une  religion  nou- 
«  velle ,  qui  n'était  ni  celle  de  nos  pères ,  ni  celle  du 
«  roi  (le  gouverneur  d'Egypte) ,  et  que  nous  voulons 
«vivre  et  mourir  dans  la  foi  de  nos  aïeux.  » 

«Qu'ont  fait  tes  compatriotes?.»  ' 

—  «Les  jeunes  gens  font  suivi;  quant  aux  au- 
«très,  ils  lui  livrent  des  combats  où  Us  sont  tantôt 
«  vainqueurs  et  tantôt  vaincus.  »       .,.,.. 

«Ne  pourriez-YOus,  dit  El-Macaucas,  me, donner 
«  quelques  renseignements  sur  ta  loi  qu'il  professe?  » 

—  «  D  enseigne  le  culte  d  un  Dieu  unique  et  sans 
«associé;  il  repousse  la  croyance  de  nos  pèfes;  il 
«  prescrit  la  prière  et  la  dîme  aumônièrç  K  »  * 

«  Ces  prières  et  ces  aumônes ,  reprit  El-Macaucas , 
«  ont  probablement  des  temps  fixes  et  des  propor-  . 
«  tions  déterminées  ?» 

—  «  Sans  doute,,  répondirent  lest  envoyés;  les  mu- 
«  sulmans  font  cinq  prières,  à  des  heures  fixes,  dans 
«la  révolution  d'un  jour;  quant  à  la  dîme  aumô- 
«nière,  on  la  perçoit  de  toute  propriété  pu  de  tout 


1  Essalàtouez-zfkât.  (Couf.  M  ou  radgea  d'Oison,  loc.  lauJ,  t.  Il, 
p.  4o3.) 
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a  bi0n  qui  atteint  ràiçt  màtyUs l  ;  par  exemple ,  quand 
«on  possède  plus  de  cinq  chameaux, -on  donne  un 
u  mouton ,  et  pour  ce  qui  regarde  les  moutons,  quand 
ic  on  en  $  plus  deqtttrante,  on  en  paye  un2.  Mahomet 
m  a  enseigné  de  cette  façon ,  à  ses  sectaires,  les  pro- 
«  portions  de  la  dfaoe  aumônière  a  prélever  sur  toute 
«  espèce  et  sur  toute  nature  de  biens  et  de  rerenus  3.  » 
«  Savess-vous  <*e  qltil  faitdu  produit  de  cette  dîme  ?  » 
—  a  II  le  distribue  aux  pauvres.  U  ordonne  aussi 
u  à  chacun  de  soulager  ses  parents  malheureux  (  *L« 
u^jJl  );  il  prescrit  la  fidélité  à  la  parole  donnée;  il 
u  interdit  la  fornication  et  l'usure;  il  défend  de  faire 
u  usage  de*  liqueurs  iermentées  et  de  manger  la  chair 
«  des  animaux  immolés  sous  une  autre  invocation 
«  que  celle  d'Allah  *.  » 

«Mahomet-,  dit  EL-Macaucas ,  est  véritablement 
a  le -prophète  que  Dieu  a  envoyé  à  tous  les  hommes 
a  en  général,  et,  ail  s'adressait  aux  Captes  et  aux 

1  Cherhelmeuqoufâti,  p.  1&7. 

1  Le  texte  de  mon  tas.  de  Sofouti  me  paraît  fautif.  Je  crois  qu'il 
doit  êbne  rétabli  jie  la  manière  suivante,  d'après  la  version  d'El-Bo- 

ïla.  (Voyez  aussi  le  Journal  asiatique,  De  la  propriété  territoriale  en 
Algérie,  octobre  i84s ,  p.  335.) 

1  »  Conf.  Sahth  d'&Boihâri  (titre  Kitàb  ez-zekât)  ;  d'Ohsson,  hc. 
borna1,  t.  II  <  p.  bo&i  4'is  et  suiv*;  Gherh  elmempaftoi,  t.  I,  p.  i*3, 
i4a. 

4  Coran,  ch.  v.  v.  4;  vi,  1 2 1.  Les  Arabes,  en  tuant  le  gibier  à  la 
chasse ,  invoquaient  le  riom  de  leurs  divinités.  (Coran,  traduction 
de  M.  Kazimirski,  p.  83.)  L'invocation  sous  le  nom  du  Messie,  par 
les  chrétiens,  ou  sous  celui  d'Esdras,  par  les  juifs,  n'est  pas  recon- 
nue par  les  musulmans  <*omme  valable.  (Conf.  M.  du  Caurroy ,  foc. 
laud.  p.  486  et  suiv.) 
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«peuples  de  Roum,  ils  devraient  croire  en  lui,  car 
ci  Jésus  leur  ei>  a  donné  Tordre.  Tout  ce  qu'on  dit 
a  de  lui  a  été  annoncé  par  les  prophètes  qui  1  ont 
«précédé.  Il  est  le  sceau  des  envoyés  divins,  pér- 
it sonne  ne  peut  lui  contester  ce  titre;  sa  religion  se 
«  perpétuera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  *,  jusqu'au  jour 
a  où  les  mers  sortiront  de  leur  lit»»  . 

—  «  Quand  même  tout  1  univers  reconaaitrait  la 
«loi de  Mahomet,  répliquèrent El-Moughaîrah-et  (les 
«  Beuoa)  MâHk,  nous  ne  l'accepterons  jamais.  » 

a  Vous  plaisantez ,  dit  El-Macaucas,  en  secouant  la 
«tête;  »  puis  il  ajouta:  «Qu'elle  est  la  condition  de 
«  sa  famille  parmi  les  Arabes  ?  » 

.  —  «Elle  est  d'une  condition  moyenne,  répondi- 
arent~ils.» 

^  «  C'est  ainsi  qu'il  en  a  toujours  été  de  la  parenté 
«des  prophètes.  Dites-moi,  continua  El-Macaucas, 
aquel  degré  de  véracité  attache-t-on  communément 
«aux  discours  de  Mahomet?» 

—  «  Sa  réputation  d'homme  de  bien  et  véridique 
«  est  telle ,  qu'on  lui  a  donné  le  surnom  iïEl-Amîn2.  » 

«Eh  bien,  reprit  El-Macaucas,  pansez  sérieuse- 
amen  t  à  cela.  Pouvez-vous  admettre  que  Mahomet 
«  soit  Véridique  dans  ses  relations  avec  les  hommes 
«  et  qu'il  mente  à  Dieu  ?  Vous  me  dites  que  ceux  qui 
«le  suivent  sont  les  jeunes; gens;  or,  ce  sont  tou- 

1  Le  texte  porte  ^5  ULyîil  ^XXa  jt,  littéralement ,  «jusqu'au 
jour  où  il  n'y  aura  plus  ni  fosses  ni  fossoyeurs.  » 

*  Cfc*^t,  littéralement:  «l'homme  sur,  loyal,  fidèle-,  à  qui,  en 
un  ttiot, on  peut  se  fier.» 
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«jours  ceux  qui,  les  premiers,  ont  cru  à  la  parole 
«  des  prophètes.  Dites-moi  encore  quelle  conduite 
aies  juifs  de  Yathrîb  ont-ils  tenue  envers  lui;  car 
«iceux-là  sont  Ehl  el-Kitâb  (sectateurs  du  livre,  de 
«  l'Ancien  Testament)  ?  » 

—  a  Ils  ont  refusé  d  entendre  sa  parole.  Mahomet 
«  alors  leur  a  livré  combat  ;  il  en  a  tué  un  grand 
«  nombre  et  il  a  réduit  les  autres  en  captivité.  Quant 
«au  reste,  il  s'est  dispersé.  » 

«Citaient  des  pervers,  reprit. El-Macaucas;  ils 
«n'étaient  poussés  que  par  l'en  vie;  car  ils  savaient, 
«  aussi  bien  que  moi ,  là  vérité  de  sa  mission.  » 

«  Nous  nous  levâmes ,  dit  El-Moughaïrab ,  qui  con- 
tinue son  récit,  et  après  avoir  entendu  ce  discours, 
qui  nous  engageait  à  reconnaître  Mahomet  et  à  lui 
obéir,  nous  nous  dîmes  les  uns  aux  autres  :  «  Les  rois 
«  barbares  croient  à  la  mission  de  Mahomet  et  ils  le 
«  craignent,  malgré  l'absence  de  tout  lien  de  parenté 
«  entre  eux  et  lui;  tandis  que  nous,  qui  sommes  ses 
«proches  x  et  ses  voisins,  nous  ne  croyons  pas  en 
«lui*  bien  qu'il  soit  venu  jusque  dans  nos  murs, 
«  pour  nous  appeler  à  sa  foi2]  » 

El-Moughaïrah  ajoute  :  «Je  me  mis  alors  à  visiter 
les  églises  d'Alexandrie,  sans  en  excepter  une  seule, 
et  je  questionnai  lés  chefs  de  ces  églises,  Coptes  ou 

1  ^ftlâtxûî)  ^ji  •  héritiers,  parents  maternels. t  (Voyez  Journal 
asiatique,  1 84 1 ,  p.  1 98.  ) 

*  Mahomet  se  rendit  chez  les  Benou  Thaqyf  pour  leur  demander 
du  secours  et  pour  les  appeler  à  l'islamisme.  (  Aboul-Féda,  loc.  laaa\ 
p.  a3.)  La  conversion  de  cette  tribu  eut  lieu  dans  Tan  9 ,  après  fex- 
pédition  de  Tabou k.  (Jbid.  p.  86.) 
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Grecs,  sur  ce  qirils  avaient  trouvé  dans  le  Livre  [cl 
Kitâb)  touchant  les  signes  de  Mahomet;  je  vis,  entre 
autres,  un  évêque  copte  nommé  Abou  Midmin *.  C'é- 
tait rhomme  dont  1  opinion  avait  le  plus  d'autorité  2. 
Je  lui  demandai  si  un  prophète  devait  encore  se  ma- 
nifester en  ce  monde  ;  voici  ce  qu'il  me  répondit  : 

■■ — *Oui,  certes,  et  celui-là  sera  le  dernier;  il  n'y 
en  aura  pas  d'autre  entre  Jésus  et  lui  ;  il  sera  le  sceau 
des  envoyés  divins;  Jésus  a  ordonné  de  croire  en  lui. 
C'est  le  prophète  arabe  ;  son  nom  est  Ahmed  \  H  est 
d'une  taille  moyenne*,  ses  yeux  ont  une  teinte  rou- 
geâtre;  il  n'est  ni  blanc,  ni  brun,  ses  cheveux  sont 
.....  4;  il  se  couvre  de  vêtements  grossiers;  il  se 

1  Amba  Benjamin,  38"  patriarche  de  l'église  copte.  (Voy.  sur  le 
mot  Amba  M.  Quatremère,  Mémoires  géographiques  sur  l Egypte, 
t.  I,  p.  248.)  Il  était  jacobite,  et  pendant  treize  années,  il  vécut 
caché  et  éloigné  de  son  siège ,  afin  de  se  dérober  aux  persécutions 
des  Melkites.  Il  ne  reprit  possession  de  son  siège  qu'après  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  Amr  ibu  el-As.  (Conf.  J.  J.  Marcel,  Histoire  de 
V Egypte,  Univers  pittoresque,  p.  20;  Henaudot,  Hist.  patriarche  Alex. 
Jacobitar.p.  161  etsuiv.) 

Lee  chrétiens  d'Egypte  étaient  presque  tous  partisans  de  fhérésie 
d'Eutychès,  qui  ne  reconnaissait  qu'une  nature  en  J.  G.;  entraînés 
par  leur  haine  implacable  contre  les  Grecs  de  Constantioople,  ils 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  se  donner  aux  conquérants  ara- 
bes. (Gf.  M.  Reinaud,  Monuments  arabes,  1. 1,  p.  3i  1.) 

s  4À4  blgXa»  I  tX-ôt  to^t  Ijl  Jj .  Voyez  la  définition  de  Yidjtihâd 
dans  l'intéressant  mémoire  de  Mina  Kazem  Beg  sur  les  progrès  de 
la  jurisprudence  des  sectes  musulmanes,  Journ.  asiat.  mars  i85o, 
p.  181. 

3  Voyez  Monuments  arabes,  cachet  n°  3o. 

*  Le  texte  de  mon  ms.  porte  la  leçon  ooùfc  Jj-o  que  je  crois  fau- 
tive, et  dont  jo  n'ai  pu  rétablir  le  véritable  sens.  (Voyes  le  portrait 
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nourrit  des!  alimente  qu'il  trouve  sous  sa  main;  il  porte 
k  sabre  sur  la  nuque;  Une  tient  compte  ni  du  nombre, 
ni  de  la  parenté  de  ses  adversaires,  pour  les  com- 
battre; ses  compagnons  lui  sont  dévoués  jusqu'à  la 
mort,  et  leur  attachement  pour  sa  personne  est  plus 
grand  que  leur  amour  pour  leurs  pères  et  pour  leurs 
enfants;  il  viendra  d'un  sanctuaire  et  s'enfuira  vers 
un  autre  \  dans  la  terre  du  sol  aride  et  des  palmiers. 
Il  professera  enfin  la  religion  d'Abraham.  » 

Âbou  Miamîn  s'était  arrêté  le  dans  son  discours; 
mais ,  sur  mon  invitation ,  il  continua  en  ces  termes  : 
<c  H  se  couvrira  le  milieu  du  corps  avec  Vizâr;  il  fera 
l'ablution  des  quatre  extrémités  du  corps;  il  est  en- 
fin marqué  de  ces  signes  qui  appartiennent  exclusi- 
vement aux  prophètes.  Il  est  vraiment  l'apôtre  de 
Dieu  (que  la  paix  et  la  bénédiction  divine  reposent 
sur  lui!);  il  est  envoyé,  à  son  peuple  et  à  l'univers, 
en  général;  la  terre  entière  est  partout,  pour  lui,  un 
lieu  convenable  pour  la  prière  et  pour  l'ablution;  en 
quelque  endroit  qu'il  se  trouve,  aux  heures  dç  la 
prière ,  il  fait  l'ablution ,  même  avec  du  sable  (teïem- 
mam),  et  il  prie;  tandis  qu'avant  lui,  il  était  sévère- 
ment prescrit  de  ne  prier  que  dans  les  églises  et 
dans  les  temples.  » 

a  Je  recueillis  ces  paroles,  dit  El-Moughaïrah,  je 
les  gravai  dans  ma  mémoire  et,  revenu  dans  mon 
pays,  j'embrassai  l'islamisme.  » 

de  Mahomet,  dans  Abou'1-Féda,  foc.  laud.  p.  95,  et  M.  Reinaud, 
Monuments  arabes,  t.  II,  p.  76  st  suiv.) 
1  çfe*Jl  «  la  Mecque  et  M&)ine.  v 
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SROUTABODHA, 

TRAITÉ  DE  PROSODIE  SANSCRITE, 

COMPOSÉ  PAR  KÂL1DÂSA, 

PUBLIÉ   ET  TRADUIT  PAR    M.   ÉD.   LANCEBEAl). 


AVERTISSEMENT. 

Le  Traité  dont  nous  publions  le  texte  et  la  traduction  a 
acquis  dans  llnde  une  célébrité  due  en  partie  au  nom  de 
l'illustre  poète  auquel  il  est  attribué.  En  effet ,  quoiqu'il  soit 
difficile  de  reconnaître  le  slyle  de  Kâlidâsa  l  dans  les  qua- 
rante-quatre stances  du  Sroutabodha,  3  n'existe  aucun  té- 
moignage qui  puisse  faire  naître  le  moindre  doute  concernant 
l'origine  de  ce  petit  poème  didactique  et  erotique,  dont  l'au- 
teur a  su  donner  les  règles  de  la  prosodie  sanscrite  sous  une 
forme  élégante  et  gracieuse,  et  dans  chacun  des  mètres  dé- 
crits. 

Un  indianiste  allemand ,  qui  s'est  fait  connaître  par  d'ex- 
cellents travaux  sur  la  langue  et  la  littérature  sanscrites , 
M.  Hermann  Brockhaus ,  a  publié  un  texte  du  Sroutabodfta 
dans  un  petit  volume  intitulé  :  Ueber  den  Druck  sanskritischer 
Werke  mit  lateinischen  Buchstaben  \  Ce  texte  est  malheureu- 
sement dénaturé  par  l'emploi  des  caractères  romains ,  qui 
rendent  les  textes  orientaux  très -obscurs,  et  quelquefois  N 

1  Voy.  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale  de  MM.  Firmin  Didot, 
la  notice  que  feu  notre  savant  maître  et  ami  M.  A.  Langlois  a  publiée 
iut  ce  poète. 

*  Leipiig,  i8Ai«  in-R*. 
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même  presque  inintelligibles.  La  traduction  allemande  dont 
il  est  accompagné  est  insuffisante  et  incomplète;  car  le  tra- 
ducteur s'est  contenté  d'extraire  les  formules  métriques  con- 
tenues dans  le  Sroutabodha,  sans  tenir  aucun  compte  des 
détails  auxquels  ce  petit  poëine  doit  une  partie  de  son  origi- 
nalité. Malgré  ces  considérations,  nous  n  aurions  point  songé 
à  publier  le  poème  de  Kâlidâsa,  si  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  ne  nous  avaient  pas  fourni  un  texte 
qui  présente  de  nombreuses  différences  avec  celui  de  M.  Broc- 
khaus.  Ces  deux  manuscrits  font  partie  du  fonds  d'Ochoa, 
n°*  i3i  et  72.  Le  premier  est  celui  que  nous  avons  pris  pour 
base  de  notre  travail,  et  le  second,  dont  nous  indiquons  les 
variantes  au  moyen  de  la  lettre  A,  nous  a  plus  d'une  fois 
servi  à  rectifier  les  erreurs  commises  par  le  copiste.  Pour 
faciliter  l'intelligence  des  règles  exposées  dans  le  Sroutabo- 
dha à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  familiarisés  avec  l'étude 
de  la  métrique  sanscrite ,  nous  avons  ajouté  à  la  traduction 
de  notre  Traité  quelques  observations  sur  les  principes  gé- 
néraux de  la  prosodie,  et  les  différents  mètres  décrits  par 
Kâlidâsa.  Nous  pouvons  donc  affirmer,  sans  hésitation ,  que, 
nous  offrons  à  nos  lecteurs  un  ouvrage  nouveau,  et  nous 
osons  espérer  que  les  amis  de  la  littérature  sanscrite  vou- 
dront bien  accueillir  avec  quelque  faveur  un'  travail  dont 
Futilité  est  incontestable.  En  effet,  quoique  le  Sroutabodha 
ne  soit  pas  un  Traité  complet  de  prosodie ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  petit  ouvrage  est  suffisant  pour  la  plupart 
de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  poésie  sanscrite,  puis- 
qu'il décrit  les  mètres  le  plus  souvent  employés  par  les  grands 
poêles  de  Flnde  et  par  le  célèbre  Kâlidâsa  lui-même/ 
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1.    TEXTE. 


5ft  Ji^tsm  TO:  il 
aganst  çrô  apprit  ftwfofri»!  i  • 

<hwjb  feft^  ^^?  «rssr^cr  st«  ah»  «  h  . 
aiafujlfo&ftf  f&fawfa  narêr  are  ffirèr  > 
frflftWiHÏ  »Wwdm4jwnrunrm%  u  m  h 
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****[$  STRTTs  <M(i|Q|:  Il  1 1| 
W$4<ijM|  Jlfi^TTs  ^  Il  tf  II 

fl^RT:  MI^I^^HWM  £l^*Wtf I'.  H  11  H 
<ï<fô  H**t  il^Hri^MW^^Bl  |i  ^.|| 
8TW IJÇ  Wl**(g|^  *!TmR8tôx£$  h  13  H 

aï  ^fr^r^Rzrt  #***?<  *rift^.  i 
fa<4jkffu»i4ii&i  aqrwmr.çit  fàô*mt  »  m  n 

M-»*m*i^  -mmi^iiiuwM 
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*pèt  srâf  rrçg  h^i+Ti^PT  iHjUMfl  i 
*K»m«his  «dwfiqfcw  mwyfo^  ^refit  m  i 

rrt  ht^  sjtfppfi mo&Qt'  il***  Il 
.^rft^mt  ^r  sn^rt  n  w  ir 
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4Û4#tll  ^|ÏÏT  3tffè:  Il  ^  Il 

Ufs4difH4^l!1lGftMI.||  *$  II 
^•*W«l+HW|:  rp0^[ 
HHlfMun^l  ^qfRnçir  II  Wfl 

?Tt  ^T^T  ^w^t  TBtot  II ->C  u 

ïnrFrr  g*Ffà  *ri$  %• 
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*nHT  Pirçw  §^  m  ^^t.  h  *c  ii 

^H^q^i^n^^^^^TiiH^^ii^ii 
^Rt  *gsf  îwt  awt sn^ 

jjç^arçr^^SFîcrerTi  • 

§l(^rl(MH(M^M(^|U  II  ^1  II 

qf$  *ra  îcçt  sR^spt 
*^;3^$rç^«»nj?rnit*H 

^m^wufi  h^bt  ?r  «îtt:  i 

H^W«^GlHefelH<*|Uph 

,v-  35 


\ 
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SRÏ%  4*Mft'rM)ffllCT:  Ht  s^  II  }3  II 
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çgfèr  ?rç*r:  «par  gravât  ^ajmfiw^ 

îîîfr  *rfl:  iF^r  M«(rlH^m<l(J  ^mt:  l 

HM*«i^umPriM  ftSçi  2?^^ri%  ^rfir:         • 

«K«fafèW%l*JV  HtIH^  Il  «*  Il 

aim^^m  (ti^d^  mmn  ww^ 

d^chl^HW^W^  Ql^l^l^  rW:  I 

35. 
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ïïf^T  II  U  II 
^T  ^M<c<ilfH^Hfi(R<rl:  1$&tW:  WVTX:  Il 

n.    VARIANTES. 

St.  1.  (?f)  A.  et  Br.  n$;  (*TOôr*nfr)  A.  ftl^wPl,  Br: 

St.  a.  (fâra^r)  Br.  ReM^H. 

St  3.  (rïïT^)  Br.  jpq\  Au  lieu  de  ce  sloka,  A.  donne  le 
suivant  : 

{jcv»m?ft  nâa^jl  f&mbiï  ^ra  è&i<\  t  . 

«  La  voyelle  qui  contient  un  seul  moment  (mâtrâ)  est  une 
brève;  celle  qui  en  contient  deux  est  appelée  longue.  Il  faut 
reconnaître  la  voyelle  prolongée  (phuta)  dans  celle  qui  con- 
tient trois  moments  ;  la  consonne  ne  contient  en  elle-même 
que  la  quantité  d'un  demi-moment.  » 

Après  la  stance  5  de  notre  texte,  Br.  ajoute  les  deux  qui 
suivent  : 

*nren  rfr^sf  grfèr  *tâ  g  ^m  wcft  n 
*ft  strjî  flfcw  gvj^sniRït  ît  srito  aj*#  owf  1 
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ïT;  5foT:  ^m-bj^rî  U^jri  ïftS  Util  H  !  TOÎ  H 

•  Dans  la  première  syllabe,  dans  celle  du  milieu  et  dans  la 
dernière,  ya,  ra  et  ta  ont  une  brève,  tandis  que  bha,  dja  et 
sa  ont  une  longue;  ma  et  na  sont  composés  de  toutes  longues 
et  de  toutes  brèves.  » 

•  Ma  «la  terre»  répand  la  fortune;  dja  •  l'eau»  répand  la 
richesse;  ra  «le  feu»  répand  la  mort';  sa  «le  vent»  conduit 
vers  les  pays  lointains;  ta  «  l'atmosphère  »  engendre  la  stéri- 
lité ;  ya  *  le  soleil  >  donne  une  grande  maladie  ;  bhâ  «  la  lune  » 
donne  un  éclat  sans  tache;  na  «le  serpent  Sécha  »  donne  un 
bonheur  que  rien  ne  peut  détruire  :  j'ai  dit  ce  que  donnent 
les  aanas  (pieds  de  vers).  » 

St.  6.  (îWT)  Br.  gsé. 

St.  7.  A.  et  Br.  ne  donnent  pas  cette  stance. 

St.  9.  {wêt)  Br,  m. 

ôt«  la,  pâdasS  et4,  A.rôl^ï  [âw4ïttfÏHt*WW  snnfrti 

Br.  ne  donne  pas  ce  sloka. 
5t.  17.  (*TfitP?wf  )  A.  irfinsptf. 

St.  18.  A.  et  Br.  donnent  cette  stance  après  la  stance  4i. 
St.  19.  (arfÀ)  A.  <nc;  [m)  Br.  m\  {<*$)  Br.  m. 
St.  a3.  (Srçftj)  Br.  W(ntg;  (*mF*T^)  Br.  mq&fl. 
St.  a£.  (u^dl)  Br.  qgpmt. 

St.  a5.  (^n?J^)  Br.  *TT;  (^{tHIr^  Br.  tfii  ^Hc^.        , 
St.  26.  (wPH*)  Br.  4lPri4;  (*olJ))  A.  Q\*H. 
St.  27.  (3?rà  ^)  A.  ^trt  ^sn?^  (ma^rr)  Br.  ovs&i  ;  (sïfe- 

fÙ:ST)  A.5F&g^i;(ÇTT)  Br.  ^ITf^. 
St.  28.  (a?PfT^)  Br.  5ïT^:,  A.  cfST;  (STTqJ  A,  3sï. 
St.  29    Après  cette  stance,  A.  et  Br.  ajoutent  celle-ci  : 
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srfiç  rftesïçzr  jjç  <4%m&  fàr^t  (omiRiPi  d<^A  » 

«  Femme  voluptueuse  et  délicate ,  si  la  cinquième  syllabe 
du  totaka  devient  longue  et  si  la  sixième  ne  Test  pas »  la  stance 
est  appelée  pramitâkcharâ l  par  les  poètes.  • 

Pâda  3.  Br.  ^U,$JM4b  JJÇ  ^T  %t£51§r. 

Si,  3o.  (TOî^)  A.  %^. 

St.  3i.  (fârçf?W)  A.  et  Br.  fsrçfifrf. 

St.  3a.  (sto)  A.*rfcC,  (sîIto)  Br.  srfô  3*;  (aar)  A.  a*. 

St  33.  (%>s  fe#r)  A.  et  Br.  sfëj  =à?^;  f|  est  omis  par  A. 
et  Br.;  (^rà)  A.  et  Br.  q^  ;  péâa  3,  A.  et  Br.  ai*ns?rçr 
5pf^5^l^;  {^t^rterçr:)  Br.  ^^  sf^rfi|]cr: ,  A.srçiÇT- 


St.  34.  (^W)  A.  siteïT. 

St.  35.  \nmti)  Br.  miï;  (*mà)  A.  ÇîFrf ;  (WfrKrt?l)  Br. 

St.  36.  («*)  Br.  SR^,  ot  est  omis  par  A.;  (gxxf%?0  Br. 

St.  37,  pâda  3 ,  Br.  srerrfïtf^ôn^t  foi^lri^u  <rf|: .  * 

St.  38.  (srf^fÏT;)  A.  srcjfir:,  fer.  fitf^fÎT:  ;  (qTF^t)  Br.  sn%. 

St.  39*  (nôrf^T'er^:)  A.  et  Br.  nuèrfôq^. 

St  &0.  (*f£)  A.  ZI^J;  (q^)  Br.  qp  ;  (3)  Br.  ^. 

1  Variété  du  Djagatî.  Chaque  pâda,  composé  de  douze  syllabes, 
contient  trois  anapestes  »  avec  un  amphibraque  pour  second  pied  : 

Ce  mètre  ne  diffère  du  totofra  que  par  le  second  pied,  qui  est  on 
amphibraque,  «u  lien  d'être  un  anapeste. 
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St.  Ai.  (3*rêT)  Br.qpnfc;  (sflSr)  Br.  s*!*;  («fo)  A. 

ift^t  Br.  fitfNr;  (fTftr)  A.  et  Br.  *gj. 
Su  4a.  A.  et  Br.  ne  donnent  pas  cette  stance. 
St.  43.  (?m)  A.  et  Br.  rmi\  {rniQmhnat)  Br.  wprç- 

SBTOf^T!;(rtrT:)  A.  <Tf  :. 
St.  M*  (rWflfJ  Br.TO^;  (5^)  A.  et  Br.  fitarô;  ;  (ïWïft 
îb^)  A.  traronât- 

III.  TRABUCrrON. 
GLOIRE  AU   BIENHEUREUX   GANÉSAll 

i.  Je  vais  exposer  le  Sroatabodha,  petit  traité 
dont  il  suffit  d'entendre  la  lecture  pour  connaître 
le  caractère  distinctif  des  différents  mètres  poétiques. 

i .  La  voyelle  qui  précède  un  groupe  de  consonnes, 
celle  qui  est  longue,  celle  qui  est  accompagnée  dun 
anoaswâra  ou  suivie  d'un  visarga,  doivent  être  .recon- 
nues pour  longues;  la  voyelle  qui  est  à  la  fin  d'un 
p&2a*peut  être  considérée  comme  longue  ou  brève, 
à  volonté3. 

3.  On  appelle  ma  le  pied  de  trois  syllabes  lon- 
gues; rta,  le  pied  de  trois  syllabes  brèves;  bha,  le 
pied  dont  la  première  syllabe  est  longue;  ya,  le  pied 

1  Bien  de  la  sagesse,  fils  de  Sri  a  et  de  Psxvatt 
1  Oa  vers.  Nom  de  chacune  des  quatre  parties  dont  se  compose^ 
la  stance. 

3  Toutes  les  voyelles,  excepte*  fjf,  ^,  3,  V,  et  ^,  sont  longues. 

La  voyelle  peut  rester  brève  devant  les  groupes  Qff,  g.  H  et  ^;  mais 
on  trouve  peu  d'exemples  de  cette  licence  dans  les  poèmes  sans- 
crits. 
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dont  la  première  syflabe  est  brève  ;d/a,  le  pied  dont 
la  syllabe  du  milieu  est  longue;  ra,  le  pied  dont  la 
fyliabe  du  milieu  est  brève;  sa,  le  pied  dont  la  der- 
nière syllabe  est  longue,  et  ta,  celui  dont  la  dernière 
syllabe  est  brève l. 

£.  La  stance  qui  contient  douze  mâtrâs  %  dans  le 
premier  et  le  troisième  pâda,  dix-huit  dans  le  second 
et  quinze  dans  le  quatrième,  est  Yâryâ. 

5.  Femme  dont  la  démarche  est  pareille  à  celle 
du  cygne,  et  dont  la  voix  est  aussi  douce  que  l'am- 
broisie, lorsque  la  seconde  moitié  de  la  stance  est 
semblable  à  la  première  moitié  de  Yâryâ,  les  savants 
en  prosodie  appellent  le  mètre  guuti. 

6.  Femme  pleine  de  tendresse,  si  la  première  et 
la  seconde  moitié  de  la  stance  sont  pareilles  à  la 
dernière  moitié  de  Yâryâ,  c'est  Youpaguîti  que  nous 
font  voir  les  grands  poètes. 

y.  La  stance  dans  laquelle  la  seconde  moitié  de 
Yâryâ  tout  entier  est  placée  dans  l'ordre  inverse 
s'appelle  oudguîti,  disent  les  hommes  qui  savent  dis- 
tinguer les  différentes  parties  d'une  stance. 

8.  Si,  dans  chaque  pâda,  la  première,  la  qua- 
trième et  la  cinquième  syllabe  sont  longues,  c'est 
Yakcharapankti. 

g.  Femme  qui  as  deux  seins  rebondis,  lorsqu'il 

1? Outre  ces  pieds,  qui  ont  une  quantité  fixe,  la  prosodie  sans- 
crite admet  d'autres  pieds  composés  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  syllabes.  Ces  pieds,  dont  la  longueur  est  déterminée 
par  les  césures,  sont  désignés  sous  les  noms  de  différentes  classes 
de  personnages,  d'objets,  etc.  comme  on  le  verra  plus  loin. 

*  Le  mâtrâ  est  la  quantité  d'un  moment,  ou  voyelle  brève. 
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y  a  quatre  brèves  et  deux  longues  dans  chaque  pâda, 
c'est  le  sasivadanû. 

10.  Femme  aux  yeux  de  gazelle ,  si ,  dans  chaque 
pâda,  la  quatrième  et  la  cinquième  syllabe  sont 
brèves,  la  stance  est  appelée  madalékhd  par  les  sa- 
vants. 

1 1 .  Dans  le  sloka,  la  sixième  syllabe  doit  être  re- 
connue pour  longue  et  la  cinquième  pour  brève, 
dans  tous  les  pâdas;  la  septième  syllabe  est  brève 
dans  le  second  et  le  quatrième  pâda,  et  longue  dans 
les  deux  autres. 

ta.  La  cinquième  syllabe  brève  dans  tous  les 
pâdas;  la  septième  brève  dans  te  second  et  le  qua- 
trième pâda,  et  longue  dans  le  troisième  et  dans  le 
premier  :  telle  est  la  marque  distincfive  du  sloka. 

i3.  Le  mètre  dans  lequel  la  première,. la  qua- 
trième, la  cinquième  et  la  dernière  syllabe  sont 
longues,  est  appelé  mânavakâkrida. 

i£.  Quand  la  seconde,  la  quatrième,  la  dixième 
et  la  huitième  syllabe  sont  employées  comme  lon- 
gues, les  savants  appellent  le  mètre  nagaswaroupinî. 

i5.  Femme  dont  la  voix  est  aussi  harmonieuse 
que  les  sons  de  la  vînâ 1,  le  mètre  dans  lequel  toutes 
les  syllabes  sont  longues,  et  où  il  y  a  deux  césures 
suivant  le  nombre  des  védas  (par  quatre  et  quatre), 
est  appelé  vidyounmâld  par  tous  les  savants. 

1 6.  Femme  délicate , lorsque  la  première,  la  qua- 
trième, la  cinquième,  la   sixième,  la  dernière  et 

1  Espèce  de  luth  ou  de  guitare  à  sept  cordes,  avec  une  gourde  à 
chacune  de  ses  extrémités. 
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lavant-dernière  syllabe  sont  longues,  et  que  la  cé- 
sure a  lieu  suivant  le  nombre  des  indriyavânas1  (  par 
cinq  et  cinq),  le  mètre-  doit  être  appelé  tchampa- 
kamâlA. 

1 7.  Trésor  d'amour,  si  l'on  retranche  la  dernière 
syllabe  du  tchampakamâlâ,  les  poètes  habiles  en  pro- 
sodie appellent  le  mètre  manimadkya. 

18.  Femme  chérie,  femme  belle  et  délicate,  au 
parfum  de  lotus,  si  les  quatre  premières  syllabes, 
la  dixième  et  la  onzième,  la  treizième  et  la  qua- 
torzième sont  longues,  ainsi  que  les  deux  dernières, 
et  que  la  césure  ait  lieu  suivant  le  nombre  des  yoa- 
ja$2,  des  rasas  3  et  des  hayas  4  (par  quatre,  six  et 
sept),  les  poètes  distingués  appellent  le  mètre  man- 
dâkrântâ. 

ig<  Femme  couverte  de  belles  parures,  femme 
dont  le  visage  est  pareil  au  lotus,  si  l'on  retranche 
du  mandâkrântâ  la  dernière  césure,  le  mètre  doit 
être  reeonnu  pour  le  hansî  :  ainsi  l'affirment  lés  sa- 
vants. 

ao.  Femme  délicate,  dont  le  cou  est  marqué  de 
trois  lignes ,  lorsque  la  sixième  syllabe  est  brève ,  que 
la  neuvième  Test  également ,  et  que  la  césure  a  lieu 
suivant  le  nombre  des  védas  et  des  toarangas  (par 
quatre  et  sept) ,  les  savants  en  prosodie  appellent  le 
mètre  sâlinî* 

1  Ou  vouas,  flèches  dlndra,  au  nombre  de  cinq. 

*  {i€S(  quatre  âges  de  la  mythologie  hindoue. 
s  Ou  les  six  espèces  de  saveur. 

*  Hayas,  Aswas  ou  Tourangas,  les  sept  coursiers  attelés  au  char 
du  Soleil. 
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2 1 .  Femme  dont  les  reins  ont  la  souplesse  d  un 
serpent,  femme  en  qui  la  puissance  du  dieu  de  l'a- 
mour se  manifeste,  lorsque  la  première,,  la  qua- 
trième, la  septième,  la  dixième  et  la  dernière. syl- 
labe sont  longues  ,  cela  s'appelle  le  mètre  dodhaka. 

22.  Femme  aux  belles  jambes,  femme  dont,  la 
démarche  rend  honteuse  la  compagne  du  cygne, 
les  princes  des  poètes  appellent  iniravadjrâ  le  mètre 
dans  lequel  l^roisièmé ,  la  sixième,  la  septième  et 
la  neuvième  syllabe  sont  brèves. 

2  3.  Femme  issue  d'une  caste  élevée,  femme  dont 
l'ammir  enivre  avec  excès,  si,  dans  les  pâdas  de  l'in- 
dravadjrâ,  la  première  syllabe  devient  brève,  la 
stetnce  est  -appelée  oupendravadjrâ  par  les  princes  des 
poètes.  v 

a  A.  Femme  aussi  belle  que  la  lune,  la  starice 
dans  laquelle  il  y  a  des  pâdas  de  ces  deux  mètres 
est  appelée  oupadjâti  par  les  premiers  savants  qui 
vantent  ce  mètre  et  recommandent  d'en  faire  usage. 
>  2  5.  Femme  dont  te  bonheur  est  manifeste ,  si  le 
pâda  indravadjrâ  occupé  la  première  place,  et  si  les 
trois  autres  pâdas  sont  oupendravadjrâs ,  la  stance  est 
ïdkhyânaki  :  un  savant  a  parié  d  un  mètre  inverse  de 
celui-ci. 

26.  Femme  dont  le  visage  est  pareil  à  la  lune, 
les  poètes  appellent  rathoddhatâ  le  mètre  dans  lequel 
la  première,  la  troisième,  la  septième,  la  neuvième 
et  la  dernière  syllabe  sont  longues. 

27.  Femme  modeste,  femme  qui  as  de  beaux 
yeux ,  lorsque  la  neuvième  et  la  dixième  syllabe  sont 
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placées  dans  un  ordre  inverse,  le  mètre  précédent, 

ainsi  modifié,  est  appelé  swâgatâ  par  les  poètes. 

*8-  Femme  aux  beaux  sourcils  et  aux  lèvres  rouges 
comme  le  fruit  du  vimba  1,  lorsque  la  septième  syl- 
labe est  brève ,  que  la  d&ième  l'est  également,  et  que 
les  deux  césures  ont  lieu  suivant  le  nombre  des  va- 
rias et  des  tourangas  (par  cinq  et  sept),  le  mètre  est 
nommé  vaïswadévi 

39.  Femme  qui  ressembles  à  Rat^  l'épouse  d'A- 
nanga?,  et  qui  plies  sous  le  poids  de  "deux  sains 
fermes  et  arrondis,  si  la  troisième,  la  sixième,  la 
neuvième  et  la  dernière  syllabe  sont  longue™ cela 
s'appelle  le  mètre  totaka. 

3o.  Femme  dont  le  visage  semblable  au  lotos 
est  l'ennemi  de  la  lune  d'automne ,  lorsque  la  pre- 
mière, la  quatrième,  la  septième  et  la  dixième  syl- 
labe sont  brèves,  le  mètre  est  appelé  bhoudjanga- 
prayâta  par  les  princes  des  poètes. 

3i.  Femme  au  ventre  mince,  lorsque  la  qua- 
trième, la  septième,  la  dixième  et  la  dernière  syl- 
labe sont  longues,  le  mètre  est  appelé  droutavilam- 
bita  par  les  savants. 

3a.  Belle  dont  les  yeux  sont  pareils  au  lotus,  si 
l'on  retranche  la  première  syllabe  du  premier  et  du 
troisième  pâia  du  droutavilambita,  la  stance  devient 
harinapbutâ. 

33 .  Femme  dont  le  sourcil  agité  par  l'ivresse  l'em- 

l.Pknte  cucurbitacée,  qui  produit  un  fruit  rouge  [momordiea 
monadelpha). 
s  Nom  de  Kâma,  dieu  de  l'amour. 
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porte  sur  Tare  de  Kâma,  lorsque  les  dernières  syl- 
labes des  pâdas  de  Yoapendravadjrâ  deviennent  avant- 
dernières  et  brèves ,  les  princes  des  poètes  appellent 
le  mètre  vansasiha. 

3£.  Femme  dont  la  main  est  comme  un  rameau 
semblable  aux  rejetons  de  l'asoka1,  femme  qui  re- 
cherches avec  ardeur  les  plaisirs  de  l'amour  et  les 
jeux  folâtres  de  la  jeunesse,  les  poètes  nomment  inr 
dravansâ  la  stance  dans  laquelle  les  pâdas  du  van- 
sastha  ont  la  première  syllabe  longue. 

35.  Femme  chérie,  plante  d'ambroisie  t  le  mètre 
dans  lequel  les  deux  premières  syllabes ,  la  quatrième, 
la  neuvième ,  la  onzième  et  la  dernière  sont  longues , 
et  où  la  césure  a  lieu  suivant  le  nombre  des  yougas 
et  des  grahas2  (par  quatre  et  neuf),  doit  être  dési- 
gné sous  le  nom  de  prabhâvatî. 

36.  .Femme  qui  parles  bien  et  qui  as  de  belles 
dents,  si  les  deux  premières  syllabes,  la  troisième, 
la  huitième,  la  dixième  et  les  deux  qui  terminent  le 
pâda  sont  longues ,  et  que  la  césure  ait  lieu  suivant 
le  nombre  des  mahésanétras  8  et  des  dis  4  (par  trois 
et  dix),  le  mètre*  doit  être  reconnu  pour  le  prahar- 
chinî. 

ij.  Femme  bien-aimée,  qui  domptes  ton  amant 

1  Jonesia  <uoca>  espèce  d'arbrisseau. 

1  Les  neuf  planètes.  Ce  sont:  Soûrja  (le  Soleil),  Tchandra  (la 
Lune),  Mangala  (Mars),  Boudha  (Mercure),  Vrihaspati  (Jupiter), 
Soukra  (Vénus),  Sani  (Saturne) ,  Eâhou  et  Kétou. 

*  Les  trois  yeux  de  Si  va,  sous  la  forme  de  Mahâkàla; 

4  Ou  les  points  cardinaux,  au  nombre  de  dix.  On  n'en  compte 
ordinairement  que  huit. 
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avec  ie  dard  de  Kâma ,  comme  Ion  dompte  le  roi  des 
éléphants,  si  la  première,  la  seconde ,  la  quatrième, 
la  huitième,  la  onzième,  lavant-dernière  et  la  der- 
nière syllabe  sont  longues ,  on  nomme  le  mètre  va- 
santatilakâ. 

38.  Femme  chérie ,  lorsque  les  six  premières  syl- 
labes sont  brèves,  la  dixième  et  la  treizième  pa- 
reillement, et  que  ta  césure  a  lieu  suivant  le  nombre 
des  karins1  et  des  taurangas  (par  huit  et  sept),  c'est 
le  mâlinî,  mètre  fameux  et  qui  plaît  aux  bons  poètes. 

39.  Femme  au  joli  visage,  femme  dont  la  con- 
versation est  agréable,  femme  aux  mains  de  laquelle 
s'agitent  des  bracelets,  si  les  cinq  premières  syllabes^ 
la  onzième,  la  treizième,  la  quatorzième  et  lavant- 
dernière  sont  brèves ,  et  que  la  césure  ait  lieu  sui- 
vant le  nombre  des  rasas,  des  védas  et  des  aswas 
(par  six ,  quatre  et  sept) ,  le  mètre  est  appefé  harinî. 

ào.  Femme  qui  tiens  un  lotus,  femme  à  qui  la 
nature  a  donné  des  membres  si  délicats,  femme  dont 
la  taille  est  fine  et  dont  l'embonpoint  des  hanches 
charme  les  yeux,  si  la  première  syllabe,  les  cinq  qui 
suivent  la  sixième  et  les  trois  avant-dernières  sont 
faites  brèves ,  et  si  la  césure  a  lieu  suivant  le  nombre 
des  rasas  et  des  i$a$2  (par  six  et  onze),  c'est  le  sî- 
kharinî. 

1  On  Karindras,  éléphants  des  boit  poiuls  cardinaux. 

2  Ou  Boudras,  formes  deSiva,  ou,  suivant  une  légende  r  demi  - 
dieux  nés  du  front  de  Brahraâ.  On  les  compte  au  nombre  de  onze 
et  on  les  nomme:  Roudra-,  Adjdfkapâda,  âhibradhna,  Virompâkcha, 
Djayanta,  Bakoaraûpa,.Tryambaka9  Aparâdjita,  Sâwilraf<Sonresitara 
et  Hara. 
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4 1 .  Femme  chérie  et  adorée,  femme  délicate,  à 
la  chevelure  noire  comme  l'abeille ,  au  nombril  pro- 
fond et  luisant,  si  la  deuxième  syllabe,  la  sixième, 
la  huitième,  la  douzième,  la  quatorzième,  ainsi  que 
la  quinzième  et  la  dernière,  sont  longues,  et  si  la 
césure  a  lieu  suivant  le  nombre  des  karindras  et  des 
phanabhritkoulas î  (  par  huit  et  neuf),  ç  est  le  prithwt 

4a.  Femme  qui  aimes  et  qui  néprouves  aucun 
désir,  le  mètre  dans  lequel  les  cinq  premières  syl- 
labes, la  huitième  et  la  neuvième,  la  douzième  et 
la  dernière  sont  longues,  et  où  la  césure  a  lieu  sui- 
vant le  nombre  des  védas  et  des  andhras*  (par  quatre 
et  neuf)*  a  été  appelé  mattamayôâra  par  les  savants 
en  prosodie.   * 

43.  Femme  bien -aimée,  femme  délicate,  dont 
le  visage  est  semblable  au  disque  de  la  pleine  lune, 
si  les  trois  premières  syllabes,  la  sixième,  la  hui- 
tième ,  les  trois  qui  suivent  la  onzième  et  les  deux 
qui  précèdent  la  dix-huitième  sont  longues,  et  si  la 
césure  a  lieu  suivant  le  nombre  des  mârtandas 3  et 
des  mounis  4  (par  douze  et  sept),  ceux  qui  ont  du 
goût  en  fait  de  poésie  appellent  le  mètre  sârdoûla- 
vikridita. 

4  4 .  Femme  que  réj  ouit  le  parfum  du  musc ,  belle 
au  corps  délicat,  dont  la  cuisse  ^est  pareille  à  la  tige 
du  plantain ,  lorsque  les  quatre  premières  syllabes , 

1  Ou  races  des  serpents.  -*" 

1  Nom  d'une  dynastie  de  neuf  princes,  rois  de  Magadha. 

3  Ou  Adityas,  les  douze  formes  du  soleil. 

4  Les  sept  sages  ou  Bichis  qui  président  aux  sept  étoiles  de  la 
Grande-Ourse. 
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la  sixième,  la  septième,  les  deux  qui  précèdent  la 
seizième  et  les  deux  qui  la  suivent  sont  longues, 
ainsi  que  les  deux  dernières ,  et  que  fon  voit  trois 
césures,  suivant  le  nombre  des  moanis  (par  sept), 
c'est  le  mètre  célèbre  appelé  sragdharâ  par  les  illus- 
tres princes  des-poëtes. 

IV.  DES  MÈTRES  DÉCRITS  DANS  LE  SROVTÂBODHA. 

Les  poèmes  sanscrits  sont  composés  de  stances 
(  slokas  )  divisées  en  deux  parties  appelées  arddha- 
skkas,  lesquelles  se  divisent,  à  leur  tour,  en  deux 
parties  ou  pâdas,  de  sorte  que  la  stance  peut  être 
considérée  à  la  fois  comme  distique  et  comme  qua- 
train. 

Les  mètres  décrits  dans  le  Sroutabodha  appartien- 
nent à  trois  classes  différentes ,  savoir  : 

i  °  Ganatchhandas  ou  ganavrittas ,  mètres  réglés  par 
la  quantité; 

2°  Sloka,  mètre  réglé  par  le  nombre  des  syllabes; 

3°  AkcharatcKhandas  ou  varnavrittas ,  mètres  réglés 
par  le  nombre  des  syllabes  et  la  quantité. 

1.  GANATCHHANDAS. 

Cette  classe  comprend  les  mètres  dans  lesquels  la 
quantité  est  fixe  et  le  nombre  des  syllabes  variable. 

Dans  les  ganatchhandas,  les  diverses  parties  de  la 
stance  sont  mesurées  par  pieds  de  quatre  moments , 
appelés  ganas  ou  mâtrâganas.  Ces  pieds  se  composent 
de  quatre  brèves  ou  de  leurs  équivalents ,  c  est-à-dire 
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deux  longues ,  deux  brèves  et  une  longue ,  une  longue 
et  deux  brèves. 

Les  mètres  de  cette  classe  décrits  par  Kâlidâsa 
sont  les  suivants  : 

i°  Aryâ  (stance  k  )•  Des  deux  hémistiches  ou*  vers 
dont  cette  stance  est  composée ,  le  premier  contient 
trente  mdtrâs ,  et  le  second ,  vingt-sept.  Ils  se  divi- 
sent en  sept  pieds  et  demi.  Dans  le  premier  hémisti- 
che ,  le  sixième  pied  doit  être  un  amphibraque  (*/-**) 
ou  un  procéleusmatique  (vv  «*  v  ) t  tandis  que,  dans  le 
second,  il  se  compose  d'une  seule  syllabe  brève.  Les 
pieds  impairs  des  deux  hémistiches  ne  doivent  pas 
être  amphibraques. 

On  compte  douze  mâtrâs  dans  le  premier  et  le 
troisième  pâda;  dix-huit  dans  le  second,  et  quinze 
dans  le  quatrième. 

*•  Gaîti  (stance  5).  Dans  cette  stance,  le  qua- 
trième pâda  contient  dix-huit  mâtrâs  comme  le  se- 
cond. Les  deux  hémistiches  sont  semblables  au  pre- 
mier hémistiche  de  Y  aryâ  et  de  mesure  égale. 

3°  Oupaguîti  (stance  6).  Les  deux  hémistiches  de 
cette  stance  sont  semblables  au  second  hémistiche 
de  Y  aryâ  y  le  second  et  le  quatrième  pâda  ne  conte- 
nant que  quinze  mâtrâs. 

4°  Oudgaîli  (  stance  y  ) .  Cette  stance  contient  douze 
mâtrâs  dans  le  premier  et  le  troisième  pâda ,  quinze 
dans  le  second ,  et  dix-huit  dans  le  quatrième.  Les 
deux  hémistiches  de  Yaryâ  se  retrouvent  dans  Yoad- 

ti;  mais  ils  y  sont  placés  dans  Tordre  inverse. 
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On  donne  le  nom  de  slokaà  un  mèt/e  dans  lequel 
le  nombre  des  syllabes  est  fixe  et  la  quantité  va- 
riable. 

Le  sloka  est  une  stance  de  trente-deux  syllabes , 
divisée  en  quatre  pâdas  de  huit  syllabes.  Parmi  ces 
huit  syllabes ,  la  cinquième ,  la  sixième  et  la  septième 
ont  seules  une  quantité  fixe  et  déterminée;  les  cinq 
autres  peuvent  être  longues  ou  brèves,  indifférem- 
ment. Pour  scander  le  pâda,  il  faut  considérer  la 
première  et  la  dernière  syllabe  comme  isolées,  et 
diviser  les  six  intermédiaires  en  deux  pieds  trisylla- 
biques.  Le  premier  pied  peut  être  molosse ,  tribraque, 
dactyle,  bacchique,  ampjbibraque,  crétique,  ana- 
peste ou  anti-bacchique.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
second  pied,  qui  doit  être  bacchique  dans  les  pâdas 
de  nombre  impair,  et  amphibraque  dans  les  deux 
autres.  (Voy.  stances  1,  2,  1 1  et  12.) 

3.    AKCHARATCHHANDAS. 

La  classe  des  akcharatchhandas  comprend  tous  les 
mètres  dans  lesquels  la  quantité  est  fixe,  ainsi  que 
le  nombre  des  syllabes. 

Dans  les  mètres  de  cette  classe ,  les  mêmes  pieds 
reviennent  aux  mêmes  places ,  et  les  pâdas  sont  de 
même  longueur  et  de  même  quantité.  Quelquefois 
cependant  deux  ou  plusieurs  mètres  différents  sont 
employés  dans  une  seule  et  même  stance ,  etles  pâdas  y 
au  lieu  d'être  uniformes ,  sont  inégaux. 
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Les  pâdas  se  scandent  par  pieds  de  trois  syllabes, 
appelés  ganas.  Les  monosyllabes  ou  dissyllabes,  qui 
restent  quelquefois  à  la  fin  des  pddas  et  servent  à 
compléter  la  mesure ,  sont  comptés  comme  syllabes 
et  non  comme  pieds ,  la  prosodie  sanscrite  n'admet- 
tant pas  de  pieds  syllabiques  composés  de  moins  de 
trois  syllabes1. 

Pour  représenter  les  pieds  trisyllabiques  et  les 
syllabes  qui  servent  à  compléter  les  pâdas ,  ks  gram- 
mairiens et  les  savants  de  l'Inde  ont  imaginé  de  se 
servir  des  signes  alphabétiques  contenus  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


«T.  Molosse, 

=T.  Tribraque,  u  o  * 
*T.  Dactyle,  _uv> 


ff.  Amphibraque,  **  -  « 
7.*  Crétkjne,  ^u. 
*?♦  Anapeste,  ^  «*— 


2T,  Bacchique,  v I    ?T.  Anti-bacchique, — %, 

9T.  (laghou)  syllabe  brève ,  k,   |  JT.  (goaroa)  syllabe  longue,  - 

Voici,  avec  l'indication  des  genres  auxquels  ils 
appartiennent,  les  mètres  akckaratchhandas  décrits 
par  Kàlidâsa  : 

i .  SocpraticbtbA ,  stanca  de  vingt  syllabes. 

Ahcharapankti  (stance  8).  Pâda  de  cinq  syllabes, 
contenant  un  dactyle  et  un  spondée  : 

_  Vf   %J    I    —  _ 

1  Nous  nous  servirons  néanmoins  des  dénominations  usitées  dans 
la  prosodie  grecque  et  latine ,  pour  désigner  les  dissyllabes  qui  com- 
plètent certaines  mesures. 

36. 
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a.  GâyâtbÎ,  stance  de  vingt-quatre  syllabes. 

SasivaianÂ  {stance  9).  Pâda  de  six  syllabes,  con- 
tenant un  tribraque  et  un  bacchique  : 

UUVI     I    U«i    • 

3.  Ouùenih,  stance  de  vingt-huit  syllabes. 

Madalékhâ  (stance  10).  Pâda  de  sept  syllabes, 
contenant  un  molosse,  un  anapeste  et  une  syllabe 
longue: 

4.  Anouchtoubh,  stance  de  trente-deux  syllabes. 

i°  Mânavakâkridâ  (stance  i3).  Pâda  de  huit  syl- 
labes, contenant  un  dactyle,  un  anti-bacchique  et 
un  iambe,  avec  une  césure  au  Ynilieu  du  pâda  : 

a0  Nagaswaroupinî  (stance  \à).  Pâda  de  huit  syl- 
labes, contenant  un  amphibraque,  un  crétique  et 
un  iambe: 

tSwVS    |«V/«     I   Vf  «p 

3°  Vùfyounmâlâ  (  stance  1 5  ).  Pâda  de  huit  syllabes , 
contenant  deux  molosses  et  un  spondée,  avec  une 
césure  au  milieu  : 

1 1  — 

5.  VbihâtÎ,  stance  de  trente-six  syllabes. 

Manimadhya  (stance  17).  Pâda  de  neuf  syllabes, 
contenant  un  dactyle ,  un  molosse  et  un  anapeste  : 
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6.  Pankti,  stance  de  quarante  syllabes. 

i°  Tchampakamâlâ  (stance  16).  Pâda  de  dix  syl- 
labes, contenant  un  dactyle,  un  molosse,  un  ana- 
peste et  une  syllabe  longue ,  avec  une  césure  au 
milieu  : 

Ce  mètre  est  le  manimadhya,  plus  une  syllabe 
longue  ajoutée  à  la  fin  de  chaque  pâda. 

2°  Hansî  (stance  19).  Pâda  de  dix  syllabes,  con- 
tenant un  molosse,  un  dactyle,  un  tribraque  et  une 
syllabe  longue,  avec  une  césure  entre  ia  quatrième 
et  la  cinquième  syllabe  : 

Ce  mètre  est  le  mandâkrântâ,  moins  les  sept  der- 
nières syllabes  de  chaque  pâda.  (Voy.  stance  18.) 

7.  TmcaTOCBH ,  stance  de  quarante-quatre  syllabes. 

i°  Sâlinî  (stance  20).  Pâda  de  onze  syllabes, 
contenant  un  molosse,  deux  anti-bacchiques  et  un 
spondée,  avec  une  césure  entre  la  quatrième  et  la 
cinquième  syllabe  ; 

1  — v  1 v|  — 

20  Dodhaka  (stances  3  et  2 1).  Pâda  de  onze  syl- 
labes, contenant  trois  dactyles  et  un  spondée  : 

«VU|     *-VV»J     mmSJlf     |     —  ~ 

3°  Indravadjrâ  (stance  22).  Pâda  de  onze  syllabes , 
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contenant  deux  anti-bacchiques,  un  amphibraque 

et  un  spondée  :  * 


4*  Oupendramdjrâ  (stance  s 3).  Pâda  de  onze 
syllabes,  contenant  un  anti-bacchique  entre  deux 
amphibraques,  et  un  spondée  : 

Ce  mètre  ne  diffère  du  précédent  que  par  la 
quantité  de  la  première  syllabe  qui  est  brève,  au 
lieu  d'être  longue. 

5°  Oupadjâti  et  âWiyânàkî  (stances  % lx  et  2  5). 
Mètres  composés  des  deux  précédents.  La  stance 
contient  quatre  pâdas  de  onze  syllabes,  que  l'on  me- 
sure de  la  manière  suivante  : 
i°  Oupadjâti. 

Pâdas  i  et  3.  [Indravadjrâs)  — «  I  — *  i  ^-^  i  — 
Pâdas  2  et  U*(Oapendravadjrâs)  «-^  I  — *>  i  <-»-*>  i  -- 
2°  Akhyânaki. 

Pâda  i.  (Indravadjrâ)  .-«i-.«i  *>-^  »  -- 
Pâdas  2,  3,4.  (Oupendravadjrâs)"-»  I  --«  l  ^-vi  — 
6°  Rathoddhatâ  (  stance  26).  Pâda  de  onze  syllabes, 
contenant  un  tribraque  entre  deux  crétiques,  et  un 
iambe  : 

«.vs—    I    \JW   I   —  w—   I    V»- 

70  Swâgatâ  (stance  27).  Pdda  de  onze  syllabes, 
contenant  un  crétique ,  un  tribraque ,  un  dactyle  et 
un  spondée  : 
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8.  DjagatÎ,  êtance  dé  quarante-huit  syllabes. 

1  °  Vaîswadévî  (stance  28).  Pâda  de  douze  syllabes, 
contenant  deux  molosses  et  d«ux  bacchiques,  avec 
une  césure  entre  la  cinquième  et  la  sixième  syllabe  : 

20  Totaka  (stance  29).  Pâda  de  douze  syllabes, 
composé  de  quatre  anapestes  ; 

3°  Bhoudjangaprayâta  (stance  3o).  Pâda  de  douze 
syllabes ,  composé  de  quatre  bacchiques  : 

lx°  Droatavilambita  (stance  3 1  ).  Pâda  de  douze  syl- 
labes, contenant  un  tribraquç,  deux  dactyles  et  un 
crétique  : 

\J\J\J     I     mm  \J\J     |      —\J\J     |     -U. 

En  retranchant  la  première  syllabe  du  premier  et 
du  troisième  pâda,  on  obtient  le  mètre  harinaploatâ. 
(Voy.  stance  32.) 

5°  Vansastha  (stance  33  ).  Pâda  de  douze  syllabes , 
contenant  un  anti-bacchique  entre  deux  amphibra- 
ques,  et  un  crétique: 

V/-.V      I      -  -  V»      I      KfmmSJ     |      mm\J  — 

6°  Indravansâ  (stance  34  )•  Pâda  de  douze  syllabes, 
contenant  deux  anti-bacchiques ,  un  amphibraque  et 
un  crétique  : 

-   -  \J     I     mmmm\J     |      V.V     |      —  Vf  - 
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Ce  jnètre  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  quan- 
tité d^  la  première  syllabe,  qui  est  longue  au  Heu 
detre  brève, 

9.  Atidjagatî,  stance  de  cinquante-deux  syllabes. 

1  °  Prabhâvati  (stance  35).  Pâda de  treize  syllabes, 
contenant  un  an ti- bacchique,  un  dactyle,  un  ana- 
peste, un  amphibraque  et  une  syllabe  longue,  avec 
une  césure  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  syl- 
labe: 

2°  Pràharchinî  (stance  36).  Pâda  de  treize  syl- 
labes, contenant  un  molosse,  un  tribraque,  unam- 
.  phibraque ,  un  crétique  et  une  syllabe  longue ,  avec 
une  césure  entre  la  troisième  et  la  quatrième  syl- 
labe : 

— -.—      |      KJKJ\J     I    %/mm\J     |     mmKJm.     I    mm, 

3°  Mattamayoura  (stance'ûa).  Pâda  de  treize  syl- 
labes, contenant  un  molosse,  un  anti -bacchique, 
un  bacchique,  un  anapeste  et  une  syllabe  longue, 
avec  une  césure  entre  la  quatrième  et  la  cinquième 
syllabe  : 

-..— r    I    m*m.\J    |     V—-    t    VV*.    |    — 

ib.  SakkarÎj  stance  de  cinquante-six  syllabes. 

Vasantatilakâ  (stance  37).  Pâda  de  quatorze  syl- 
labes ,  contenant  un  anti-bacchique ,  un  dactyle ,  deux 
amphibraques  et  un  spondée  : 
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,  .  **  •* 

1 1 .  AxiSÀKKARt,  stancè  de  soixante  syllabes.  * 

Mâlinî  (stance  38  )%Pâl<*  de  quinze^yllabes,  con- 
tenant deux  tribraques,  tirr  molosse  et  deux  bac- 
chiques, avec  une  césure  entre,  la  huitième  et  la 
neuvième  syllabe  : 

\J\J\J    |    \J\J\J    |    «■«_     |    VS  — _     |    \J  —  — 

12.  Atyachtî,  stance  de  soixante-huit  syllabes. 

i°  Mandâkrântâ  (stance  18).  Pâda  de  dix-sept  syl- 
labes, contenant  un  molosse,  un  dactyle,  un  tri- 
braque,  deux  anti -bacchiques  et  un  spondée,,  avec 
césures  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  syllabe 
et  entre  la  dixième  et  la  onzième  : 

En  retranchant  les  sept  dernières  syllabes  du  pâda, 
on  obtient  le  mètre  hansî.  (  Voy.  stance  19.) 

20  Harinî  (stance  $g).  Pâda  de  dix-sept  syllabes, 
contenant  un  tribraque,  un  molosse  et  un  crétique 
entre  deux  anapestes,  et  un  iambe,  avec  césures  entre 
la  sixième  et  la  septième  syllabe  et  entre  la  dixième 
et  la  onzième  x  : 

3°  Sikharinî  (  stance  l\  o  ) .  Pâda  de  dix-sept  syllabes, 
contenant  un  bacchique ,  un  molosse ,  un  tribraque, 

1  Ou  bien  encore,  avec  césures  entre  la  quatrième  et  la  cin- 
quième syllabe,  et  entre  la  dixième  et  la  onzième,  c'est-à-dire,  par 
quatre,  six  et  sept  syllabes. 
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un  anapeste  %  un  dactyle  et  un  iambeHavec  une  cé- 
sure entre  la  sixième  et  la  septième  syllabe  : 

4°  Prithwî  (stance  4i).  Pâdade  dix-sept  syllabes; 
deux  amphibraques  et  deux  anapestes  se  suivant  al- 
ternativement, un  bacchique  et  un  iambe,  avec  une 
césure  entre  la  huitième  et  la  neuvième  syllabe  : 

i3.  Atidhriti,  stance  de  soixante  et  seize  syllabes. 

SârdoûlavikrîcUta  (stance  43).  P&k  de  dix-neuf 
syllabes,  contenant  un  molosse,  un  amphibraque 
entre  deux  anapestes ,  deux  anti-bacchiques  et  une 
syllabe  longue,  avec  une  césure  entre  la  douzième 
et  la  treizième  syllabe  : 

-,»  —     I     UU.     |     XJmmXJ     |      VU-      |     — —  V      |     ...V      |    — 

i4.  Prakriti,  stance  de  quatre-vingt-quatre  syllabes. 

Sragàharâ  (stance  44).  Pâda  de  vingt  et  une  syl- 
labes, contenant  un  molosse,  un  crétique,  un  dac- 
tyle, un  tribraque  et  trois  bacchiques,  avec  césures 
entre  la  septième  et  la  huitième  syllabe,  et  entre 
la  quatorzième  et  la  quinzième  : 

1 5.  Stances  dont  les  pâdas  sont  de  deux  mesures  différentes. 

\°  Oapadjâtiet  âkhyânàkî.  (Voy.  p.  546). 

a°  Harinapbutâ  (stance  32).  Stance  de  quarante- 
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six  syllabes.  Les  deux  pâdas  impairs,  composés  de 
onze  syllabes,  sont  de  la  mesure  oupatchiird  (va- 
riété du  Trichtoubh),  et  contiennent  trois  anapestes 
et  un  iambe,  tandis  que  les  deux  autres  ont  douze 
syllabes  et  sont  de  la  mesure  droutavilambita ,  c'est- 
à-dire  composés  d  un  tribraque ,  de  deux  dactyles 
et  dun  crétique. 

Pâdas  1  et  3.   (  Oapatchitrâs  J  \  î  syllabes): 

\J\J  .  |    vv.  |   vu.  |   u- 

% 

Pâdas  s  et  /u  (Droutavilambitas ,  1 a  syllabes),: 

Ce  mètre  est  le  droutavilambita,  moins  la  première 
syllabe  du  premier  et  du  troisième  pâda. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1854. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance1  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Guerrier  de  Dumast, 
qui  annonce  la  seconde  édition  de  Y  Orientalisme  rendu  clas- 
sique. L'auteur  appelle  l'attention  sur  l'assentiment  que  plu- 
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sieurs  corps  savants  ont  donné  à  l'idée  qu'il  a  émise  sur  la 
création  de  chaires  de  sanscrit  et  d'arabe  dans  toutes  les 
facultés  des  lettres  en  France. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  S.  Freund,  à  Bres- 
lau ,  qui  annonce  l'envoi  d'une  publication  qui  porte  le  titre 
De  rébus  die  resurrectionis  eventuris. 

Sur  le  rapport  de  deux  des  commissions  nommées  dans  la 
dernière  séance ,  pour  la  nomination  de  trois  associés  étran- 
gers ,  sont  nommés  associés  étrangers  de  la  Société  : 

MM.  Fleischer,  professeur  à  Leipzig; 

Dorn  #  membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétesbourg. 

Aucun  membre  de  la  troisième  commission  n'étant  pré- 
sent à  la  séance ,  le  rapport  est  ajourné. 

M.  Reinaud  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Doty,  qui 
annonce  les  progrès  que  fait  l'impression  de  l'ouvrage  de 
Makkari,  et  d'une  lettre  de  M.  Kosegarten,  professeur  des 
LL.  00.  à  Greifswald. 

OUVRAGES   OFFERTS    X    LA   SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Description  du  royaume  Thaï  ou  Sam,  avec 
cartes  et  gravures,  par  M8*  Pallegoix.  a  vol.  in-8°. 

Par  l'auteur.  L'orientalisme  rendu  classique  dans  la  mesure 
de  V utile  et  du  possible, par  M.  Guerrier  de  Dumast,  a'  édit. 
Nancy. 

Par  l'Académie  de  Vienne.  Sitzungsberichte  der  Kaiser- 
lichen  Akademie  der  Wissenschaften.  Band  XII,  in- 8e.  Vienne. 

Notizenblatt.  Troisième  année.  In-8°. 

Archivjur  Kunde  ôsterreichischerGeschichts-Quellen%  in-8\ 
Vienne. 

Denkschriften  der  Kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften, 
fânfter  Band,  in-8°.  Vienne. 

Par  l'auteur.  De  l'Écriture  et  des  Alphabets  chez  les  diffé- 
rents peuples,  par  J.  Charles  de  Labarthe.  Paris,  i85A. 
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Deux  cahiers  du  Journal  des  Savants  «septembre  et  octobre 
i854. 

Notice  et  extraits  du  voyage  d'El-Abdery  à  travers  l'Afrique 
septentrionale  au  ru'  siècle  de  l'hégire  (extrait  du  Journal 
asiatique),  par  M.  Cherbqnneau. 

Par  l'auteur.  The  birth  and  childhood  of  Mahommed.  Extrac- 
ted  firom  the  Calcutta  Review.  Calcutta,  i85i. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  pf  BengaL 
N°  il,  i854,  in-8\ 

Bibliotheca  Indica.  NM  78,  79,  80.  Calcutta,  i854. 

Journal  of  the  Archeological  Society  of  Delhi.  Janvier  i853. 
Delhi,  i853. 

Address  at  the  Royal  Geographical  Society.  May,  i854. 

Plusieurs  numéros  du  Mobâcher. 

Journal  of  the  American  oriental  Society.  Vol.  IV,  n°  11, 
in*0. 


Norsk  00  Keltisk,  om  det  norske  og  de  Keltiske  sprogs  indbtrdes 
laan  af  C.  A.Holmboe.  C'est-à-dire  le  noske  et  le  celtique,  ou  des 
rapports  entre  l'ancien  norvégien  et  la  langue  celtique,  par  C.  A. 
Holmboe,  professeur  de  langues  orientales  à  l'université  de  Nor- 
vège. Christiania,  i854,  in- 4°  de  26  pages. 

Le  nom  de  M.  Holmboe  est  bien,  connu  des  lecteurs  du 
Journal  asiatique.  Il  y  a  été  souvent  question  de  ses  savants 
travaux ,  dont  le  principal  est  son  Dictionnaire  de  la  langue 
norske  comparée  au  sanscrit.  Aujourd'hui ,  dans  la  dissertation 
dont  le  titre  précède ,  il  veut  prouver  la  ressemblance  de  la 
langue  norvégienne  ancienne  ou  islandaise  avec  le  celtique, 
et  aussi  le  rapport  de  ces  deux  idiomes  avec  les  langues 
ariennes  ou  indo-européennes ,  et  spécialement  avec  le  sans- 
crit. Il  établit  d'abord  ce  dernier  rapport  par  des  rapproche- 
ments ingénieux  tant  entre  des  mots  sanscrits,  celtes  et 
norskes,  qu'entre  des  formes  grammaticales  de  ces  trois  lan- 
gues ;  puis   il  s'attache  à  prouver  qu'il  y  a  beaucoup  de 
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mots  sanscrit  communs  aux  langues  celtique  et  norskes  et  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  langues  germaniques ,  ou  qui  y 
ont  été  tout  à  fait  altérés.  Il  fait  aussi  connaître  quelques 
formes  grammaticales  qui  sont  les  mêmes  en  celtique  et  en 
ancien  norvégien  et  qu'on  ne  trouve  plus  dans  les  langues 
germaniques.  Il  en  tire  la  conséquence  qu'un  commerce 
suivi  et  incessant  avait  lieu  dans  les  temps  anciens  entre  les 
Celtes  et  les  Norvégiens.  G.  T. 


{^•jJLmij    iio  4sLj-Jj  *>L,ijfj3    GOIDE    OB    LA  CONVERSATION, 

français-turc,  par  Alexandre  Timonl,  Paris,  18 54. 

On  a  fait  mention ,  dans  le  Journal  asiatique,  des  ouvrages 
élémentaires  sur  la  langue  turque,  dont  la  guerre  actuelle  a 
déterminé  la  publication ,  à  l'exception  de  l'opuscule  donl  le 
titre  précède  et  dont  nous  voulons  dire  quelque  mots.  Ce 
Guide  de  la  conversation  turque,  publié  par  la  librairie  Mai- 
sonneuve ,  est  de  forme  oblongue,  à  cause  des  trois  colonnes 
dont  se  composent  les  dialogues  (le  français,  le  turc  et  la 
transcription  des  caractères  orientaux  en  caractères  latins). 
Il  comprend  les  éléments  de  la  Grammaire  turque ,  lesquels 
forment  une  sorte  d'introduction  aux  dialogues  et  au  vocabu- 
laire qui  les  suit.  Les  dialogues  roulent  sur  des  sujets  va- 
riés, et  le  vocabulaire  contient  les  mots  les  plus  utiles  à  con- 
naître. L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  des  monnaies , 
poids  et  mesures  de  l'Empiré  Ottoman. 

Ce  petit  volume ,  qui  est  commode  et  d'un  prix  peu  élevé, 
est  fait  avec  soin ,  et  pourra  suffire  aux  voyageurs  en  Turquie 
et  à  tous  ceux  qui  font  partie  de  Tannée  d'Orient. 

G.  T. 
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